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DESSEIN  DE  L'OUVRAGE. 

Uée  générale  de  la  religion  protestante  et  de  ses 
yarîalioDs  :  que  la  découverte  en  est  utile  k  la 
connoîssance  de  la  véritable  doctrine  ^  et  à  la  récon- 
ciliation des  esprits  :  les  auteurs  dont  on  se  sert  dans  • 
celte  hutoire. 

Sf  les  Protestans  siavoient  à  ibiid  comment  s*est         L 
formée  lem*  relifdon .  avec  combien  de  variations     ,  ^^^^^ 

P        '  ^  raledela  ré- 

el avec  quelle  inconstance  leurs  Confessions  de  ugion   pro- 

foi  ont  été  dressées;  comment  ils  se  sont  séparés  tesunte ,  et 

.•  ^    j  ^        .         ^  de    cet    ou- 

premièrement  de  nous>  et  puis  entre  eux;  par 
combien  de  subtilités,  de  détours  et  d'équivoques 
ils  ont  tâché  de  réparer  leurs  divisions ,  et  de  ras-* 
sembler  les  membres  épars  de  leur  Réforme  désu- 
nie :  cette  Réforme ,  4ont  ils  se  vantent ,  ne  les 
contenteroit  guère;  et  pour  dire  franchement  ce 
que  |e  pense,  elle  ne  leur  inspireroit  que  du  mé- 
pris. Cest  donc  ces  variations,  ces  subtilités,  ces 
équivoques,  et  ces  artifices,  dont  f entreprends 
de  faire  Fhistoire.  Mais  afin  que  ce  récit  leur  soit 
pins  utile,  il  faut  poser  quelques  principes  dont 
ils  ne  puissent  disconvenir,  et  que  la  suite  d'un 
récit ,  quand  on  y  sera  engagé ,  ne  permettroit 
pas  de  déduire. 


▼rage. 


4  '  mÉFACB 

n.  Lorsque,  parmi  les  chrétiens,  on  a  tu  des  va* 

1^8  Varia.  ^j^tj^Qg  ^j^  l'Expositiou  de  la  foi ,  on  les  a  tou- 

tions  aaoB  la  '  ' 

foi ,  preuve  jours  regardées  comme  une  marque  de  fausseté 
ceruine  de  ^^  d'inconséquence  (qu^on  me  permette  ce  mot) 
les  des  An-  ^^^^  la' Doctrine  exposée.  La  foi  parle  simple- 
ena.  Fermeté  ment  :  le  Saint-Esprit  répand  des  lumières  pures, 
^lEgiseca-  ^^  la  vérité  qu'il  enseigne  a  un  langage  toujours 
uniforme.  Pour  peu  qu'on  sache  l'histoire  de 
J'EgUse ,  on  saura  qu'elle  a  opposé  à  diaque  hé- 
résie des  explications  propres  et  précises ,  qu'elle 
n'a  aussi  jamais  changées;  et  si  l'on  prend  garde 
aux  expressions  par  lesquelles  die  a  condamné 
les  hérétiques,  on  verra  qu'elles  vont  toujours  à 
attaquer  l'erreur  dans  sa  source-,  par  la  voie  la 
plus  courte  et  ht  pKis  droite*  C'est  pourqu^n  tout 
ce  qui  varie ,  tout  ce  q^ai  se  charge  de  tenties  dou« 
teux  et  enveloppés  a  toujours  paru  ausplect,  et 
non-seulement  frauduleux ,  mais  encore  absolu** 
meut  faux,  parce  qu'il  marque  qh  emfaarraa  que 
la  vérité  ne  connott  point*  C'a  été  un  des  fonder 
.  mens  sur  lesquels  lee  anfctens  docteurs  ont  tant 
condamné  les  Ariens  ,^^  qui  faîsoieiit  tous  les  jours 
parottre  des  Gonfessidttft  de  foi  de  nouvelle  xtale^ 
sans  pottvi^  lamais  se  fixer.  Depois  leur  jyreDOfîère 
Confession  de  foi ,  ftti  fiai  faite  par  Arias ,  et  pré^ 
sentée  par  cet  héf  éaiarque  à  son  évéque  Àlentt^ 
dre,  ils  n'oat  jamsâs  cessé  de  variet*.  C'est  C6  qfoe 
saint  Hibîre  reproche  à  Constauoe,  ptx)tect)ein*  de 
ces  hérétiqnesfi  et  pekidaot  que  cet  empereur  a&- 
sembloit  tous  les  jouys  deoonveauK  'Scoacitss  pour 
réformer  les  Symboles,  et  dresser  de  nouvelles 
Confessions  de  foi,  ce  saint  évéque lui  adresse  ces 
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fartes  paroles  (■)  :  «  La  même  chose  vous  est  arri- 
9  vée  qu'aux  ignorans  architectes ,  à  qui  leurs 
»  propres  ouvrages  déplaisent  toujours  :  vous  ne 
9  fioles  que  bâtir  et  détruire  :  au  lieu  que  TEglise 
»  catholique  y  dès  la  première  fois  qu'elle  s*assem- 
»  Ma  y  fit  un  édifice  immortel ,  et  donna  dans  le 
»  sjmbole  de  Nicée,  une  si  pleine  déclaration  de 
»  la  vérité  y  que  pour  condamner  éternellement 
»  Tarianisme  il  n*a  jamais  fallu  que  la  répéter  ». 

Ce  n'a  pas  seulement  été  les  Ariens  qui  ont  va-       .  m. 
né  de  cette  sorte  ?  toutes  les  hérésies,  dès  Fori-      Caractère 
giae  du  diristianisme ,  ont  eu  le  même  caractère  ;  ^^^^„ 


Tuna- 


«t  loDg-temps  avant  Anus ,  Tertullien  avoit  déjà  blés.  Paasage 

dit  (a)  :  «Les  hérétiques  varient  dans  leurs  règles,  jertidUen.  * 

>  c'esP^-dife,  âani  leurs  Confessions  de  foi  t 

»  ciiacun  parmi  eux  se  croit  en  droit  de  changer 

»  et  de  modifier  par  son  propre  esprit  ce  qu'il  a 

n  reçu ,  comme  c*est  par  son  propre  esprit  que 

»  Fauteur  de  la  secte   Fa  composé  :  lliérésie 

»  retient  toujours  sa  propre  nature,  en  ne  ces* 

»  sant  d'innover;  et  le  progrès  de  la  chose  est 

»  semblable  à  son  origine.  Ce  qui  a  été  permis 

»  à  Valentin  Fest  aussi  auxValentiniens;  les  Mar- 

9  cionites  ont  le  même  pouvoir  que  Marcion; 

B  et  les  auteurs  d'une  hérésie  n*ont  pas  plus  de 

9  droit  d'innover,  que  leurs  sectateurs  :  tout 

9  change  dans  les  hérésieâ ,  et  quand  on  les  pé- 

»  nètre  à  fond ,  on  les  trouve  dans  leur  suite  dif- 

9  férentes  en  beaucoup  de  points  de  ce  qu'elles 

9  ont  été  dans  leur  naissance  ». 

m 

(«)  Lih.  contra  ConH.  n.  aS;  ooL  iai54.  —  M  Z>e  Prœscr.  c  ^7. 
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^^'  Ce  caractère  de  Thérésie  a  toujours  été  remar« 

tere  de  Thé-  V^^  P^^  ^^^  Catholiques;  et  deux  saints  auteurs 
résie  recon-  ^u  huitième  siècle  (0  ont  écrit  que  «  Thér&ieen 
nudoMtous  ^  elle-même  est  toujours  une  nouveauté,  qneU 

les    âges   de  '  ^  '    » 

FEglbe.        »  que  vieille  qu'elle  soit;  mais  que  pour  se  con* 

»  server  encore  mieux  le  titre  de  nouvelle  y  elle 

»  innove  tous  les  jours ,  et  tous  les  jours  elle 

»  change  sa  doctrine  ». 

^-  Mais  pendant  que  les  hérésies  toujours  varia- 

d'imwwubi-  ^^^  ^^  s'accordent  pas  avec  elles-mêmes ,  etin- 

litc  dans  la  troduisout  Continuellement  de  nouvelles  règles  ^ 

ÏÏÎoK"*  c  est-à-dire,  de  nouveaux  Symboles;  danslEglise, 

dit  TertuUien  Wf  la  règle  de  la  foi  est  immuable^ 

et  ne  se  réforme  point.  C'est  que  l'Eglise,  qui  fait 

profession  de  ne  dire  et  de  n'enseigner  que  ce 

quelle  a  reçu,  ne  varie  jamais;  et  au  contraire 

Vbérésie,  qui  a  commencé  par  innover,  innove 

toujours ,  et  ne  change  point  de  nature^ 

^*  .         De  là  vient  que  saint  Chrysostôme  traitant  ce 

d^'osubilité  Précepte  de  l'apôtre  :  Eifitez  les  nouveautés  pror 

damsle^Doo  fanes  dqns  vos  discours  j  a  fait  cette  réflexion  (?)  : 

*cW^  s**int  ^  Evitez  les  nouveautés  dans  vos  discours;  car  les 

Paul ,   saint  »  choscs  n'en  demeurent  pas  là  :  une  nouveauté 

Chrysosid-    ^  gjj  produit  uuc  autrc;  et  on  s'égare  ^sans  fia 

»  quand  on  a  une  fois  commencé  à  s'égarer  ». 

_^^'  Deux  choses  causent  ce  désordre  dans  les  hé* 

Deux  cau- 
ses d'insubi-  résies  :  l'une  est  tirée  du  génie  de  l'esprit  humain, 

lité  dans  les  qui  depuis  qu'il  a  goûté  une  fois  l'appât  de  la 
nouveauté,,  ne  cesse  de  rechercher  avec  un  ap- 
pétit déréglé  cette  trompeuse  douceur  :  l'autre 

(0  Eth,  et  Beat,  lih.  i.  eont.  EUp.  —  »  De  Virg.  vel  Jt.  i*  — 
{?)  ffom.  V.  in  a.  ad  Tim, 
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est  tirée  de  la  diifôrçnc^  ^  Ce  que  Dieu  fait  d'a- 
vec ce  que  font  les  Sommes.  lia  vérité  catholique ,, 
venue  de  Dieu  ^  a  d*abord  sa  perfection.  :  Thé* 
résie,  foiblj^ production. de  Tesprit  humain,  ne^ 
se  peut  faire  que  par  pièces  mal  assorties.  Pen* 
daixt  qu'on  veut  renverseir,  contre  le  précepte  du 
Sage(i)y  les  anciennes  bornes  posées  par  nos  phres,^ 
et  réformer  la  doctrine  une  fois  reçue  parnû  le&: 
fidèles,  on  s^ngage  sans  bien  pénétrer  toutes  les 
suites  de  ce  qu'on  avance.  Ce  qu'une  (ausse  lueur, 
avoit  fait  hasarder  au  commencement,  se  trouve^ 
avoir  des  inconvéniens  qui  obligent  les  Réforma-», 
teurs  à  se  réformer  tous  les  jours  :  de  sorte  qu'ils 
ne  peuvent  dire  quand  finiront  leç  intiovatiQns^. 
ni  jamais  se  contenter  eux-n^ét^e^^ 

YoUà  les  principes,  solides  et  ii^ébranlables  par      xm. 
lesquels  je  prétende  déoiQUtrer  £^x  Protesstans  la     QuelM  va- 
fausseté,  de  leur  doctrine  dans  lisurs  continuelles  p^^stendmon- 
variations ,  et  dans  la  manière  ohangean^te  dont  trer  dans  les 
ils  ont  expliqué  leurs  dogmes  ;  j^  ne  dis  pa^  sei^  Eglises  pro- 
leroent  en.  particulier,  mais  en,  corps  d!Eglise, 
dans  les  livres  qu'ils  appellent  symboliqu.es ,  c'est* 
à-dire ,  dans  ceux  qu'on  a  faits  pour  exprimer  Iç  t 

consentement  des  EgliseS|^^n  un  mpt ,  dans  leurs 
propres  Confessions  de  foi,  arrêtées,  sigpées,  pii*- 
l)liées,  dont  on  a  donné  la  doctrine  comme  np^ 
doctrine  qui  ne  contenoit  que  la  pure  parole  de 
Dieu,  et  qu*on  a  changées  néanmoins  en  tant  dç 
manières  dans  les  articles  principaux. 

Au  reste,  quand  je  parlerai  de  ceux  qui  se        ix. 
$ont  dits  Réformes  en  ce$  derniersi  siècleç ,  moj^  l-epanipro. 

testant  divi* 
(0  PrcN^er^.  ilxii.  38. 


9  F&ÉPACIB 

aé  en  deux  dessein  n^est  poiot  de  parler  des  Socidiens ,  ni 
"^I^P™"^*  des  différentes  sociétés  d'Anabaptistes ,  ni  de  tant 
de  diveives  sectes  qui  s*élèvent ,  en  Angleterre  et 
ailleurs ,  dans  le  sein  de  la  nouvelle  Réforme  ; 
mais  seulement  de  ces  deux  corps ,  dont  Tun  com- 
prend les  Luthériens ,  c*est*à-dire ,  ceux  qui  ont 
pour  règle  la  Confession  d' Ausbourg ,  et  Tantre 
suit  les  sentimens  de  Zuingle  et  de  Cahrin.  Les 
premiers  ,  dans  l'institution  de  TEucharistie  ^ 
sont  défenseurs  du  sen^  littéral ,  et  les  autres  du 
sens  figuré.  Cest  aussi  par  ce  caractère  que  nous 
les  distinguerons  principalement  les  uns  des  au* 
très,  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  beaucoup  d*antres 
démêlés  très-graves  et  très-  importans,  comme  la 
suite  le  fera  paf ottre. 
^  ^:  Les  Luthériens  nous  diront  ici  qu'ils  prennent 

rîationa  de  fort  peu  de  part  aux  variations  et  à  la  conduite 
Fun  ;de8  par-  des  Zuîngliens  et  des  Calvinistes  ;  et  quelques-uns 
preuve  con-  ^^  ceu^-ci  pourront  penser  à  leur  tour  que  l'in- 
tre  Fautre,  coustancé  dés  Luthériens  ne  les  touche  pas  ;  mais 
principale-    •  jg  ^  trompent  les  uns  les  autres ,  puisque  les  Luthé- 

ment    celles     ^  *  . 

de  Luther  et  HeAs  peuvent  voir  dans  les  Calvinistes  les  suites  du 
det  Luihé-  mouvement  qu'ils  ont  excité;  et  an  contraire ,  les 
Calvinistes  doivent  remarquer  dans  les  Luthériens 
le  désordre  et  l'incertitude  du  commencement 
qulls  ont  suivi  :  mais  surtout  les  Calvinistes  ne 
peuvent  nier  qu'ils  n'aient  toujours  regardéLutber 
et  lès  Luthériens  comme  leurs  auteurs^  et  sans  par- 
ler de  Calvin ,  qui  a  souvent  nommé  Luther  avec 
respect  y  comme  le  chef  de  la  Réforme,  on  verra 
dans  la  suite  de  cette  histoire  (0 ,  tous  les  Calvi- 

(0  Lit.  XII. 
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nistes  (  f  appelle  ici  de  ce  nom  le.  second  parti 
des  Protestans  )  Allemands  ^  Anglais  ^  Hongrois, 
Polonais  y  Hollandais ,  et  tous  les  autres  génâra*>. 
lement  assemblés  à  Francfort  ('),  par  les  soins 
de  la  reine  Elisabeth  ^  après  avoir  reconnu  eeox 
de  la  Confession  dAusbourg ,  c'est-à-dire  ,  les 
LathérienS)  comme  les. premiers  ifuionijait  re- 
naùre  l'Eglise  ,  reconnoltre  encore  la  Confession 
d'Ausbonrg,  comme  une  pièce  commune  de  tout 
le  parti ,  qu'ils  ne  veulent  pas  contredire  ^  mais 
seulement  la  bien  entendre  ;  et  encore  dans  un 
lenl  article  y  qui  est  celui  de  la  Cène ,  nommant 
aussi  pour  cette  raison  parmi  leurs  Pères ,  non* 
sealeipent  Zuîngle,  Bucer  et  Calvin-,  mais  encore 
Luther  et  Mëlancton  ;  et  mettant  Luther  à  la 
tête  de  tous  les  Réformateurs. 

Qq'îIs  disent  après  cela  que  les  variations  àt 
Luther  et  des  Lothériens  ne  les  touchent  pas  : 
nous  leur  dirons  au  contraire,  que,  selon  leurs 
propres  principes  et  leurs  propres  déclarations , 
montrer  leâ  variations  et  1^  inconAances  de  Xiu- 
ihepet  des  Luthériens,  c'est  montrer  l'esprit  de 
vertige  dans  la  source  de  la  Réforme  et  dans  la 
tête  ék  die  a  été  premièrement  conçue. 

On  a  imprimé  à  Genève ,  il  y  a  long-temps ,        xi. 
un  recueil  de  Confessions  de  foi  («) ,  où ,  avec  celle     '^^^^^^  ^^ 
des  défenseurs  du  sens  figuré,  comme  celle  de  defoi,iinpri- 
Franee  et  des  Suisses,  sont  aussi  celles  des  dé^  mé  à  Genève. 
fenseurs  du*  sens  littéral,  comme  celle  d'Aus- 
houj^,  et  quelques  autres  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 

f»)  AeL  Aiah,  Blond,  p.  65.  —  (•)  Syntagma,  Cotif.fidei, 
601.1654. 


l'emarquable^  c'est  qu'encore  quelles  GonfSsssion» 
qu'on  y  a  ramassées  soient  si  dilGf rentes ,  et  se 
condamnei^  les  unes  les  autres  en  plusieurs  ar^ 
tides  de  foly  on  ne  laisse  pas  néanmoins  de  lea 
proposer  y  daas  la  préface  de  ce  recueil^  «  comme 
Il  un  corps  entier  de  la  saine  théologie ,  et  comme 
»  des  registres  authentiques ,  oh  il  falloit  avoir 
»  recours  pour  connottre  la  foi  ancienne  et  pri«« 
»  mitive  » ,  Elles  sont  dédiées  aux  rois  d*Angle<^ 
terre ,  d'Ecosse ,  de  Dafltemarck  et  de  Suède^  et 
aux  princes  et  républiques  par  qui  elles  sont  sui** 
\ies.  N'impoirte  que  ces  rois  et  ces  Etats  soient 
séparés  entre  eux  de  communion  aussi  hiëa  que 
de  croyance.  Ceux  de  Genève  ne  laissent  pas  de 
leur  parler  comme  à  des  fidèles  éclairée  dans  ces 
derniers  temps  ^  par  unegrdce  singul&re  de  Dieu-, 
de  la  véritable  lumière  de  son-  Evangile  >  et  en- 
suite de  leur  présenter  à  tous  ces  Confessions  dé 
foi  y  comme  un  monument  éternel  de  la  piété  ea^ 
traordinaire  de  leurs  ancêtres, 
xn.  C'est  qu'en  effet  ces  doctrines  sont  égademenA. 

Les  ^^~  adoptées  par  les  Calvinistes,  ou  absolument 
prouTeni  lea  comme  véritables  f  ou  du  moins  comme  n'ayant 
ConfessloiM  j^^q  j^  contraire  au  fondement  de  la  foi  :  et  ainsi 
thérioDs,  du  quaud  OU  Verra  .daus  eettehistoûre  la  doctrine  des 
moins  corn-  Confessions  de  foi,  je  ne  dis  pas  de  France  ou 
^°  j  *^!!^^  des  Suisses ,  et  desautres  défenseurs  du  sens  figuré, 

nen  ae  cou-  '  . 

uaire  aux     mais  eucore  d'Ausbourg ,  et  des  autres  qui  ont  été 
poinu  fon-   g^j^gg  ^^^  j^g  Luthériens ,  on  ne  la  doit  pas  pren- 

dre  pour  une  doctrine  étrangère  au  calvmisme  ; 
mais  pour  une  doctrine  que  les  Calvinistes  ont 
expressément  approuvée  comme  véritable  p  ou 
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en  toat  cas  épargnée  comme  innocente,  dans 

les  actes  les  plus  authentiques  qui  se  soient  faits 

parmi  eux. 

.  Je  n*en  dirai  pas  autant  des  Luthériens ,  qui ,       ^ni. 

au  lieu  d'être  touchés  de  Tautorité  des  défenseurs  .  ^  ^^^ 

fessioiu    do 

du  sens  figuré ,  n^ont  que  du  mépris  et  de  Faver*  foî  des  Ia« 
fion  pour  leurs  sentimens.  Leurs  propres  chan-  ^^^^^* 
gemens  les  doivent  confondre.  Qa«>nd  on  ne  fe- 
roit  seulement  que  lire  les  titres  de  leurs  Confes- 
sions de  foi  dans  ce  recueil  de  Genève,  et  dans 
les  autres  livres  de  cette  nature  ,  où  nous  les 
voyons  ramassées ,  on  serait  étonné  de  leur  mut- 
lîtude.  La  première  qu'on  voit  parottre  est  celle 
d*Ausbourg,  doili  les  Luthériens  prennent  leur 
Bom*  On  la  verra  présenter  à  Charles  Y,  en 
i53o  ;  et  on  verra  depuis  qu*on  y  a  touché  et 
retouché  plusieurs  fois.  Melancton ,  qui  Tavoit 
dressée,  en  tourna  encore  le  sens  d*une  autre 
manière ,  dans  F  Apologie  qu'il  en  fit  alors ,  sou- 
scrite de  tout  le  parti  :  ainsi  elle  fut  changée  en 
sortant  des  mains  de  son  auteur.  Depuis ,  on  n'a 
cessé  de  la  râbrmer ,  et  de  l'expliquer  en  difi*é- 
rentes  manières  ;  tant  ces  nouveaux  réformateurs 
avoient  de  peine  à  se  contenter ,  et  tant  ils^étoient 
peu  stylâ  à  enseigner  précisément  ce  qu'il  falloit 
croire. 

Mais  comme  si  une  seule  Confession  de  foi  ne 
suffisoit  pas  sur  les  mêmes  matières ,  Luther  crut 
qu'il  avoit  besoin  d'expliquer  ses  sentimens  d'une 
antre  façon,  et  dressa  en  i537 ,  lesartidks  de^ 
Çmalcalde ,  pour  être  présentés  au  concile  que 
le  pape  Paul  III  avoit  indiqué  à  Mantoue  :  les 
Boss.  XIX.  1  * 
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articles  furent  souscrits  par  tout  le  parti ,  et  se 
trouvent  insérés  dans  le  livre  que  les  Luthériens 
appellent  la  Concorde  (0. 

Cette  explication  ne  satisfit  pas  tellement ,  qu'il 
ne  fallût  encore  dresser  la  Confession  que  Ton 
appelle  Saxoniçùe^  qui  fut  présentée  au  concile 
de  Trente,  en  Tan  iSSi,  et  celle  de  Virtem* 
berg ,  qui  fui  aussi  présentée  au  même  concile 
en  i552. 

A  tout  cela  il  faut  joindre  les  explications  de 

lEglise  de  Vitemberg,  oii  la  Réforme  avoit  pris 

naissance;  et  les  autres ,  que  cette  histoire  fera 

parottre  en  leur  rang ,  principalement  celle  du 

livre  de  la  Concorde ,  dans  V abrégé  des  articles  ^ 

9t  encore  dans  le  même  livre ,  les  expUcatiofu 

répétées  W ,  qui  sont  tout  autant  de  Confessions 

de  foi  y  publiées  authentiquement  dans  le  parti , 

embrassées  par  des  Eglises ,  combattues  par  d*au« 

très ,  dans  des  points  très  -  importans  :  et  ces 

luises  ne  laissent  pas  de  faire  semblant  de  com« 

poser  un  seul  corps ,  à  cause  que  par  politique  ^ 

elles  dissimulent  leurs  dissentions  sur  Fubiquité 

et  sur  les  autres  matières. 

xiv.  L'autre  parti  des  Protestans  n'a  pas  été  moins 

de  foi  des  dé-  ^^^^^^  ^^  Goufessious  de  foi.  En  même  temps  que 

fenseurs  da  celle  d*Ausbourg  fut  présentée  à  Charles  Y,  ceux 

^"duwœnd  ^"*  °®  voulurent  pas  eb  convenir,  lui  présenté- 

parti  desPro-  rQut  la  leuf* ,  qui  fut  publiée  sous  le  nom  de 

ufrUQB.        quatre  villes  de  TEmpire,  dont  celle  de  Strasboui^ 

étoit  la  première. 

Elle  satisfit  si  peu  les  défenseurs  du  sens  figuré^ 

W  Concùrd.  p.  998,  y3o.  —  W  Conê.  p.  670,  77a 
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que  chacun  youhit  faire  la  sienne  :  nous  en  ver* 
rpns  quatre  ou  cinq  de  la  façon  des  Suisses.  Mais 
si  les  ministres  Zuingliens  avoient  leurs  pensées^ 
les  autres  avoient  aussi  les  leurs  ;  et  c*est  ce  qui 
a  produit  la  Confession  de  France  et  de  Genève. 
On  voit  à  peu  près  dans  le  même  temps  deux 
Confessions  de  foi  sous  le  nom  de  TEglise  angli* 
cane,  et  autant  sous  le  nom  de  TEgliie  d'Ecosse. 
L'Electeur  Palatin  Fridéric  III,  voulut  faire  la 
sienne.en  particulier;  et  celle<-ci  â  trouvé  sa  place 
avec  les  antres  dans  le  recueil  de. Genève.  Ceux 
des  Pays-bas  ne  se  sont  tenus  à  pas  une  de  celles 
quon  avoit  faites  devant  eux/  et  nous  avons  une 
Confession  de  foi  belgique,  approuvée  au  synode 
de  Dordrecht.  Pourquoi  les  Calvinistes  peinais 
nauroic9it*ils  pas  eu  la  leur?  En  effet ,  encore 
qu  ils  eussent  souscrit  la  dernière  Confession  des 
Zuingliens  y  on  voit  qu  ils  ne  laissent  pas  d*én  pu^ 
falier  encore  une  autre  au  synode  de  Czenger  : 
outre  cela ,  s*étant  assemblés  avec  les  Vaudois  et 
les  Luthériens  à  Sendomir ,  ils  convinrent  d^une 
nouvelle  manière  d'expliquer  Varticle  de  FEu^ 
charistiCy  sans  qu'aucun  d'eux  se  départit  de  ses 
sentimens. 

Je  ne  parle  pas  de  la  Confession  de  foi  des     ^^^* 

■  ^  Antres  ac- 

Bohémiens ,  qui  vouloient  contenter  les  deox  par-  tes  authenti- 
lis  de  la  nouvelle  Réforme.  Je  ne  parie  pas  des  trài-  <r»*»*  Q***  ^^ 
tés  d'accord  qui  furent  laits  entre  les  Eglises  avec  p^ou^nt  la 
tant  de  variétés  et  tant  d'équivoques  :  ils  paroi*  folblesse  de 
Iront  en  leu«  lieu ,  avec  les  décisions  des  Synodes  p,*tMtonîc!* 
nationaux ,  et  d'autreë  Confessions  de  foi  faites  en 
différentes  conjonctures.  Est-il  possible/  ô  grand 
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Dieu,  que  sur  les  mêmes  matières,  et  sur  les 
mêmes  quêtons  où  ait  eu  besoin  de  tant  d'actes 
multiplies  y  de  tant  de  décisions  et  de  Confessions 
de  foi  si  différentes?  Encore  ne  puis-je  pas  me 
vanter  de  les  savoir  toutes  ;  et  i*en  sais  que  je  n*ai 
pu  trouver.  L'Eglise  catholique  n'en  eut  jamais 
qu'une  à  opposer  à  chaque  hétésie  :  mais  les 
Eglises  de  la  nouvelle  Réforme ,  qui  en  ont  pro* 
duit  un  si  grand  nombre ,  chose  étrange ,  et  néan- 
moins véritable!  n'en  sont  pas  encore  contentes; 
et  on  verra  dans  cette  histoire ,  qu'il  n'a  pas  tenit 
à  nos  Calvinistes  qu'ils  n'en  aient  fait  de  nouvelles, 
qui  aient  supprimé  ou  réformé  toutes  les  autres. 
On-  est  étonné  de  ces  variations.  On  le  sera 
beaucoup  davantage  quand  on  verra  le  détail  et 
la  manière  dont  des  actes  si  authentiques  ont  été 
dressés.  On  s'est  joué,  je  le  dis  sans  exagérer,  du 
nom  de  Confession  de  foi;  et  rien  n'a  été  moins 
sérieux,  dans  la  nouvelle  Réforme,  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sérieux  dans  la  religion. 
XVI.       .  Cette  prodigieuse  multitude  de  Confessions  de 
L«iProte§-  jjjj  ^  effrayé  ceux  qui  les  ont  faites  :  on  verra  les 
hoDiedeunt  pitoyables  raisons  par  lesquelles  ils  ont  tâché  de 
ie  Gonfes-    s'en  excuser  :  mais  je  ne  puis  m'empécher  ici  de 
Vaîtts  pré-*  rapporter  celles  qui  sont  proposées  dans  la  pré- 
textes dont    face  du  recueil  de  Genève  (0  ;  parce  qu'elles  sont 
U«  oDt  tâche  g^n^rales,  et  regardent  également  toutes  les  Egli* 
ses  qui  se  disent  Réformées. 

La  première  raison  qu'on  allègue  pour  établir 
la  nécessité  de  multiplier  ces  Confessions,  c'est 
que  plusieurs  articles  de  foi  ayant  été  attaqués, 

(»J  Synt.  Conf,  Praf, 
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û  a  &tta  opposer  pktsieurs  Confessions  à  ce  grand 
nombre  d'erreurs:  fen  conviens,  et  en  même 
temps  I  par  une  raison  conti*aire ,  je  démontre 
Fabsurditë  de  toutes  ces  Confessions  d#foi  des 
Protestans  ;  pmsque  toutes,  comme  il  parott  par 
la  seule  lecture  des  titres>  regardent  précisé- 
ment les  mêmes  artides  ;  de  sorte  que  c'^toit  le 
cas  de  dire  avec  saint  Athanase  (^}  :  «  Pourquoi 
9  un  nouveau  concile,  de  nouvelles  confessions, 
»  un  nouveau  symbole?  Quelle  nouvelle  ques-* 
»  tîon  s'étoit  élevée  »  ? 

Une  autre  excuse  qu'on  apporte,  c'est  que  tout 
le  monde,  comme  dit  Tapôtre,  doit  rendre  .rat- 
son  de  sa  foi  ;  de  sorte  que  les  Eglises  répandues 
en  divers  lieux  ont  dft  déclarer  leur  croyance  par 
an  témoignage  public  :  comme  si  toutes  les  Eglises 
du  mcmde ,  dans  quelque  éloignement  qu'elles 
aoieat,  ne  pouvoient  pas  convenir  dans  le 'même 
témoignage,  quand  elles  ont  la  même  croyance, 
et  qu'on  n'ait  pas  vu  en  efièt ,  dès  Torigine  du 
christianisme,  un  semblable  consentement  dans 
les  Eglises.  Oit  est-ce  que  l'on  me  montrera  que 
ks  Eglises  d'Orient  aient  eu  dans  l'antiquité  une 
confession  différente  de  celle  d'Occident?  Le 
symbole  de  Nicée  ne  leur  a-t-il  pa»>  servi  égale- 
ment de  témoignage  contre  tous  les  Ariens?  la 
définition  de  Calcédoine ,  contre  tous  les  Euty- 
chiens?  les  huit  chapitres  deCarthage,  contre 
tous  les  Pélagiens?  et  ainsi  du  reste. 

Mais ,  disent  les  Protestans ,  y  avoit-il  une  des 
Eglises  réformées  qui  pût  faire  la  loi  à  toutes  les 

(0  Aduuu  de  Sjm»  et  £p,  ad,  Afr. 
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autres?  Non  sans  doute  :  toutes  ces  nouvelles 
Eglises,  sous  prétexte  d*éloignerla  domination, 
se  sont  même  privées  de  Tordre,  et  n*ont  pa$  pn 
conserverie  principe  d*unité.  Mais  enfin,  si  la 
vérité  les  dominoit  toutes ,  comme  elles  s*en  glo« 
rifient,  il  ne  falloit  autre  chose,  pour  les  unir 
dant  une  même  Confessioù  de  foi,  sinon  que 
toutes  entrassent  dans  le  sentiment  de  celle  à  qui 
Dieu  auroit  fait  la  grâce  d'exposer  la  première 
la  vérité. 

Enfin  nous  lisons  encore  dans  la  Préface  de 
*  Genève ,  que  si  la  Reforme  n^avoit  produit  qu'une 
seule  Confession  de  foi ,  on  auroit  pris  ce  con^ 
lentement  pour  un  concert  étudié  ;  au  lieu  qu'un 
consentement  entre  tant  d'Eglises ,  et  de  Confee* 
sîons  de  foi  sans  concert ,  est  l'œuvre  du  Saint- 
Esprit.  €^  concert  en  effet  seroit  merveilleux  : 
mais  par  malheur  la  merveille  du  consentement 
manque  à  ces  Confessions  de  foi;  et  cette  histoire 
fera  parottre  qu'il  n'y  eut  jamais ,  dans  une  ma*» 
tière  si  sérieuse ,  une  si  étrange  inconstance. 
X\lh  On  s'est  aperçu  d'un  si  grand  mal  dans  la 

tanTdMdeux  ^^^^'^'^^f  et  OU  a  Vainement  tenté  d'y  remédier. 
partid  ten-  Tout  le  seoond  parti  des  Protestans  a  tenu  une 
teut  vaine-    assend)lée  générale,  pour  dresser  une  commune 

ment   de  «c  .      "  '  * 

réanir  sous  ConfeSsiou  de  foi.  Mais  nous  vendons  par  les  ac* 
une  «eulc  et  tes  (0  qu'autant  qu'on  trouvoit  d'inconvénient 
ConfcMion  ^  ^^^^  avoir  point ,  autant  fut-il  impossible  d'en 
de  foi.  convenir. 

Les  Luthériejis  ,   qui  paroissent   plus   unis 
dans  la  Confession  d'Ausbourg ,  n'ont  pas  été 

(OXiV.  xii. 

moins 
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moins  embarrassés  de  ses  éditions  différentes ,  et 
n'y  ont  pas  pa  trouver  un  meilleur  remède  (0. 

On  sera  fatigué  sans  doute  en  voyant  ces  va*     xvin 
nations  y,  et  tant  de  fausses  subtilités  de  la  non-       Combien 
Telle  Réforme  ;  tant  de  chicanes  sur  les  mots  ;  ^*f ,  ^*"®^ 

dégénèrent 

tant  de  divers  accommodemens  ;  tant  d'équivo-  de  Fancîen- 
qocs  et  d'explications  forcées  sur  lesquelles  on  "«  simplicité 
les  a  fondées.  Est-ce  là ,  dira-t-on  souvent ,  la  re-  „;^^ 
ligion  chrétienne  y  que  les  Païens  ont  admirée 
aotrefois  comme  si  simple ,  si  nette  et  si  précise 
en  ses  dogmes  ?  Christùmam  religionem  absolu'^ 
tam  et  simpUcem  ?  Non    certainement ,  ce  ne 
Test  pas.  Ammian  Marcelin  avoit  raison,  quand 
il  disoit  que  Constance ,  par  tous  ses  conciles  et 
tous  ses  symboles,  étoit  éloigné  de  cette  admi* 
rable  simplicité  ^  et  qu'il  avoit  affoibli  toute  la 
vigueur  de  la  foi ,  par  la  crainte  perpétuelle  qu'il 
avoit  de  s'être  trompé  dans  ses  sentimens  W. 

Encore  que  mon  ihtehtion  soit  ici  de  représen* 
terles  Confessions  de  foi ,  et  les  autres  actes  pu-  Pom-qnoiil 
hlics  oii  paroissent  les  variations,  non  pas  des  faudra  beau- 
particuliers  ,  mais  des  Eglises  entières  de  la  nou-»  ^^  cq\\» 
velle  Réforme  ;  je«iie  pourrai  m'èmpécUer  dé  par*  Histoire  de 
1er  en  même  temps  des  che&  de  parti  qui  ont  ^^j^o^^taM 
dressSfces  Confessions,  ou  qui  ont  donné  lieu  à  ces  appellent  les 
diangemens.  Ainsi  Luther ,  Melancton ,  Carlos- 
tad,  Zaingle,  Bucer,  Œcolampade,  Calvin,  et 
les  antres,  paroltront  souvent  sur  les  rangs  :  mais 
je  n'en  dirai  rien  qui  ne  soit  tiré  le  plus  souvent 
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de  leurs  propres  écrits,  et  toujours  d'auteurs  noa 
suspects  :  de  sorte  qu'il  n'y  aura  dans  tout  ce  ré-* 
cit  aucun  fait  qui  ne  soit  constant,  et  utile  à  faire 
entendre  les  variations  dont  j'écris  T histoire. 
XX.  Pour  ce  qui  regarde  les  actes  publics  des  Pro- 

Pièces  de  testans,  outre  leurs  Confessions  de  foi  et  leurs 

celle  hisloi-  ^      -  ,  .  ,  .        ,  « 

re  d'oà  Ur  Catéchismes ,  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
rëcd.  Pour-  monde ,  j'en  ai  trouvé  quelques -^  uns  dans  le 
poin/  <rhi»-  recueil  de  Genève  ;  d'autres  dans  le  livre  ap- 
toire  plus  pelé  Concorde  >  imprimé  par  les  Luthériens  ea 
certaine    m  ,55/^.  J'autres  dans  le  résultat  des  synodes  na- 

plus  aulhen-  •*  ^ 

tique qaecel-  tionaux  de  nos  Prétendus  Réformés,  que  j'ai 
]«-ci.  Yug  en  forme  authentique  dans  la  bibliothèque 

du  Roi  ;  d'autres  dans  l'Histoire  Sacramentaire  , 
imprimée  à  Zurich,  en  i6oa,  par  Hospinien  ^ 
tuteur  zuinglien ,  ou  enfin  dans  d'antres  auteurs 
protestans  :  en  cm  mot  je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit 
authentique  et  incontestable.  Au  reste,  pour  le 
fond  des  choses  ,  on  sait  bien  de  quel  avis  je 
suis  :  car  assurément  je  suis  Catholique  aussi 
soumis  qu'aucun  autre  aux  décisions  de  l'Eglise  ^ 
et  tellement  disposé ,  que  personne  ne  craint  da- 
vantage de  préférer  son  sentiment  particulier  au 
sentiment  universel.  Après  cela ,  d'aller  faire  le 
•  neutre  et  FindiiTéreat ,  à  cause  que  j'écris  une 
histoire ,  ou  de  dissimuler  ce  que  je  suis ,  quand 
tout  le  monde  le  sait  et  que  j'en  fais  gloire,  ce 
seroit  faire  au  lecteur  une  illusion  trop  grossière  : 
mais  avec  cet  aveu  sincère ,  je  maintiens  aux  Pro- 
testans qu'ils  ne  peuvent  me  refuser  leur  croyance  ^ 
et  qu'ils  ne  liront  jamais  nulle  histoire,  quelle 
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qu'elle  soit ,  plus  indubitable  que  celle-ci  ;  puis- 
que,  dans  ce  que  f  ai  à  dire  contre  leurs  Eglises  et 
leurs  auteurs,  je  n*en  raconterai  rien  qui  ne  soit 
prouvé  clairement  par  leurs  propres  témoignages. 

Je  n'ai  pas  épargné  ma  j^eine  à  les  transcrire  ;       ^^1  ' 
et  le  lecteur  se  plaindra  peut-être  que  je 'n'aie       v"*^tion« 
pas  assez  ménagé  la  sienne.  D*autres  trouveront  qu'on    peut 
mauvais  que  je  me  sois  quelquefois  attaché  à  des  ^^^^^  conue 

cet  ouvrage. 

choses  qui  leur  paroîtront  méprisables.  Mais  outre 
que  ceux  qui  sont  accoutumés  à  traiter  les  ma* 
tières  de  la  religion ,  savent  bien  que  danis  un 
sujet  de  cette  importance  et  de  cette  délicatesse , 
presque  tout,  jusqu'aux  moindres  mots,  est  es- 
sentiel ',  il  a  fallu  considérer,  non  ce  queies  choses 
sont  en  elles-mêmes,  mais  ce  qu^elles  ont  été,  ou 
sont  encore  dans  Tesprit  de  ceux  à  qui  j'ai  affaire^ 
et  après  tout  on  verra  bien  que  cette  histoire  est 
d'un  genre  tout  particulier  ;  qu'elle  a  dû  paroitre 
avec  toutes  ses  preuves,  et  munie,  pour  ainsi 
dire,  de  tous  côtés^  et  qu  il  a  fallu  hasarder  de 
la  rendre  moins  divertissante ,  pour  la  rendre 
plus  convaincante  et  plus  utiles 

Quoique  mon  dessein  me  renferme  datis  This-  ^y* 
toire  des  Protestans,  j'ai  cru  en  certains  endroits  ^^g  choses 
devoir  remonter  plus  haut  (0;  et  c'a  été  lorsqu'on  qu'il  a  fallu 
a  vu  les  Vaudois  et  les  llussites  se  réunir  avec  les  '^t^'^^^jjant  * 
Calvinistes  et  les  Luthériens:  il  a  donc  fallu ,  en  cômmelHifl- 
ces  endroits,  faire  connoitre  Toridne  et  les  sen-  toiredcsVau. 

,  111  dois,  des  AU 

tunens  de  ces  sectes ,  en  montrer  la  descendance,  bigeoîa ,  de 
les  distinguer  d'avec  celles  avec  qui  on  a  voulu  J*^«»  Viclef, 

et    de    Jean 
(*)/iv.  XI.  Hus. 
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les  confondre  ,    dëcouvrir  le  manichâsme  de 

Pierre  de  Bruis  et  des  Albigeois ,   et  montrer 

I    '      comment  les  Vaudois  sont  sortis  d*enz  ;  raconter 

les  impiétés  et  les  blasphèmes  de  Yiclef,  dont 

Jean  Hus  et  ses  disciples  ont  pris  naissance  ;  en 

un  mot  révéler  la  honte  de  tous. ces  sectaires  à 

ceux  qoi  se  glorifient  de  les  avoir  pour  prédé* 

cesseurs. 

xxni.  Quant  à  la  méthode  de  cet  ouvrage,  on  y  verr» 

on  suit  For-  marcher  les  disputes  et  les  décisions  dans  Tordre 

cVedestemps  qu'elles  out  paru,  sans  distinction  des  matières, 

tîon  d^  ma-  P*'^^®  4^®  ^^^  temps  mémes  m'invitoient  à  suivre 
licres.  cet  ordre.  Il  est  certain  que  par  ce  moyen  les  va* 

riations  des  Protestans  et  Tétat  de^  leurs  églises 
sera  mieux  marqué.  On  verra  aussi  plus  claire- 
ment, en  mettant  ensemble  sous  les  yeux  les 
ciix:onstances  des  heux  et  des  temps,  ce  qui 
pourra  servir  à  la  conviction  ou  à  la  défense  de 
ceux  dont  il  s*agit. 
XXrv.  jj  ^»y  ^  qu'une  controverse  dont  je  fais  ITiis- 

Toute    la       .      ^  -^         *         ,  _.  .   '_,__   ,.      ,  . 

matière  de  ^<>ire  a  part  ;  et  c  est  celle  qui  regarde  1  Eglise  (';  : 
FEglise  trai-  matière  si  importante,*  et  qui  seule  pourroit  em- 
ble.EutpréI  Porter  la  décision  de  tout  le  procès,  si  elle  n'étoit 
sent  de  cette  aussi  embrouillée  dans  les  écrits  des  Protestans, 
fameuse  di3*  q^'^y^  ^^  claire  et  intelligible  en  elle* même, 
quels  termes  Pour  lui  rendre  sa  netteté  et  sa  simplicité  natu- 
)  elle  est  rédui-  relie,  fai  recueilli  dans  le  dernier  livre  tout  ce 
ninrL Claul  ^^^  \^^  ^^  ^  raconter  sur  cette  matière ,  afin 
4e  ci  JariciL  qtt*ayaut  une  fois  bien  envisagé  la  difficulté ,  le 
lecteur  puisse  apercevoir  pourquoi  les  nouveUes 

(0  £iV.  XT. 
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Eglises  se  sont  senties  obligées  à  tourner  succes- 
sivement de  tant  de  côtés  ce  qui  dans  le  fond  ne 
ponvoit  jamais  avoir  qu'une  même  face.  Car  en- 
fin tout  se  réduit  à  montrer  oh  était  f Eglise 
avant  la  Kéforme.  Naturellement  on  la  doit  faire 
visible  y  selon  la  commune  idée  de  tous  les  chré^* 
tiens,  et  on  étoit  allé  là  dans  les  premières  Gon-» 
fessions  de  foi,  comme  on  le  verra  dans  celles 
d*Ansbourg  et  de  Strasbourg,  qui  sont  dans  cha- 
que parti  des  Protestans  les  deux  premières.  On 
s*obligeoit,  par  ce  moyen,  à  montrer  dans  sa 
croyance,  non  pas  des  particuliers  répandus  deçà 
et  delà,  et  encore  les  uns  sur  uii  point,  et  les  au- 
tres sur  un  autre;  mais  des  corps  d'Eglise,  c'est- 
à-dire,  des  corps  composés  de  pasteurs  et  de 
peuples  :  et  on  a  long-temps  amusé  ie  monde  en 
disant ,  qu'à  la  vérité  l'Eglise  n'étoit  pas  toujours 
dans  l'édat'i  mais  qu'il  y  avoit  du  moins,  dans 
tous  les  temps,*  quelque  petite  assemblée  où  la 
vérité  se  faisoit  entendre.  A  la  fki,  comme  on  a 
bien  vn  qu'on  n'en  pouvoit  marquer,  ni  petite 
ni  grande,  ni  obscure  ni  éclatante,  qui  fût  de  la 
croyance  protestante  ;  le  refuge  d'Eglise  invisible 
s'est  présenté  très  à  propos,  et  la  dispute  a  roulé 
long-temps  sur  cette  question.  De  nos  jours  on  a 
reconnu  plus  clairement  que  l'Eglise  réduite  à 
un  état  invisible  étoit  une  chimère  inconciliable 
avec  le  plan  de  l'Ecriture  et  la  commtine  notion 
des  chrétiens,  et  on  a  abandonné  ce  mauvais 
poste.  Les  Protestans  ont  été  contraints  à  cher- 
cher leur  succession  jusque  dans  l'Eglise  ro^ 
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maine»  Deux  fameux  ministres  de  France  ont 
travaillé  à  Tenvi  à  sauver  les  inconvéniens  de  ce 
système  y  pour  parler  dans  le  style  du  temps  :  on 
entend  bien  que  ces  deux  ministres  sont  Mes- 
sieurs Claude  et  Jurieu.  On  ne  pouvoit  apporter 
ni  plus  d*esprity  ni  plus  d^étude^  ni  plus  de  sub- 
tilité et  d^adresse^  ni  en  un  mot  plus  de  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  se  bien  défendre  ;  on  ne  pou- 
voit non  plus  faire  meilleure  contenance ,  ni  ren-^ 
voyer  lents  adversaires  d*un  air  plus  fier  et  plus 
dédaigneux  avec  les  petits  esprits,  et  avec  les 
missionnaires  tant  méprisés'  par  les  ministres  : 
toutefois  la  difficulté  qu^on  vouloit  fkiré  paroître 
si  légère,  à  la  fin  s'est  trouvée  si  grande,  qu'elle 
a  mis  la  division  dans  le  parti.  Il  a  enfin  fallu  re- 
connoître  publiquement  qu'on  troûvoit  dans  l'E- 
glise romaine,  comme  dans  les  autres  églises , 
avec  la  suite  essentielle  du  vrai  christianisme , 
même  le  salut  éternel;  secret  que  la  politique 
du  parti  avoit  tenu  si  caché  depuis  long-temps^ 
Au  reste,  on  nous  a  donné  tant  d'avantage,  il  a 
fallu  se  jeter  dans  des  excès  si  visibles,  on  a  si  fort 
oublié  et  les  anciennes  maximes  de  la  Réforme , 
et  ses  propres  Confessions  de  foi ,  que  je  n'ai  pu 
m'empécher  de  raconter  ce  changement  dans 
toute  sa' suite.  Que  si  je  me  suis  attaché  à  tracer 
ici  avec  soin  le  plan  de  ces  deux  ministres ,  et  à 
faire  bien  connoître  l'état  où  ils  ont  mis  la  qnes- 
*  tion  *,  c'est  de  bonne  foi  que  j'ai  trouvé  dans  leurs 
écrits,  avec  les  tours  les  plus  adroits,  toute  l'éru- 
dition et  toutes  les  subtilités  que  j^avois  pu  re- 
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marquer  dans  tous  les  auteurs  que  je  connois  ^ 
soit  Luthériens  ou  Calvinistes  :  et  si  parmi  les 
Protestans  on  s*avisoit  de  les  dédire ,  sous  pré- 
texte des  absurdités  o&.on  les  verroit  poussés  ^ 
et  qu'on  voulût  se  réfugier  de  nouveau ,  ou  dans 
lIEglise  invisible,  ou  dans  les  autres  retraites  éga- 
lement abandonnées  ;  ce  seroit  comme  le  désor- 
dre d'une  armée  vaincue ,  qui  consternée  par  sa 
déroute  voudroit  rentrer  dans  les  forts  qu'elle 
n'anreit  pu  défendre,  au  hasard  de  s'y  voir  bientôt 
forcée  encore  une  fois  ;  ou  comme  l'inquiétude 
d'un  malade,  qui  après  s'être  long-temps  inutile- 
ment tourné  et  retourné  dans  son  lit ,  pour  y 
trouver  une  place  plus  commode ,  reviendroit  à 
celle  qu'il  auroit  quittée,  où.  peu  après  il  senti- 
roit  qu'il  n'est  pas  mieux. 

Je  ne  crains  ici  qu'une  chose  ;  c'est ,  s'il  m'est      XXV. 
permis  de  le  dire ,  de  faire  trop  voir  à  nos  frères  plaintes   les 
le  foible  de  leur  Réforme.  Il  y  en  aura  parmi     Protesums 
eux  qui  s'aigriront  contre  nous^  plutôt  que  de  P*^"'^^"'  *"" 
se  calmer^  en  voyant  dans  leur  religion  un  tort  si  bien  wnes. 
visible  ;  quoique,  hélas  !  je  ne  songe  point  à  leur 
imputer  le  malheur  de  leur  naissance,  et  que  je 
les  plaigne  encore  plus  que  je  ne  les  blâme.  Mais 
ils  ne  laisseront  pas  de  s'élever  contre  nous.  Que 
de. récriminations  préparera-t-on  contre  l'Eglise, 
et  que  de  reproches  peut-être  contre  moi-même ,    - 
sur  la  nature  de  cet  ouvrage  ?  Combien  de  nos 
adversaires  me  diront,  quoique* sans  sujet,  que 
je  suis  sorti  de  mon  caractère  et  de  mes  maximes, 
en  abandonnant  la  modération  qu'ils  ont  eux-. 
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mêmes  louée  y  et  en  tournant  les  disputes  de  re^ 
ligion  à  des  accusations  personnelles  et  particu- 
lières? Mais  assurément  ils  auront  tort.  Si  ce 
iréfcit  rend  le  procède  de  la  Réforme  odieux ,  les 
bons  esprits  verront  bien  qu'en  cela  ce  n*est  pas 
moi ,  mais  la  chose  même  qui  parle.  Il  ne  s*agit 
de  rien  moins  que  de  faits  personnels,  dans  ua 
discours  où  je  me  propose  d'exposer,  sur  les  ma- 
tières de  la  foi,  les  actes  les  plus  authentiques  de 
la  religion  protestante.  Que  si  on  trouve  dans 
leurs  auteurs,  qu'on  nous  vante  comme  des 
hommes  extraordinairement  envoyés  pour  faire 
renaître  le  christianisme  au  seizième  siècle,  une 
»  conduite  directement  opposée  à  un  tel  dessein  ; 

et  qu'on  voie  en  général,  dans  le  parti  qu'ils  ont 
formé,  tous  les  caractères  contraires  à  un  chris* 
tianisme  renaissant  :  les  Protestans  apprendront 
dans  cet  endroit  de  l'histoire  à  ne  point  désho- 
norer Dieu  et  sa  providence,  en  lui  attribuant, 
un  choix  spécial  qui  seroit  visiblement  mauvais* 
XXVI.  Pour  les  récriminations,  il  les  faudra  essuyer, 

Qaelles  ré-  ^yec  toutes  les  injures  et  les  calomnies  dont  nos 

criminations     i^  •  «.  ..        ^  «  l 

leur  peu?cnt  «adversaires  ont  accoutumé  de  nous  charger  :  mais 
être  penni*  je  leur  demande  deux  conditions  qu'ils  trouve- 
'^  ront  équitables  :  la  première,  qu'ils  ne  songent 

à  nous  accuser  de  variations  dans  les  matières  de 
foi,  qu'après  qu'ils  s'en  seront  purgés  eux-inêmes; 
autrement  il  faut  avouer  que  ce  ne  seroit  pas  ré- 
pondre à  cette  histoire,  mais  éblouir  le  lecteur, 
et  donner  le  change  :  la  seconde ,  qu'ils  n'oppo- 
sent pas  des  raisonnemens  ou  des  conjectures  à 
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des  fiiits  constans;  mais  des  faits  constans  à  des 
faits  coDstanSy  et  des  décisions  de  foi  authentv-- 
qoes,  à  des  décisions  de  foi  authentiques.  Que 
si  par  de  telles  preuves  ils  nous  montrent  la 
moindre  inconstance ,  ou  la  moindre  variation 
dans  les  dogmes  de  TEglise  catholique ,  depuis 
son  origine  jusqu'à  nous,  c'est-à-dire ,  depuis 
la  fondation  du  christianisme ,  je  veux  bien  leur 
avouer  qu'ils  ont  raison  :  et  moi-même  j'effacerai 
toute  mon  histoire* 

Au  reste ,  je  ne  prétends  pas  faire  un  récit  sec     ^XVTT. 
et  décharné  des  variations  de  nos  Réformés.  Ten  toircestirë»! 
découvrirai  les  causes  !  je  montrerai  qu'il  ne  s'est   avantageusa 
fait  aucun  changement  parmi  eux ,  qui  ne  marque  ^^  ^  ^^^'' 

t  noiaaancc  do 

un  inconvénient  dans  leur  doctrine,  et  qui  n'en  k  mérité. 
soit  l'effet  nécessaire.  Leurs  variations ,  comme 
oalles  des  Ariens,  découvriront  ce  qu'ils  ont 
voulu  excuser ,  ce  qu'ils  ont  voulu  suppléer ,  ce 
qu'ils  ont  voulu  déguiser  dans  leur  croyance* 
Leurs  disputes;^  leurs  contradictions  et  leurs 
équivoques  rendront  témoignage  à  la  vérité  ca* 
tholique.  U  faudra  aussi  de  temps  en  temps  la 
représenter  telle  qu'elle  est ,  afin  qu'on  voie  par 
combien  d'en^oits  ses  ennemis  sont  enfin  con- 
traints de  s'en  rapprocher.  Ainsi,  au  milieu  de 
tant  de  disputes ,  et  des  embarras  de  la  nouvelle 
Réforme ,  la  vérité  catholique  éclatera  partout  ^ 
comme  un  beau  soleil  qui  aura  percé  d'épais 
nuages  ;  et  ce  traité,  si  je  l'exécute  comme  Dieu 
me  l'a  inspiré ,  sera  une  démonstration  de  la  jus* 
lice  de  notre  cause  j  d'autant  plus  sensible,  Qu'elle 
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procédera  par  des  principes  et  par  des  faits 
constans  entre  les  parties, 
xxvm.         Enfin  les  altercations  et  les-  accommodemens 
cil^^^w^*"  des  Protestans  nous  feront  voir  en  quoi  ils  ont 
BioB.  mis  de  part  ou  d'autre  Tessentiel  de  la  religion , 

et  le  nœud  de  la  dispute;  ce  qu'il  y  faut  avouer, 
ce  qu'il  y  faut  du  moins  supporter  selon  leurs 
principes.  La  seule  Confession  de  foi  d'A.usbourg 
avec  son  apologie ,  décidera  en  notre  faveur  beau- 
coup plus  de  points  qu'on  ne  pense ,  et  sans  hé- 
siter,  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel.  Nous  ferons 
aussi  reconnottre  au  Calviniste,  complaisant  en- 
vers les  uns  y  et  inexorable  envers  les  autres,  que 
ce  qui  lui  parott  odieux  dans  le  Catholique ,  sans 
le  parottre  de  la  même  sorte  dans  le  Luthérien , 
ne  l'est  pas  au  fond.  Quand  on  verra  qu'on  exa- 
gère contre  l'un  ce  qu'on  favorise  ou  qu'on  tolère 
dans  l'autre,  c'en  sera  assez  pour  montrer  qu'on 
n'agit  point  par  principes,  mais  par  aversion  ;  ce 
qui  est  le  véritable  esprit  de  schisme.  .Cette 
épreuve,  que  le  Calviniste  pourra  faire  ici  de 
lui-même,  s'étendra  plus  loin  qu'il  ne  croit.  Le 
Luthérien  trouvera  aqssi  les  disputes  fort  abré- 
gées  par  les  vérités  qu'il  reconnott  ;  et  cet  ou- 
vrage, qui  d'abord  pourroit  parottre  conten- 
tieux ,  se  trouvera  dans  le  fond  beaucoup  plus 
(ourné  à  la  paix  qu'à  la  dispute. 
XXIX.  Pour  ce  qui  regarde  le  Catholique ,  il  ne  ces- 

Geqaecet-  ^^^^  partout  de  louer  Dieu  de  la  continuelle 

te     histoire 

doit  opérer  protection  qu'il  donne  à  son  Eglise,  pour  en 
dans  les  Ca-  maintenir  la  simplicité  et  la  droiture  inflexible  ^ 

tltolifpies. 
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ftu  milieu  des  subtilités  dont  on  embrouille  les 
mérités  de  TEvangile.  -  La  perversité  des  héréti- 
ques sera  un  grand  spectacle  aux  humbles  de 
cœur.  Us  apprendront  à  mépriser^avee  la  science 
qui  enfle ,  Téloquence  qui  éblouit  ;  et  les*  talens 
que  le  monde  admire  leur  parottront  peu  de 
chose  y  lorsqu'ils  verront  tant  de  vaines  curiosi- 
tés et  tant  de  travers  dans  les  savans  \  tant  de 
d^nisemens  et  tant  d'artifice  dans  la  politesse 
du  style  ;  tant  de  vanité,  tant  d'ostentation ,  et 
des  illusions  si  dangereuses  parmi  ceux  qu'on 
appelle  beaux  espHts  ;  et  enfin  tant  d'arrogance , 
tant  d'emportement  y  et  ensuite  des  égaremens 
sifréquens  et  si  manifestes  dans  les  hommes  qui> 
paroissent  grands ,  parce  qu'ils  entraînent  les 
autres.  On  déplorera  les  misères  de  l'esprit  hu- 
main ,  et  on  connoitra  que  le  seul  remède  à  de 
si  grands  maux  est  de  savoh'  se  détacher  de  son 
propre  sens;  car  c'est  ce  qui  fait  la  difféi^ence 
du  catholique  et  de  Thérétique.  Le  propre  de 
l'hérétique,  c'est-à-dire,  de  celui  qui  a  une  opi- 
nion particulière,  est  de  s'attacher  à  ses  propres 
pensées  ;   et  le  propre  du  catholique ,  c'est-à- 
dire,  de  l'universel,  est  de  préférer  à  ses  sen- 
timens  le  sentiment  commun  de  toute  l'Eglise  : 
c'est  la  grâce  qu'on  demandera  pour  les  errans. 
Cependant  on  sera  saisi  d'une  sainte  et  humble 
frayeur,  en  considérant  les  tentations  si  dange- 
reuses et  si  délicates  que  Dieu  envoie  quelque- 
fois à  son  Eglise,  et  les  jugemens  qu'il  exerce 
sur  elle  }   et  on  ne  cessera  de  faire  des  vœux 
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pour  lai  obtenir  des  pasteurs  également  éclairés 
et  exemplaires  y  puisque  c'est  faute  d'en  avoir 
eu  beaucoup  de  semblables  que  le  troupeau  ra- 
cheté d'un  si  grand  prix  a  été  si  indignement 
ravagé. 
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lie  commencement  des  disputes  de  Luther,  Ses  agita-> 
fions.  Ses  soumissions  envers  TEglise  et  envers  le 
Pape.  Les  fondemens  de  sa  réforme  dans  ]a  justice 
imputée;  ses  propositions  inouies;  sa  condamnation. 
Ses  emportemens,  ses  menaces  furieuses ,  ses  vaines 
prophéties  y  et  les  miracles  dont  il  se  vante,  La  pa- 
pauté devoit  tomber  tout-à-coup  sans  violence.  Il 
promet  de  ne  point  permettre  de  prendre  les  armes 
pour  son  Evangile. 

Il  y  avoit  plusieurs  siècles  qa^on  désiroit  la  ré-         i. 
formation  de  la  discipline  ecclësiastique  :  «  Qui    l^'éforma- 
»  me  donnera,  disoit  saint  Bernard  (0,  que  je  gUscétoitdc- 

0)  Bem»  Epiât.  257.  ad£ugen.  Papam,*  nuno  a38,  n.  6. 
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Urée  depuis  ,i  ^qIq  ^  avant  que  de  mourir ,  l'Eglise  de  Dieu 

plusieurs  flié-  n     ^«.   *«.  j         i  i      &?* 

clés  *  comme  elle  étoit  dans  les  premiers  jours  :  »  Si 

ce  saint  homme  a  eu  quelque  chose  à  regretter 
en  mourant ,  c'a  été  de  n'avoir  pas  vu  un  chan- 
gement si  heureux.  Il  a  gémi  toute  sa  vie  des 
maux  de  l'Eglise.  Il  n'a  cessé  d'en  avertir  les 
peuples,  le  clergé ,  lesévéques,  les  papes  mêmes: 
il  ne  craignoit  pas  d'en  avertir  aussi  les  religieux, 
qui  s'en  affligeoient  avec  lui  dans  leur  solitude  , 
et  louoient  d'autant  plus  la  bonté  divine  de  les  y 
^voir  attirés,  que  la  corruption  étoit  plus  grande 
dans  le  monde.  Les  désordres  s'étoient  encore 
augmentés  depuis.  L'Eglise  romaine ,  la  mère  des 
Eglises,  qui  durant  neuf  siècles  entiers,  en  ob^ 
servant  la  première  avec  une  exactitude  exem- 
plaire la  discipline  ecclésiastique ,  la  maintenoit 
de  toute  sa  force  par  tout  l'univers ,  n'étoit  pas 
exempte  de  mal ,  et  dès  le  temps  du  concile  de 
Vienne ,  un  grand  évéque  chaVgé  par  le  Pape  de 
préparer  les  matières  qui  dévoient  y  être  traitées , 
mit  pour  fondement  de  l'ouvrage  de  cette  sainte 
assemblée ,  qu'il  y  falloit  réformer  l'Eglise  dcuis 
le  chef  et  dans  les  membres  (0.  Le  grand  schisme, 
arrivé  un  peu  après ,  mit  plus  que  jamais  cette 
parole  à  la  bouche  non-seulement  des  docteurs 
particuliers,  d'un  Gerson,  d'un  Pierre  d'Ailli, 
des  autres  grands  hommes  de  ce  temps-là ,  mais 
encore  des  conciles;  et  tout  en  est  plein  dans  le 
concile  de  Pise  et  dans  le  concile  de  Constance. 


r.' 


(0  GitUL  Durand,  Epûe.  Mimât.  Speeulator  dictus  f  Tract, 
de  modo  Cen.  Conc  ceUb,  CcC  uparL  i,  UL  i.  part  3.  eru$»  paru 
tU.  33.  e<c*    • 
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On  sait  ce  qui  arriva  dans  le  concile  de  Bâle , 
où  la  réformation  fut  malheureusement  éludée  ^ 
et  FEglise  replongée  dans  de  nouvelles  divisions. 
Le  cardinal  Julien  représentoit  à  Eugène  IV  les 
désordres  du  clergé ,  principalemeilt  de  celui 
d'Allemagne.  «  Ces  désordres ,  lui  disoit-il  (0, 
a  excitent  la  haine  du  peuple  contre  tout  Tordre 
«  ecclésiastique;  et  si  on  ne  le  corrige ,  on  doit 
»  craindre  que  les  laïques  ne  se  jettent  sur  le 
»  clergé  y  à  la  manière  des  Hussites,  comme  ils 
9  nous  en  menacent  hautement  ».  Si  on  ne  ré- 
formoit  promptement  le  clergé.  d'Allemagne,  il 
prédisoit  qu'après  Thérésie  de  Bohême ,  et  quand 
elle  serait  éieinte ,  il  s'en  éleiferoit  bientôt  une 
outre  encore  plus  dangereuse;  car  on  dira  ^  pour- 
suivoit-il  (^)y  «  que  le  clergé  est  incorrigible ,  et 
»  ne  vent  point  apporter  de  remède  à  ses  désor- 
B  dres.  On  se  jettera  sur  nous,  con  tin  uoit  ce  grand 
»  cardinal,  quand  on  n'aura  plus  aucune  espé- 
»  rance  de  notre  correction.  Les  esprits  des 
»  hommes  sont  en  attente  de  ce  qu'on  fera,  et 
»  ils  semblent  devoir  bientôt  enfanter  quelque 
A  chose  de  tragique.  Le  venin  qu'ils  ont  contre 
»  nous  se  déclare  :  bientôt  ils  croiront  faire  à 
n  Dieu  un  sacrifice  agréable ,  en  maltraitant  ou 
»  en  dépouillant  les  ecclésiastiques,  comme  des 
»  gens  odieux  à  Dieu  et  aux  hommes,  et  plongés 
•  dans  la  dernière  extrémité  du  mal.  Le  peu  qui 
s  reste  de  dévotion  envers  l'ordre  sacré  ache- 
»  vera  de  se  perdre.  On  rejettera  la  faute  de  tous 

(0  EpUt.  1.  Julioiu  Card.  ad  Eug.  ly.  inur  Op.  jEn*  SOt^^ 
p.GS..^i*)Jbid.p.&]. 
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31  ces  ^sordres  sur  la  Cour  de  Rome  ^  qu*oii  re* 
»  gardera  comme  la  cause  de  tous  les  maux  (0  »  ^ 
parce  qu'elle  aura  néglige  d'y  apporter  le  remède 
nécessaire.  H  le  prenoit  dans  la  suite  d'un  ton 
plus  haut  :  «  Je  vols ,  disoit-il ,  que  la  coignée 
»  est  à  la  racine ,  l'arbre  penche  ;  et  au  lieu 
»  de  le  soutenir  pendant  qu'on  le  pourroit  en* 
y  core,  nous  le  précipitons  à  terre  ».  Il  voit  une 
prompte  désolation  dans  le  clergé  d'Allemagne  (3)« 
Les  biens  temporels  dont  on  voudra  le  priver  , 
lui  paroissent  comme  l'endroit  par  où  le  mal 
commencera  :  «  Les  corps ,  dit-il ,  périront  avec 
»  les  âmes.  Dieu  nous  ôte  la  vue  de  nos  périls^, 
»  comme  il  a  coutume  de  faire  à  ceux  qu'il  veut 
»  punir  :  le  feu  est  allumé  devant  nous ,  et  nous 
»  y  courons  ». 
^  C'est  ainsi  que^  dans  le  quinzième  siècle ,  ce 

^  f"  cardinal ,  le  rdus  crrand  homme  de  son  temps , 
désiroit  ne    en  déploroit  les  maux  et  en  prévoyoit  la  suite 
regardoit      funeste  :  par  oh  il  semble  avoir  prédit  ceux  que 
^ne^etnon  Luther  alloit  apporter  à  toute  la  chrétienté,  en 
pas  la  foi.      commençant  par  l'Allemagne  ;  et  il  ne  s'est  pas 
trompé  y  lorsqu'il  a  cru  que  la  réformation  mé- 
prisée, et  la  haine  redoublée  contre  le  clergé, 
alloit  enfanter  une  secte  plus  redoutable  à  l'Eglise 
que  celle  des  Bohémiens.  Elle  est  venue  cette 
secte  sous  la  conduite  de  Luther;  et  en  prenant 
le  titre  de  Réforme ,  elle  s'est  vantée  d'avoir  ac- 
compli les  vœux  de  toute  la  chrétienté,  puisque 
la  réformation  étoit  désirée  par  les  peuples ,  par 

(*)  Epist.  I.  JuUan.  CûtiL  ad  £ug»  ir.  inier  Op,  Mn»  SUv^ 
p.  68.  —  W  JM.  p.  76. 

les 
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les  docteurs  et  par  les  prélats  catholiques.  Âinû  ^ 
pour  autoriser  cette  réformatioD  prétendue ,  ou 
a  ramassé  avec  soin  ce  que  les  auteurs  ecdésias* 
tiques  ont  dit  contre  les  désordres  et  du  peuple 
et  du  clergé  même.  Mais  c'est  une  illusion  mani- 
fieste  ;  puisque ,  de  tant  de  passages  qu'on  allègue^ 
Q  n'y  en  a  pas  un  seul  où  ces  docteurs  aient  seule-* 
ment  songé  à  changer  la  foi  de  l'Eglise  ;  à  cor- 
riger son  culte  y  qui  consistoit  principalement 
dans  le  sacrifice  de  l'autel;  à  renverser  l'autorité 
de  ses  prélats ,  et  principalement  celle  du  Pape^ 
qui  étoit  le  but  où  tendoit  toute  cette  nouvelle 
réformation,  dont  Luther  ^toit  Tarcfailecte. 

K os  Réformés  nous  allèguent  saint  Bernard  ^  '^-^ 
qui  faisant  le  dénombrement  deà  maux  de  TE-  g^  tT^ûx 
glise  (0 ,  et  de  ceux  qu'elle  a  soufferts  dans  son  Bernard, 
origine  durant  les  persécutions ,  et  de  ceux  qu'elle 
a  sentis  dans  son  progrès  par  les  hérésies ,  et  de 
ceux  qu'elle  a  éprouvés  dans  les  derniers  temps 
par  la  dépravation  des  mœurs ,  dit  que  ceux*ci 
sont  le  plus  à  craindre ,  parce  qu'ils  gagnent  le 
dedans ,  et  remplissent  toute  l'Eglise  de  corrup-* 
tion  :  d'où  ce  grand  honune  conclut  que  l'Eglise 
peat  dire  avec  Isaïe ,  que  son  amertume  la  plus 
amère  et  la  plus  douloureuse  est  dans  la  paix  (^}; 
lorsquen  paix  du  côté  des  infidèles ,  et  en  paii^ 
du  côté  des  hérétiques ,  elle  est  plus  dangereuse- 
ment combattue  par  les  mauvaises  mœurs  de  ses 
en&ns.  Mais  il  n'en  faut  davantage ,  pour  mon- 
trer que  ce  qu'il  déplore  n'est  pas ,  comme  ont 
fait  nos  Réformateurs ,  les  erreurs  où  l'Eglise  étoit 

(>)  Bun,  Serm.  33.  in  CanL  n.  lO.  —  M  Isaûe,  xzxyiii.  17. 
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tombée  ,  puisqu^au  contraire  il  la  représente 
comme  étant  k  couvert  de  ce  côté-là  ;  mais  seu- 
lement les  maux  qui  venoient  du  relâchement 
de  la  discipline.  D^où  il  est  aussi  arrivé  que,  lors- 
qu'au lieu  de  la  discipline,  des  esprits  inquiets  et 
turbulens  eomme  un  Pierre  de  Bruis ,  un  Henri , 
un  Arnaud  de  Bresse ,  ont  commencé  à  reprendre 
les  dogmes;  ce  grand  homme  n*a  jamais  soufiert 
qu*on  en  afTcibltt  aucun ,  et  a  combattu  avec  une 
force  invincible ,  tant  pour  la  foi  de  FEglise,  que 
pour  Tautorité  de  ses  prélats  ('). 
IV.  Il  en  est  de  même  des  autres  docteurs  catho- 

'^*™®'^^  liques,  qui  dans  les  siècles  suivans  ont  déploré 
soneidacar-  l^s  abus ,  et  en  Ont  demandé  la  réformation, 
dinal  Pierre  Qerson  cst' le  plus  Célèbre  de  tous;  et  nul  n'a 
quedeCam-  P^^posé  avec  plus  de  force  la  réformation  de 
brai.  FEglise  dans  le  chef  et  dans  les  membres.  Dans 

un  sermon  qu'il  fit  après  le  coneile  de  Pise  devant 
Alexandi*e  V,  il  introduisit  TEglise  demandant 
aii  Pape  la  réformation  et  le  rétablissement  du 
royaume  d'Israël  ;  mais  pour  montrer  qu'il  ne  se 

• 

plàfghort  d'aucune  erreur  qu'on  pût  remarquer 
dans  la  doàtrine  de  TEglise ,  il  adresse  au  Pape 
des  paroles  :  «  Pourquoi,  dit-il  (^),  n''envoyez- 
»  vous  pas  aux  Indiens ,  dont  la  foi  peut  être 
»  facilemeht  corrompue ,  puisqiills  ne  sont  pas 
)>  unis  à  FEglise  romaine,  de  laquelle  se  doit  tirer 
if  la  certitude  de  la  foi  »  ?  Son  mattre,  le  cardinal 
Pierre  d'Ailli ,  évêqué  de  Cambray ,  soiipirôit 
aussi  après  la  réformation  :  mais  il  en  posoit  le 

(0  Bern.  Serm.  65,  66.  îa  Cant,  —  C*)  Gers.  Senru,  de  Asotne. 
Dont,  ad  Alex,  T.  tom.  ii.  pag,  1 3 1 . 
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foodement  sur  un  principe  bien  différent  de  celui 
(jue  Luther  ëtablissoit  ;  puisque  celui-ci  écrivoit 
a  Melancton,  «  que  la  bonne  doctrine  ne  pouvoil 
»  subsister  ^  tant  que  Fautorité  du  Pape  seroit 
»  conservée  (0  »  :  et  au  contraire  ce  cardinal 
estîmoit  que  «  durant  le  schisme  les  membres  de 
»  FEglise  étant  séparés  de  leur  chef ,  et  n'y  ayant 
»  pcÂot  d*économe  et  de  directeur  apostolique  » , 
c*estr4-dire  ,  n*y  ayant  point  de  Pape  que  toute 
FEglise  reconnût ,  «e  il  ne  falloit  pas  espérer  que 
9  la  réformation  se  pût  faire  (^}  ».  Âioft  Fun  fai-« 
soit  dépendre  la  réformation  de  la  destruction 
de  la  papauté  ^  et  l'autre  du  parfait  rétablissement 
de  cette  autorité  sainte  ^  que  Jésus-Christ  aroit 
éiabhe  pour  entretenir  Funité  parmi  ses  mem*- 
bres  p  et  tenir  tout  dans  le  devoir. 

n  y  avoit  donc  de  deux  sortes  d'esprits  qui         V. 
demandoîent  la  réformation  :  les  uns  vraiDient    .r^"j  °1V 

mères  de  de- 

pacifiques  et  vrais  enfdns  de  FEglise^  eu  déplo-'  sireriaréfor- 
roient  les  maux  sans  aigreur ,  en  proposoient  >^^^^ii    de 
avec  re^ct  la  réformation ,  dont  aussi  ils  tolé-     ^ 
roient  humblement  le  délai  ;  et  loin  de  la  vouloir 
procurer  par  la  rupture  ,  ils   regardoient  au 
contraire  la  rt^ture  comme  le  comble  de  tous 
les  maux  :  au  milieu  des  abus  ils  admiroient 
la  divine  Protidence,  qui  savoit  selon  ses  pro- 
messes conserver  la  foi  de  FEglise  :  et  si  on  sem^ 
bloit  leur  refuser  la  réformatiou  des  mœurs ,  sans 
s'aigrir  et  sans  s  emporter  ^  ils  s'estimoient  assez 
heureux  de  ce  que  rien  ne  les  empêchoit  de  la 
faire  parfaitement  en  eux^-mémes.  C'étoient-là  les 

CO  Si€îd,  L  TiufaL  1 1  a.  —  W  Co/ic.  i .  rfc  5.  Lud. 
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forts  de  FEglise,  dont*nulle  tentation  ne  pouvoii 
â)ranler  la  foi ,  ni  les  arracher  de  Funité.  Mais  il 
y  avoit  outre  cela  des  esprits  superbes ,  pleins  de 
chagrin  et  d'aigreur ,  qui ,  frappes  des  désordres 
qu'ils  voyoîent  régner  dans  TEglise ,  et  princi- 
palement parmi  ses  ministres,  ne  croyoient  pas 
que  les  promesses  de  son  éternelle  durée  pussent 
subsister  parmi  ces  abus  :  au  lieu  que  le  Fils  de 
Dieu  avoit  enseigné  à  respecter  la  chaire  de 
MoXse^  malgré  les  mauvaises  œuvres  des  docteurs 
et  des  Pharisiens  assis  dessus  (0.  Ceux-ci  devenus 
superbes  9  et  par -là  devenus  foibles,  succom- 
boient  à  la  tentation  qui  porte  à  haïr  la  chaire 
sn  haine  de  ceux  qui  y  président  ;  et  comme  si 
la  malice  des  hommes  pouvoit  anéantir  l'œuvre 
de  Dieu,  l'aversion  qu'ils  avoient  conçue  pour 
les  docteurs  leur  faisoit  haïr  tout  ensemble  et  la 
doctrine  qu'ils  enseignoient ,  et  l'autorité  qu'ils 
avoient  reçue  de  Dieu  pour  enseigner. 

Tels  étoient  les  Albigeois  et  les  Vpudois^  tels 
étoient  Jean  Yiclef  et  Jean  Hus.  L'appât  le  plus 
ordinaire,  dont  ils  se  servoient  pour  attirer  les 
âmes  inGrmes  dans  leurs  lacets,  étoit  la  haine 
qu'ils  leur  inspiroient  pour  les  pasteurs  de  l'E- 
glise :  par  cet  esprit  d'aigreur  on  ne  respîroit  que 
la  rupture  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  dans  le 
temps  de  Luther ,  oii  les  invectives  et  l'aigreur 
contre  le  Clergé  furent  portées  à  la  dernière  ex- 
trémité, on  vit  aussi  la  rupture  la  plus  violente^ 
et  la  plus  grande  apostasie  qu'on  eût  peut-être 
jamais  vue  jusques  alors  dans  la  chrétienté. 
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Martm  Luther ,  augustin^  de  professioi>  y  doc-        '^* 
tenr  et  professeur  en  thëolosne  dans  runîversité  ^^*^* 

*  ^  "  mencemena 

deVitembergy  donna  le  branle  à  cesmouvemens»  de  Luther  : 
Les  deux  partis  de  ceux  qui  se  sont  dits  Réfor-  **■  qualiiéa. 
mes  y  Vont  également  reconnu  pour  Tauteur  de 
cette  nouvelle  réformation.  Ce  n*a  pas  été  seit* 
kment  les  Luthériens  ses  sectateurs  qui  lui  ont 
donné  à  Fenvi  de  grandes  .louanges^  Calvii^  ad* 
mire  souvent  ses  vertus ,  sa  magnanimité ,  sa 
constance  y  Tindustrie  incomparable  quil  a  fait 
parottre  contre  le  Pape.  Cest  la  trompette ,  ou 
plutôt  c'est  le  tonnerre  ;  c*est  le  foudre  qui -a  tiré 
le  monde  de  sa  léthargie  :  ce  n'étoit  pas  Luther 
qui  parloity  c'étoit  Dieu  qui  foudroyoit  par  sa 
boudie  (f). 

Il  est  vrai  qii*il  eut  de  la  force  dans  ïe  génie, 
de  la  véhémence  dans  ses  discours,  une  éloquence 
vive  et  impétueuse ,  qui  entratnoit  les  peuples  et 
les  ravissoit  ;  une  hardiesse  extraordinaire  quand 
il  se  vit  soutenu  et  applaudi ,  avec  un»air  d'auto- 
rité qui  faisoit  trembler  devant  lui  ses  disciplea  : 
de  sorte  qu*ils  n'osoient  le  contredire  ni  dans  les 
grandes  choses  ni  dans  les  petites. 

11  faudroit  ici  raconter  les  commencemens  de    ,5,^^ 
la  querelle  de  iSi^,  s*il&  n'étoient  connus  de    i^i^- 
tout  le  monde.  Mais  qui  ne  sait  la  publication    ^  ^^ 
des  Indulgences  de  Léon  X,  et  la  jalousie  desÂu*» 
gustins  contre  les  Jacobins  qu'on  leur  avoit  pré- 
férés en  cette  occasion?  Qui  ne  sait  que  Luther, 
docteur  aognstin ,  choisi  pour  maintenir  Thon- 

(0  CUé^.  a.  def.  ConL  F^egtph.  opuscf.  785,  787  et  $eq.  Htsp. 
mmt  Pigk.  ihid.JhL  i37»  14I9  êU, 
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neur  de  son  ordre  ^  attaqua  premièrement  les 
abus  que  plusieurs  faisoient  des  indulgences ,  et 
les  excès  qu'on  en  préchoit?  Mais  il  étoit  trop 
ardent  pour  se  renfermer  dans  ces  bornes  :  des 
abus  y  il  passa  bientôt  à  la  chose  même.  Il  avançoit 
par  degrés ,  et  encore  qu'il  aUât  toujours  dimi* 
nuant  les  indulgences ,  et  les  réduisant  presque 
à  rien  par  la  manière  de  les  expliquer;  dans  le 
fond  y  il  faisoit  semblant  d'être  d'accord  avec  ses 
adversaires,  puisque ,  lorsqu'il  mit  ses  proposi* 
tions  par  écrit ,  il  y  en  eut  une  couchée  en  ces 
termes  :  Si  çuelçuun  nie  la  vérité  des  indulgences 
du  Pape  j  qu'il  soit  anathéme  (0. 

Cependant  une  matière  le  menoit  à  Tautre. 
Comme  celle  de  la  justification  et  de  l'efficace  des 
sacremens  touchoit  de  près  à  celle  des  indulgen- 
ceSy  Luther  se  jeta  sur  ces  deux  articles  ;  et  cette 
dispute  devint  bientôt  la  plus  importante, 
vn.  La  justification,  c'e^t  la  grâce,  qui,  nous  re- 

Fondement  mettant  nos  péchés ,  nous  rend  en  même  temps 

delareforme  ii  •  •  i 

de  Luther  :  agréables  à  Dieu.  On  avoit  cru  jusqu'alors  que 
ce  que  c'est  q^  q^î  {aisoit  cct  effet  devoit  à  la  vérité  venir  de 
ftnputative     ^^^^  y  ^^^^  enfin  devoit  être  en  nous  ;  et  que  pour 
et  la  iusiîfi-  être  justifié,  c'est-à-dire  de  pécheur  être  fait  juste, 
cation  par  a  -^  f^\\Q\i  avoxT  en  soi  la  justice;  conmie  pour  être 
savant  et  vertueux ,  il  faut  avoir  en  soi  la  science 
et  la  vertu.  Mais  Luther  n*avoit  pas  suivi  une 
idée  si  simple.  11  vouloit  que  ce  qui  nous  justifie, 
et  ce  qui  nous  rend  agréables  aux  yeux  de  Dieu , 
ne  fut  rien  en  nous;  mais  que  nous  fussions  jus- 
tifiés parce  que  Dieu  nous  imputoit  la  justice  de 

C>'  Prop.  i5i7,  71.  T.  I.  Viicà. 
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Jésus-Christ,  comme  si  elle  eût  été  la  nôtre  pro- 
pre, et  parce  qu'ea  effet  nous  pouvions  nous  Tap- 
proprier  par  la  foL 

Mais  le  secret  de  cette  foi  justifiante  avoit  en-       '^; 
core  quelcjue  chose  de  bien  particulier  :   c'est  cialedeLu- 
^*elle  ne  consistoit  pas  à  croire  en  général  au  tber,   et  la 
Sauveur,  à  ses  mystères  et  à  ses  promesses;  mais  J^«'4'"^.^  ^^ 
àcroiretrèsKïertainemeat,  chacun,  dans  son  cœur,  tion. 
que  tous  nos  péchés  nous  étoient  remis»  On  étoit 
îastifié,  disoitsans  cesse  Luther  ^  dès  qu*on  croyoit 
rétre  avec  certitude;  et  la  certitude  qu  il. exigeoit 
nVtoit  pas  seulement  cette  certitude  morale ,  qui 
fondée  sur  des  motifs  raisonnables  exclut  l'agita- 
tion et  le  trouble  ;  mais  une  certitude  absolue, 
une  certitude  infaillible ,  où  le  pécheur  devoit 
croire  qu'il  étoit  justifié,  de  la  même  foi  dont  il 
croit  que  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  (0. 

Sans  cette  certitude  il  n*y  avoit  point  de  justi- 
fication pour  le  fidèle  :  car  il  ne  pouvoit,  lui  di<r 
soit-on,  ni  invoquer  Dieu,  ni  se  confier  en  lui 
seul,  tant  qu'il  avoit  le  moindre  doute,  non-seu« 
lement  de  la  bonté  divine  en  général ,  mais  en- 
core de  la  bonté  particulière  par  laquelle  Dieu 
imputoit  à  chacun  de  nous  la  justice  de  Jésus- 
Christ  ;  et  c'est  ce  qui  s'appeloit  la  foi  spéciale. 

Il  s*élevoit  ici  une  nouvelle  difficulté,  savoir  s\        l^ 
pour  être  assuré  de  sa  justification ,  il  falloit  l'être  ^J  °^  ^^ 
en  même  temps  de  la  sincérité  de  sa  pénitence,  assuré  de  la 
C'est  ce  qui  d'abord  venoit  dans  l'esprit  à  tout   i«»iificauon 

-  ,  *  .  *v.  •     j     .         sans  1  être  de 

le  monde  ;  et  puisque  Dieu  ne  promettoit  de  jus-  »  pénitence. 

* 

CO  Luth.  T.i.  Vit.  Prop,  i5i8./.53.  Serm.  de  Indulg.  f.6i. 
AcL  ap.  Légat,  Apotvf,  3ii.  Luûim  ad  Frider^f.  aaa. 
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tifier  que  les  pénitens,  â  Ton  étoit  assure  de  sa 
justification  y  il  sembloit  qu'il  le  ialloît  être  en 
même  temps  de  la  sincérité  de  sa  pénitence,  liais 
cette  dernière  certitude  étoit  Taversion  de  Lu-- 
ther  ;  et  loin  qu'on  fft  t  assuré  de  la  sincérité  de 
sa  pénitence ,  «  on  n  éloit  pas  même  assuré ,  di- 
9  sbit-il  (0 ,  de  ne  pas  commettre  plusieurs  péchés 
»  mortels  dans  ses  meilleures  œuvres ,  à  cause  du 
»  vice  très*cadié  de  la  vaine  gloire  ou  de  Fa- 
»  mour-propre  ». 

Luther  poussoit  encore  la  chose  plus  loin  :  car 
il  avoit  inventé  cette  distinction  entre  les  oeuvres 
des  hommes  et  celles  de  Dieu ,  «  que  les  œuvres 
»  des  hommes  y  quand  elles  seroient  toujours 
»  belles  en  apparence,  et  sembleroient  bonnes 
9  probablement,  étoient  des  péchés  mortels  ;  et 
»  qu'au  contraire  les  œuvres  de  Dieu ,  quand 
■^  elles  seroient  toujours  laides,  et  qu'elles  parot- 
»  troient  mauvaises,  sont  d'un  mérite  éternel  (^)  ». 
Ebloui  de  son  antithèse  et  de  ce  jeu  de  paroles, 
Luther  s'imagine  avoir  trouvé  la  vraie  diffifrence 
entre  les  œuvres  de  Dieu  et  celles  des  hommes , 
sans  considérer  seulement  que  les  bonnes  œuvres 
des  hommes  sont  en  même  temps  des  œuvres  de 
Dieu ,  puisqu'il  les  produit  en  nous  par  sa  grâce; 
ce  qui,  selon  Luther  même,  leur  devoit nécessai- 
rement donner  un  immoriel  mérite  :  mais  c'est 
ce  qu'il  vouloit  éviter  ,  puisqu'il  concluoit  au 
contraire  (3),  u  que  toutes  les  œuvres  des  justes  se- 
99  roient  des  péchés  mortels ,  s'ils  n'appréhendoient 

(«)  LiUh.  T.  I.  Prop.  i5i8.  Prop.  48.  —  W  Prop.  Heidh. 
mn.  i5i8.  ibid,  Prop.  3 , 4,  7,  1 1.  —  C')  Ibid. 
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»  qa^élles  n'en  fassent  ;  et  qu'on  ne  ponvoit  év»- 
»  ter  la  présomption ,  ni  avoir  une  véritable  es- 
9  përance ,  si  on  ne  craignoit  la  dami^ation  dans 
»  chaque  œnvre  qu'on  faisoit  ». 

Sans  doute  la  pénitence  ne  compatît  pas  avec 
des  péchés  mortels  actuellement  commis  :  car  on 
ne  peut  ni  être  vraiment  repentant  de  quelques 
pédiâ  mortels  sans  l'être  de  tous ,  ni  l'être  de 
ceux  qu'on  fait  pendant  qu'on  les  fait.  Si  donc 
on  n'est  jamais  assuré  de  ne  pas  faire  à  chaque 
bonne  oeuvre  plusieurs  péchés  mortels  :  si  au 
contraire  on  doit  craindre  d'en  faire  toujours , 
on  n*esl  |amais  assuré  d'être  vraiment  pénitent  ; 
et  si  on  étoit  assuré  de  l'être ,  on  n'auroit  pas  à 
craindre  la  damnation ,  comme  Luther  le  pres- 
crit ;  à  moins  de  croire  en  même  temps  que  Dieu 
contre  sa  promesse  condamneroit  à  l'enfer  un 
cœur  pénitent.  Et  cependant  s'il  arrivoit  qu'un 
pécheur  doutât  de  sa  justification ,  à  cause  de  son 
indisposition  particulière  dont  il  n'étoit  pas  as- 
suré, Luther  lui  disoit,  qu'à  la  vérité  il  n'étoit 
pas  assuré  de  sa  bonne  disposition ,  et  ne  savoit 
pas,  par  exemple,  s'il  étoit  vraiment  pénitent*, 
vraiment  contrit,  vraiment  pffligé  de  ses  péchés'; 
mais  qu'il  n'en  étoit  pas  moins  assuré  de  son  en- 
tière justification  ,  parce  qu'elle  ne  dépendoit 
d'aucune  bonne  disposition  de  sa  part.  C'est  pour- 
quoi ce  nouveau  docteur  disoit  au  pécheur  : 
«Croyes  fermement  que  vous  êtes  absous,  et 
»  dès-là  vous  l'êtes ,  quoi  qu'il  puisse  être  de 
»  votre  contrition  (0  »  ;  comme  s'il  eût  dit  :  Vous 

{»)  Serm.  de  liuUdg.  T.  i,f.5^ 
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n'avez  pas  besoin  de  vous  mettre  en  p.eine  si  vous 
êtes  pénitent  ou  non.  Tout  consiste,  disoit-il 
toujours  y  à  croire  sans  hésiter  que  vous  êtes  ab^ 
sous  (0  :  d'où  il  concluoit  C^),  çu-il  nimporioù 
pas  que  le  prêtre  vous  baptisât ,  ou  vous  donnât 
l'absolution  sérieusement ,  ou  en  se  moquant  ; 
parce  que  dans  les  sacremens  il  n'y  avoit  qu'une 
chose  à  craindre,  qui  étoit  de  ne  croire  pasasses 
fortement  que  tous  vos  crimes  vous  étoient  par- 
donnés  ,  dès  que  vous  aviez  pu  gagner  sur  vous 
de  le  croire. 
X.  Les  Catholiques  trouvoient  un  terrible  incon- 

.  „°?*"^  '  vénient  dans  cette  doctrine.  C'est  que  le  fidèle 

ment  de  cet-  *■ 

le  doctrine,  étant  obUgé  de  se  tenir  assuré  de  ^  justification, 
sans  l'être  de  sa  pénitence ,  il  s'ensuivoit  qu  il  de- 
voit  croire  qu'il  seroit  justifié  devant  Dieu  ;  quand 
même  il  ne  seroit  pas  vraiment  pénitent  et  vrai- 
ment contrit  :  jce  qui  ouvroit  le  chemin  à  l'im*- 
pénitence. 

Il  est  néanmoins  très- véritable ,  car  il  ne  faut 
rien  dissimuler,  que  Luther  n  excluoit  pas  de  la 
{nstificatioq  une  sincère  pénitence,  c'est-à-dire, 
rhorreur  de  son  péché  et  la  volonté  de  bien  faire;, 
en  un  mot ,  la  conversion  du  cœur  :  et  il  trou- 
voit  absuride,  aussi  bien  que  nous,  qu'on  pût  être 
justifié  saps  pénitence  et  sans  contrition.  11  ne  par 
roissoit  sur  ce  point  nulle  difierence  entre  lui  et 
les  Catholiques;  si  ce  n'est  que  |es  Catholiques ap- 
peloient  ces  actes  des  di^ositions  à  la  justifica- 
tion du  pécheur,  et  que  Luther  croyoit  bien 
mieux  rencontrer  en  les  appelant  seulement  des 

(>)  Prop*  i5i8.  ibid,  — •  {?)  Serm.  de  Indulgent, 
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conditions  nécessaires.  Mais  cette  subtile  disiinc* 
tioB  au  fond  ne  le  tiroit  pas  d*embarras  :  car  enfin 
de  quelque  sorte  qu*on  nommât  ces  actes ,  qu^ils 
fassent  ou  condition ,  ou  disposition  et  prépara- 
tion nécessaire  à  la  rémission  des  péchés  :  quoi 
qo*il  en  soit  y  on  e^  d'accord  qu  il  les  faut  avoir 
pour  l'obtenir  :  ainsi  la  question  revenoit  tou/- 
jours,  comment  Luther  pouvoit  dii*e  que  le  pé- 
cheur devoit  croire  très -certainement  qu'il  étoit 
absous,  quoi  qu'il  en  fût  de  sa  contrition;  c'est- 
à-dire,  quoi  qu'il  en  fût  de  sa  pénitence  :  comme 
si  être  pénitent  ou  non ,  étoit  une  chose  indiffé- 
rente à  la  rémission  dés  péchés. 

C'étoit  donc  la  difficulté  du  nouveau  doeme,        ^^' 

,     ,         .       ^     j  Sironpcul 

OU ,  comme  on  parle  à  présent,  du  nouveau  sys-  ^^^  ^^^^^ 
téme  de  Luther  :  comment  sans  être  assuré  et  de  sa  foi, 
sans  pouvoir  l'être  qu'on  fût  vraiment  pénitent  ""*,  Vf^  ° 
et*  vraiment  converti ,  on  ne  laissoit  pas  d'être 
assaré  d'avoir  le  pardon  entier  de  ses  péchés? 
Biais  c'étoit  assez ,  disoit  Luther ,  d'être  assuré  d^ 
sa  foi.  Nouvelle  difficulté,  d'être  assuré  de  sa  foi 
sans  l'être  de  la  pénitence ,  que  la  foi ,  selon  Lu- 
ther, produit  toujours.  Mais,  répond-il  (0,  le 
fidèle  peut  dire  Je  crois  >  et  par-là  sa  foi  lui  de- 
vient sensible  ;  comme  si  le  même  fidèle  ne  disoit 
pas  de  la  même  sorte  Je  me  repens,  et  qu'il  n'eût 
pas  le  même  moyen  de  s'assurer  de  sa  repentance. 
Que  si  i'on  répond  enfin  que  le  doute  lui  reste 
toujours.,  s'il  se  repent  comme  il  faut,  j'en  dis  au- 
tant de  la  foi  ;  et  tout  aboutit  à  conclure  que  le 
pécheur  se  tient  assuré  de  sa  justification,  sans 

(«)  Ass,  4trtrc.  damnai.  T.  ii.  ad  Prop/li» 
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pouvoir  être  assuré  d'avoir  accompli  comme  if 
faut  la  condition  ^e  Dieu  exigeoit  de  lui  poiiir 
l'obtenir. 

C'étoît  encore  ici  un  nouvel  abtme.  Qu  oique 
la  foi  y  selon  Luther,  ne  disposât  pas  à  la  justifia 
cation^  (car  il  ne  pouvoit  souffrir  ces  dispositions) 
c'en  étoit  la  conditioa  nécessaire,  et  Tunique 
moyen  que  nous  eussions  pour  nous  approprier 
Jésus -Christ  et  sa  justice.  Si  donc,  après  tout 
l'effort  que  fait  le  pécheur  de  se  bien  mettre  dans 
l'esprit  que  ses  péchés  lui  sont  remis  par  sa  foi  ^ 
il  venoit  à  dire  en  lui-même  :  Qui  me  dira ,  fei- 
ble  et  imparfait  comme  je  suis,  si  j'ai  cette  vraie 
foi  qui  change  le  cœur?  C'est  une  tentation,  selon 
Luther.  Il  faut  croire  que  tous  nos  péchés  nous 
sont  remis  par  la  foi ,  sans  s'inquiéter  si  cette  foi 
^  est  telle  que  Dieu  la  demande ,  et  même  sans  y 

penser  :  car  y  penser  seulemenl; ,  c'est  faire  dé- 
pendre la  grâce  et  la  justification»  d'une  chose  qui 
peut  être  en  nous;  ce  que  la  gratuité,  pour  Siinsi 
parler,  de  la  justification^  selon  lui,  ne  souffroit 
pas. 
xn.  Avec  cette  certitude  que  mettoit  Luther  de  la 

hiLt^^^^  rémission  des  péchés ,  il  ne  laissoit  pas  de  dire 
Lniher.  <]u'il  y  avoit  un  certain  état  dangereux  à  Tame , 
qu'il  appelle  la  sécurité.  «  Que  les  fidèles  pren- 
^  nent  garde,  dit-il  (0,  à  ne  venir  pas  a  la  sécu- 
3»  rite  0  :  et  incontinent  après  :  «  B  y  a  une  détes- 
^  table  arrogance  et  sécurité  dans  ceux  qui  se 
»  flattent  eux-mêmes,  et  ne  sont  pas  véritable- 
»  ment  affligés  de  leurs  péchés ,  qui  tiçunent 

0)  K  disp.  i538.  Prvp,  44,  45.  i.  T. 
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9  «Dcore  bien  ayant  dans  leur  cœur  ».  Si  Voa 

joint  à  ces  deux  thèses  de  Luther  celle  où  il  di^ 

scMty  comme  on  a  tu  (0,  qu'à  cause  de  Tamour* 

pn^re  on  n'est  famms  assuré  de  rie  pas  commettra 

ptusieurs  péchés  mortels  dans  ses  meilleures  ceii- 

vres  ,  de  sorte  qu'il  y  falloit  toujours  craindre  la 

damnation  W\  il  pouvoit  sembler  que  ce  docteur 

étoit  d  accord  dans  le  fond  avec  les  Catholiques  , 

et  qu'on  ne  devroit  pas  prendre  la  certitude  qu'il 

pose  à  la  dernière  rigueur,  comme  nous  avons 

fiiit.  Mais  il  ne  s'y  faut  pas  tromper  :  Luther  tiei\t 

an  pied  de  la  lettre  ces  deux  propositions  qui  pa- 

TOÎssent  si  contraires  :  On  n*est  jamais  assuré 

d'être  affligé  comme  il  faut  de  ses  péchés  ;  et ,  On 

doit  se  tenir  pour  assuré  d*en  avoir  la  rémission  ; 

d'oik  suivent  ces  deux  autres  propositions  qui  ne 

semblent  pas  moins  opposées  :  la  certitude  doit 

être  admise  :  la  sécurité  est  à  craindre.  Mais  quelle 

€st  ^onc  cette  certitude ,  si  ce  n'est  la  sécurité? 

Cétoit  Tendroit  inexplicable  de  la  doctrine  de 

Luther,  et  on  n'y  troavoit  aucun  diénouement 

Pour  moi,  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  dans  ses       xm. 
écrits  qui  serve  à  développer  ce  mystère ,  c'est  la  ^^^,^^,1* 
distinction  qu'il  fait  entre  les  péchés  que  l'on     distinction 
conmiet  sans  le  savoir,  et  ceux  que  l'on  commet  ^®  ^^ ^ 

.  ,  tes    de    pé» 

sciemment  et  contre  sa  conscience  :  lapsus  contra  ^Y^éê. 
€onscientiam  (3X  II  semble  donc  que  Luther  ait 
voulu  dire,  qu'un  chrétien  ne  peut  s'assurer  de 
n'avoir  pas  les  péchés  du  premier  genre;  mais 

(0  €S-^essuê  n.  ix.  —  (•)  Prop.  i5i8.  48.  T.  i.  —  OXnt*. 
Tkemau  T.  i,/.  490*  Conf.  Aug.  cap.  </e  bon.  op.  ^ynt.  Gen. 
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qu  il  peut  être  assuré  de  n*en  avoir  pas  du  second  ; 
et  si  en  les  commettant  il  se  tenoit  assuré  de  la- 
rémission  de  ses  péchés^  il  tomberoit  dans  cette 
damnable  et  pernicieuse  sécurité  ^  que  Luther 
condamne  :  au  lieu  qu  en  les  évitant  il  se  peut 
tenir  assuré  de  la  rémission  de  tons  les  autres,  et 
même  des  plus  cachés;  ce  qui  suf&t  pour  la  certi* 
tude  que  Luther  veut  établir. 
XIV.  Mais  la  difficulté  revenoit  toujours  :  car  il  de- 

té   demeiirë  ^^^^^'^^^  pour  indubitable ,  selon  Luther ,  que 
toujours.       rhomme  ne  sait  jamais  si  ce  vice  caché  de  Ta* 
mour-propre  n'infecte  pas  ses  meilleures  œuvres; 
qu'au  contraire  y  pour  éviter  la  présomption ,  il 
doit  tenir  pour  certain  qu'acnés  en  sont  mortelle* 
ment  infectées  :  qu'il  se  flatte  ;  et  que,  lorsqu'il 
Croit  être  affligé  véritablement  de  son  péché ,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  le  soit  autant  qu'il  faut  pour 
en  obtenir  la  rémission.  Si  cela  est ,  malgré  tout 
ce  qu'il  croit  ressentir,  il  ne  sait  jamais  si  le  péché 
ne  règne  pas  dans  son  cœur,  d'autant  plus  dange- 
reusement qu'il  est  plus  caché.  Nous  en  serons 
donc  réduits  à  croire,  que  nousserons«réconciUés 
avec  Dieu ,  quand  même  le  péché  i*^[neroit  eii 
nous  :  autrement  il  n'y  aura  jamais  de  certitude. 
X^-  ,        Ainsi  tout  ce  qu'on  nous  dit  de  la  certitude 
lion   de   la  9^*0°  P^^^  avoir  sur  le  péché  commris  cotitre  la 
doctrine  de  conâcieuce ,  cst  inutile.  Ce  n'est  paâ  aller  assez 
Lwuicr.         avant  que  de  ne  pas  reoonnottre  que  ce  pédié 
qui  se  cache,  cet  orgueil  secret,  cet  amour-propre 
qui  prend  tant  de  formes,  et  même  celle  de  la 
vertu,  est  peut-être  le  plus  grand  obstacle  de 
notre  conversion ,  et  toujours  l'inévitable  sujet  d« 


SES    TÀRIÀTtONSy    LIV.    I.  47 

ce  tremblement  continuel ,  que  les  Catholiques 
eoseignoient  ajli^s  saint  Paul.  Les  mêmes  Catho- 
Bqiies  observoient  que  tout  ce  qu'on  leur  ré- 
pondoit  sur  cette  matière^  étoit  manifestement 
contradictoire.  Luther  avoit  avance  cette  propo* 
tttion  :  Personne  ne  doit  répondre  au  prêtre  quil 
est  contrit  Wf  c'est-à-dire ,  pënitent.  Et,  comme 
cette  proposition  fut  trouvée  étrange ,  il  la  Sou- 
tint de  ces  passages.  «  Saint  Paul  dit  :  Je  ne  me 
»  sens  coupable  en  rien,  mais  je  ne  suis  pas  pour 
»  cela  justifié  i?),  David  dit  ;  Qui  cônnoît  ses  pé- 
»  diés  (^}?  Saint  Paul  dit  :  Celui  qui  s'approuve 
»  lui-même  n'est  pas  approuvé;  mais  celui  que 
»  Dieu  approuve  (4)  »•  Luther  concluoit  de  ces 
passages  y  que  nul  pécheur  n'est  eu  état  de  ré* 
pondre  au  prêtre  :  Je  suis  'vraiment  pénitent^  et 
à  le  prendre  k  la  rigueur ,  et  pour  une  certitude 
entière ,  il  avoit  raison.  On  n'étoit  donc  pas  assuré 
absolument  y  sdon  lui,  qu'on  fût  pénitent;  et 
néanmoins,  selon  lui,  on  étôit  absolument  assuré 
que  les  péchés  sont  remis  :  on  étoit  donc  assuré 
que  le  pardon  est  indépendant  de  la  pénitence. 
Leê  Catholiques  n'entendoient  rien  dans  ces  nou- 
veautés :  Voilà ,  disoient  -^  ils ,  un  prodige  dans 
les  aiœnrs  et  dans  la  doctrine  ;  l'Eglise  ne  peut 
pas  soidfrir  un  tel  scandale. 

MsÔÈ  y  draoM  Luther  (5) ,  on  est  assuré  de  sa      ^Y'- 
Ibi  :  et  la  foi  est  inséparable  de  la  contrition.  On     contradic- 

lui  répfiquoit  :  Permettez  donc  au  fidèle  de  ré-  tions  de  Lu- 
ther. 

(■)  jiiêeru  arU  danmat,  a^  art.  i4*  T.  ix.  —  {*)  L  Cor^  it.  4* 
—  C)  Pt,  XTiif.  x3.  —  (4)  //.  Cor,  X.  i8.  —  («)  Ibid.  a^Prop, 
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pondre  de  sa  contrition  y  comme  de  sa  foi  ;  oa ,  sL 
vous  défendez  Tun ,  défendez  Tautre. 

«  Mais  y  ponrsttivoit-ily  saint  Paul  a  dit  :  Exa«» 
»  minez-vous  vous-mêmes , .  si  vous  êtes  dan^  la 
»  foi;  éprouvez-vous  vous-mêmes  (0  ».  Donc  on 
sent  la  foi ,  conclut  Luther  :  et  on  conduoit ,  au. 
contraire,  qu*on  ne  la  sent  pas*  Si  c'est  une  ma- 
tière d'épreuve  y  si  c*est  un  sujet  d'examen ,  ce 
n'est  donc  pas  une  chose  que  Ton  connoisse  par 
sentiment  y  ou ,  comme  on  parle,  par  conscience. 
Ce  qu  on  appelle  la  foi ,  ponrsuivoit-on ,  n'en  est 
peut-être  qu'une  vaine  image  ou  une  foiUe  répé- 
tition de  ce  qu'on  a  lu  dans  les  livi*es,  de  ce 
qu'oif  a  entendu  dire  aux  autres  fidèles.  Pour 
être  assuré  d'avoir  cette  foi  vive ,  qui  opère  la 
véritable  conversion  du  cœur,  il  faudroit  être 
assuré  que  le  péché  ne  règne  plusjen  nous;  c'est 
ce  que  Luther  ne  me  peut  ni  ne  me  veut  garantir^ 
pendant  qu'il  me  garantit  ce  qui  en  dépend , 
c'est-à-dire,  la  rémission  des  péchés.  Voilà  tou- 
jours la  conti-adiction ,  et  le  foible  inévitable  de 
sa  doctrine, 
^^vn.  Et  qu'on  n'allègue  pas  ce  que  dit  saint  Paul  : 

Qui  sait  ce  qui  est  en  thomme^  si  ce  n*est  Vesprii 
de  l'homme  qui  est  en  lui  ip)  ?  Il  est  vrai  :  nulle 
autre  créature ,  ni  homme ,  ni  ange ,  ne  voit  ea 
nous  ce  que  nous  n'y  voyons  pas  :  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  de  là  que  nous-mêmes  nous  le  voyions 
toujours  :  autrement  comment  David  auroit-il 
dit  ce  que  Luther  objectoit ,  Qui  connotl  ses  pé^ 
chés  ?  Ces  péchés  ne  sont-  ils  pas  en  nous  7  Et 

CO  IL  Cor.  xiii.  5. «.-  M  /.  Cor,  u.  ii . 

puisqu'il 
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|Mti$<pi*3  est  certain  quie  nous  ne  les  connoissons 
pas  toujours ,  rkomme  sera  tpujoors  à  lui-même 
une  grande  énigme;  et  son  propre  e^nt  lui  sera 
toaiours  le  çujet  d  une  éternelle  et  impénétrable 
queition.  C'est  donc  iine  fplie  manifeste  de  vou- 
loir qu*on  soit  assuré  du  pardpn  de  son  péché,  91 
on  n  est  pas  ^iss^ré  d'eqi  ^vqir  entièrement  retiré 
son  can^* 

LnAer  dîsoit  t^e^ucoup  miep^  au  commence-     xvnr. 
meot  deja  disputes  car  voici  ses  premières  tlièses     J^^^^^-  f 
su*  les  indulgences  en  1 5 17 ,  et  dès  Torigine  de  qa'UaToîtdit 
la  querelle  :  «  Nul  n  e$t  assuré*  de  la  vérité  de  S|i  ^^  ^>«n  ^^ 
»  contritiQio;  et  è  plw  forte  raison  ne  Test-il  pas  ,^™âe^ 
»  ds  laplénitude  du  pardon (0  ».  Alors  il  recour  dispau. 
noissoit ,  par  Tinfi^araUe  union  de  la  pénitence 
et  da  pardon ,  que  jl*i^ijQertil«ude  de  lun  emportoit 
lincertit^ude  4^  Tai^itre*  Dans  la  suite  il  chapge^  ^ 
mais  de  bien  eja  mal  :  en  retenait  l'incertitude 
de  la  cpptrition ,  il  ôt|i  T^ncertit^de  du  pardo^  ; 
et  le  pardon  ne  dépendpit  plu^  de  la  pénitence. 
Voil^  çoinine  JL4tber  $e  réformpit.  Tel  fut  son 
progrès,  à  n^esure  qu  il  s'écbauffoit  contre  TE- 
gli^e,  et  q^'i)  $>nlbniçoit  d?ps  le  iict^isnie.  Il  s'étur 
dioit  «^  toujbes  fkkjagn^  à  prendive  le  contre-pied  de 
rE^isp.  Ken  loi^  de  s'eijS^rcer^  coim^  nous,  à 
iospinsr  auf  pé^heiir^  )a  cf^int^  des  j^gemens  de 
Dieu  y  pour  le$  ^citer  ^  \^  pt^pitenoe ,  Ituther  en 
étoitv^niià  o^excèfi  d^  dire,  k  q^e  1$  jcontri- 
9  tion  piur  laqii^tte  op  repwe  ^m  ai^ s  écoulée 
«  dans  Famertume  de  son  cœur ,  en  pesant  la 

(«)  IVof .  1517.  Prop*  3p.  r.  1./  ^* 
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»  grièveté  de  ses  péchës,  lear  difTormitéy  leur 
»  multitude,  la  béatitude  perdue ,  et  la  damna* 
o  tion  méritée ,  ne  faisoit  que  rendre  les  hommes 
»  ptas  hypocrites  (>)  »  :  comme  si  c*étoit  une 
hypocrisie  au  pécheur,  de  commencer  à  se  ré» 
veiller  de  son  assoupissement. 

Mais  peut-être  qu'il  vouloit  dire  que  ces  senti- 
mens  de  crainte  ne  suffisoient  pas,  et  qu'il  y  fal- 
loit  joindre  la  foi  et  l'amour  de  Dieu.  J'avoue 
•  qu'il  s'explique  ainsi  dans  la  suite  C^);  mais  contre 
ses  propres  principes  :  car  il  vouloit ,  au  con- 
traire, (et  nous  verrons  dans  la  suite  que  c'est  ua 
des  fondemens  de  sa  doctrine  )  que  la  rémission 
des  péchés  précédât  l'amour;  et  il  abusoit  pour 
cela  de  la  parabole  des  dent  débiteurs  de  l'Evan- 
gile, dont  le  Sauveur  avoit'  dit  :  Celui  à  gui  on 
remet  la  plus  grande  dette  aime  aussi  auec  plus 
d'^ardeur  (3)  :  d'oil  Luther  et  ses  disciples  con-  ^ 
cluoient,  qu'on  n'aimoit  qu'après  tjue  la  dette, 
c*est-à«dire ,  les  péchés  étoient  remis.  Telle  étoit 
la  grande  indulgence  que  préchoit  Luther,  et 
qu'il  opposoit  à  celles  que  les  Jacobins  publioient, 
et  que  Léon  X  avoit  données.  Sans  &'exciter  à  là, 
crainte,  sans  avoir  besoin  de  l'amour,  pour  être 
justiGé  de  tous  ses  péchés,  il  ne  falloit  que  croire, 
sans  hésiter,  qu'ils  étoient  tous  pardonnes;  et 
dans  le  moment  l'afikire  étoit  faite. 
3^  'Parmi  les  singularités  qu'il  avançoit  tous  les 
gjifcifinf  4f  P^^>  il  y  en  eut  une  qui  étonna  tout  Je  monde 

(0  Senn.  âe  Indulgent.  —  (»)  ^duer.  exec.  jfntich.  BulL 
T,  u,f,  <^.  Ad  Prop.  6.  Disp.  i535.  Prop,  j6,  17.  Ibid.  — 

(?)  £u«.  Tii.  49|  4^* 
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cbrétien.  Pendant  querÂllemagne,  menacée  par  Luther  sur  la 
les  armes  formidables  du  Turc ,  étoit  toute  en  S*/i^  TiwT" 
mouvement  pour  lui  résister  ^  Luther  établissoit 
ce  principe  :  Qa' il /alloît  vouloir,  non-seulement 
ce  que  Dieu 'veut  que  nous  voulions ,  mais  iibso'^ 
huaent  tout  ce  que  Dieu  veut  :  d'oii  il  concluoit 
que  combattre  contre  le  Turc,  c* étoit  résister  à 
la  volonté  de  Dieu  qui  nous  vouloit  visitet  [}), 

Au  milieu  de  tant  de  hardies  propositions ,  il       ^^'     , 
n'j  avoit  à  rextérieur  rien  de  plus  humble  que  appareotede 
Luther.  Homme  timide  et  retiré ^  «  il  avoit,  di-  Luiher,  etsa 
3»s(Mt*il  W,  été  traîné  par  force  dans  le  public ,  e^mW^t- 
»  et  jeté  dans  ces  troubles  plutôt  par  hasard  que  pe. 
»  de  dessein.  Son  style  n'avoit  rien  d*uniforme  : 
»  il  étoit  même  grossier  en  quelques  endroits , 
9  et  il  écrivoit  exprès  de  cette  manière.  Loin  de 
»  se  promettre  l'immortalité  de  son  nom  et  de 
B  ses  écrits ,  il  ne  Tavoit  jamais  recherchée  ».  Au 
sorplnSy  il  attendoit  avec  respect  le  jugement  de 
TEglise,  jusqu'à  déclarer  en  termes  exprès ,  que 
«  s'il  ne  s'en  tenoit  à  sa  détermination ,  il  conseb-^ 
s  toit  d'être  traité  comme  hérétique  »  (3).  Enfin 
toat  ce  qu'il  disoit  étoit  plein  de  soumission  non- 
seulement  envers  le  concile,  mais  encore  envers 
le  saint  Si^e  et  envers  le  Pape  :  car  le  Pape,  ému 
des  clameurs  qu'excitoit  dans  toute  l'Eglise  la 
nouveauté  de  sa  doctrine ,  en  avoit  pris  connois* 
sance;  et  ce  fut  alors  que  Luther  parut  le  plus 
respectueux.   «Je  ne  suis  pas,  disoit-il  (4),  assez 

i^yPn^.  1 5,  98./.  56.  —  C»)  jResol.  de  Pot.  Papœ.  Prœfat^ 
T.hf.  3io.  Prœf.  oper.  ibid,  a.  —  W  Coût. Prier.  T.  v/.  177. 
— WP/v«c#l.  Luûi.  T.  1,/.  195. 
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9  tétàémre  ponr  pr^rer  mon  opinion  partica*^ 
»  lière  à  cdk  de  tonsles autres  ».  Et  pour  le  Pape , 
toixà  ce  qu'il  !bn  ëcrit  le  dimanche  de  la  Trinité 
en  i5i8  :  ic  Donnes  hi  vie  oû  la  moit^  appelées 
»  <m  rappelea ,  approuvent  o«  retrouvez  comme 
È  îl  yans  plafra,  ftfcoaterai  voire  vois  comme 
»  odie  à&  Jésos-'Cbrist  même  <')  ».  Tous  ses  dts-^ 
cours  fereiit  pleins  de  semblaMes  prote^atlons 
diicaot  environ  trois  ans.  Bien  pQus ,  il  s*en  rap- 
portoit  à  la  d^cisioin  des  universités  de  Bâie ,  de 
Fribourg  e^  de  Louvaîn  (?).  Un  peu  après  il  y . 
ajouta  celle  de  Paris  :  -et  il  ny  avoit  dans  l'Eglise 
anoun  trîinmal  qu'il  ne  voulût  reconnôttre. 
XXI.  Il  sembloit  mâme  qu'il  parloit  de  bonne  foi 

Rauoiu    ^^  l'autorité  du  saint  S'vSze.  Caries  raisons  dont 

dont  il  ap-  ^ 

puyoit  ceue  îl  uppuyoït  Bom  «ttafchement  pour^oe  grand  Siège 
floumission.  ^toient  eu  efiêt  les  pins  capables  de  toucher  ua 
cœur  chrétien.  Dans  tm  livre  qu^I  écrivit  contre 
Stlvestre  de  Prièi^ ,  Jacobin ,  il  aBégaoit  en  pre- 
srier  Heu  ces 'paroles  de  Jésus  -  Christ  :  Ds  es 
Pierre;  etcriles-oi-:  JPoiV  mes  brehis.  «  Tout  le 
«  monde  confesse ,  idit-il  (?)r^  que  Tautorité  du 
»  Pape  vient  ^  ces  pasmges  n.  Là  tnéiney  après 
avoir  dit  «  que  4a  foi  de  tout  le  monde  se  doit 
»  «oolbirmer  à  celle  que  professe  FEglise  ro- 
«  maine  »  >  il  coritinue^ea  cette  «orte  :  tu  Te  rends 
>»  grftoes>à  Jésus^Christ  de  ce  qù^îl  conserve  sur 
)i 'la  terré  oelte  Sgiise  unique  par  un  grand  mi- 
«  racle  ^  et  qui  seul  pieut' montrer  que  notre  foi 
)i  est  véritable;  en  ^orte  qu'elle  ne  s'est  jamais.éloî- 

^)  Vpût^éÂMon:K.  Mnâ.  ^^)  Afit.àp.  *Legat.  Oid.f.  906. 
—  C3)  ÇqrL  Prier.  Jl  i, /».  17$ ,  i88- 
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«  çaée  de  la  vraie  foi  par  aacun  décret  »*  Après 
même  que  dans  l'ardeur  de  la  dispute  tes  bùùM  ' 
principes  se  furent  un  peu  âiranlâ ,  «  le  conseil» 
s  tement  de  tous  les  fidMes  le  retenoit  dans  la  rtf^ 
s  vérence  de  rautorité  du  Pape.  Est -il  possible  » 
9  disoit  *  il  (0  y  que  Jésus  -  (3iri^  ne  soit  pas  avee 
»  ce  grand  nombre  de  chrétiens  »  ?  Ainsi  il  con« 
damnoit  «  les  Bokémiens  qui  s*étoient  séparés  de 
9  notre  cosimunion  y  'et  prolestoit  qu'il  ne  lui  aiv 
»  riverait  }ainats  de  tomber  dans  un  semblable 
»  schisme  ». 

Qa  ressentoit  cependant  dans  ses  écrits  )e  ne      ^^''' 
«i.  q»oi  défier  et  d'emporté.  Mai, encore  qu'A  Jl^H; 
attr3)ttât  ses  emportemens  à  la  violence  de  ses  il  demande 
adversaires ,  dont  les  excès  en  efiet  n^étoient  pas  ^^'  ^°* 
petits,  il  ne  laissoit  pas  dç  demander  pardon  de 
ceux  oà  il  tomboit.  «  Je  confesse ,  écrivoit  -  il  au 
y  cardinal  Cajetan ,  légat^lors  en  Allemagne  (d)  ^ 
a  que  je  me  suis  emporté  indiscrètement ,  et  que 
»  j'ai  manqué  de  respect  envers  le  Pape.  Je  m'en 
m  repens.  Quoique  poussé ,  je  ne  devoîs  pas  ré- 
s  pondre  an  fim  qui  écrivoit'  contre  moi,  selo^ 
»  sa  folie.  Daignez ,  poursuivoit-il^  rapporter  i'af^ 
»  &ire  an  saint  Père:  \e  ne  demande  qu'à  écouter 
»  la  veôc  de  l'Eglise,  et  la  snivre  ». 

Après  qu'il  çutété  cité  à  Borne,  en  fonnant  soa      ïxill. 
appel  du  Pape  mal  informé  au  Pape  mieux  inr  prouiution 
ferotéyil  selaâssmtpasdedîre ,  ipie  iappellmtian^  de    soamîs- 
fuatH  à  Imi,  ne  bu  smMnijm  néeessaire  S^)  ^  Pape*TJffrc 
paâsqn*il  diemenniît  tonpurs  soumis  an  jugeinent  le  ûlence  à 
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Léon  X  et  à  4u  Pape  :  mais  il  sVxcusoit  (f  aller  à  Rome  à  caus^ 
Charles  V.     g^ y^.^^  g^  d'aiUeurs,  disoit-il  (0,  cette  citetioa 
devant  le  Pape  étoit  inutile  contre  un  homme  qui 
,     n'attendoit  que  son  jugement  pour  y  obéir. 
.    Dans  la  suite  de  la  procédure  ,  il  appela  da 
Pape  au  concile  le  dimanche  a8  npvembre  i5i8. 
Mais  dans  son  acte  d'appel  il  persista  toujoprs  à 
dire,  «  qu*il  ne  prétendoit  ni  douter  de  la  pri* 
nmautéet  de  Tautorité  da  saint  Siège ,  ni  riea 
s»  dire  qui  fût  contraire  à  la  puissance  du  Pape 
3»  bien  avisé  et  bien  instruit  W  ». 
En  effet  le  3  mars  iSig/  il  écrivoit  encore  à 
.  Léon  X  j  qvCil  ne  prétendoit  en  aucune  sorte  tou^ 
cher  à  sa  puissance  y  ni  à  celle  de  VEgUse  ro^ 
maine  (^).  Il  s'obligeoit  à  un  silence  étei^el,  comme 
il  avoit  toujours  fait ,  pourvu  qu'on  imposât  une 
loi  semblable  à  ses  adversaires  :  car  il  ne  pouvoit 
soutenir  un  jugement  inégal;  et  il  fût  demeuré 
content  du  Pape,  à  ce  qu'il  disoit ,  s'il  eût  voulu 
seulement  ordonner  aux  deux  partis  un  égal  si- 
lence :  tant  il  jugeoit  la  réformation  qu'on  a  de- 
puis tant  vantée ,  peu  nécessaire  au  bien  de  l'E* 
glise« 

Pour  ce  qui  est  de  rétractation ,  il  n'en  voulut 
jamais  entendre  parler ,  encore  qu'il  y  en  eût  assez 
de  matière ,  comme  on  a  pu  voir  :  et  cependant 
je  n'ai  pas  tout  dit; il  s'en  faut  beaucoup.  Mais, 
disQit*ily  étant  engagé,  sa  réputation  chrétienne 
ne  permettoit  pas  qu'il  se  cachât  dans  un  ooin, 
ou  qu'il  reculât  en  arrière.  Voilà  ce  qu'il  dit  pour 

(0  4d  Card.  Caj.  —  (•)  fiid,  ^pefL  Ijut.  ^d  Cône.  -<•  C^)  Lu/ih. 
md  Léon,  X,  iSig.  iJlnd, 
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9*exciiser  après  la  rupture  ouverte.  Mai$  durant 
la  contenliou  il  alléguoit  une  exeuse  plus  vi^ai- 
semblable  comme  pins  soumise.  Car  après  tout , 
dit-il  (*) ,  «je  ne  vois  pas  à  quoi  est  bonne  ma  ré* 

>  tractation  ;  puisqu^il  ne  s*agit  pas  de  ce  que  f  ai 

>  dit  y  mais  de  ce  que  dira  TEglise  y  à  laquelle  )e 
»  ne  prétends  pas  répondre  comme  un  adversaure, 

>  mais  l'écouter  comme  un  disciple  »•• 

Au  commencement  de  iSao/,  il  le  prit  d'un  i5ao. 
ton  un  peu  plus  haut  :  aussi  la  dispute  s'écbaufioit- 
elle,  et  leparti  grossissoit.  U  écrivit  donc  au  Pape  (^}  : 
«  Je  hais  les  disputes  :  je  n'attaquerai  personne  ; 
y  mais  aussi  je  ne  veux  pas  être  attaqué.  Si  oi| 
9  m'attaque ,  puisque  j'ai  Jésus-Christ  pour  mai-< 
^  tre  ,  )e  ne  demeurerai  pas  sans  réplique.  Pour 
»  ce  qui  est  de  chanter  la  palinodie  y  que  personne 

>  ne  s'y  attende  Votre  Sainteté  peut  finir  toutes 
»  ces  contentions  par  un  seul  mot,  en  évoquant 

>  Tafiàire  à  elle ,  et  en  imposant  silence  aux  uns 
»  et  aux  autres».  Voilà  ce  qu'il  écrivit  à  Léon  X, 
en  lui  dédiant  le  livre  de  la  Liberté  chrétienne  , 
plein  de  nouveaux  paradoxes,  dont  nous  verrons 
bientôt  les  effets  funestes.  La  même  année,  après 
la  censure  des  universités  de  Louvain  et  de  Co- 
logne ,  tant  coutre  ce  livre  que  contre  les  autres^ 
Luther  s'en  plaignit  en  cette  sorte  :  «  En  q^oiest-^ 
9  ce  que  notre  s^int  Père  Légn  a  offensé  ces  uni? 
»  versités ,  poiir  lui  avoir  arraché  des  mains  un 
»  livre  dédié  à  sou  nopi ,  et  mis  à  ses  pieds  pout 

>  y  attendre  sa  sentence  »  ?  Enfin  il  écrivit  à 

(>)  Aâ  Card,  Cajet.  7*.  i ,  p.  216  et  $cq,  — >  (•)  Ad  Léon,  X^ 
T.  11 ,/  a ,  6b  April:  1 5ao. 
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Charles  Y,  «  qu'il  seroit  jasqu'À  la  mort  iiià  fils 
»  humble  et  obéissant  de  TEglise  catholique ,  et 
SI  promettoit  de  se  taire  si  ses  ennemis  le  lut  per-' 
.  »  mettotent(0  ».  U  prenoit  ainsi  à  témoin  iout 
funiTtrs  s  ^t  ses  dent  plus  grandes  t>nisààncès  , 
qu'on  pottVoit  cesser  de  parler  de  toutes  les  choses 
qu*il  avoit  remuées}  et  lui-méine il s*y  obligeait 
de  la  manière  du  monde  la  pliis  solennelle. 
XXIV.         ]j^^  c^^ie  aflaire  avoit  fait  un  trop  graUd  éclat 
damné    pJ  P^"''  ^^  dissimulée.  La  sentence  partit  de  Home  : 
Léon  X,  et  Léott  X  publia  sa  bulle  de  condaninatioh  du 

dWiWcs*  ^®  ï^^^  *^^^î  ^^  LutheJr  dublia  en  même  tempjf 
excès.  toutes  ses  soumissions ,  comme  si  c'eût  été  d^  vains 

com^limenS:  Dès-ldrs  il  h'eiit  que  de  là  fureur  : 
dn  vit  voler  dés  nuéeS  d'écrits  contre  là  bulle.  II 
fit  |)aroltre  d'abord  des  notes  ou  des  dpostilleff 
pleines  de  méptis  (^);  Un  second  écrit  pbrtoit  ce* 
titre  :  OiiOTe  la  bnlle  exéoraUe  dà  VAnte^ 
christ  (3).  Il  le  fiuissoit  [Sat*  ces  mots  :  De  même 
fU'Hs  tH*exeômmuniàHt ,  jt  tes  excommunie  nasst 
à  mon  tonr.  C^est  ainsi  que  pkrononçoit  ce  nôUveaa 
Pape.  Enfin  il  {oublia  un  troisième  écrit  j)dur  la- 
défehse  âéi  aJrUcles  condamnés  par  tàbidle  (4).  Là^ 
bien  loin  de  se  rétracter  d'aucuhe  de  se^  erreurs  ^ 
ou  d'adoucir  du  moins  Uh  peu  ses  excès,  il  ehdié- 
ritpar^ies^us^  etconfihnAtout,  jUisqU'à  cette  |)ro*' 
position .'  que  «c  toUt  ^rétien ,  uiké  Sémine  eiù  Un 
»  enfhut  peuvent  absoudre  éh  l'absence  du  f^rëtre/ 
3i  en  vertu  de  ces  paroles  de  Jésiis-^Chrkt  :  Tout 

(«)  Prot.  Luu  ad  Car.  ▼.  ihid.  44.  ^  («)  T.  i ,/.  56 P)  Ihid. 

S8 ,  91 .  —  (4)  Jtsseri,  att.  ptr  BtUL  damnaL 
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m  ce  que  TOUS  délierez  sera  délié  (0  »  ;  Jusqu^à 
edle  où  il  avcnt  dit ,  qae  «  o'éloit  résister  à  Dieu 
u  que  de  combattre  Contre  le  Turc  (2)  ».  Au  lieu 
de  se  corriger  sur  une  proposition  si  absurde  et 
si  scandaleuse  ^  il  Tappuyoit  de  nouveau  ;  et  pre^t 
mmt  un  ton  de  prophète ,  il  parloit  en  cette  sèrte  3 
«  Si  Ton  ne  met  le  Pape  à  la  riLison  ^  c*est  fait  de 
»  la  chrétienté.  Fuie  qui  peut  dans  les  montagnes) 
»-  ou  qn*on  ôte  la  tie  à  cet  homicide  ron^sân.  Je-* 
s  sos-Christ  le  détruira  par  son  ^orieuot  avéne- 
m  ment;  ce  sera  lui,  et  non  pas  un  autre  (^  »j 
Puis  empruntant  les  paroles  dlsaïe,  O  Seigmmrj 
s*écrioit  ce  nouveau  prophète ,  qui  croit  à  vûim 
parole?  et  conduoit  en  donnant  aux  hommes  ce 
a>mmalidemettt  comme  un  oracle  venu  du  dèl  : 
a  Cessez  de  faire  la  guerre  au  Turc ,  jusqu'à  ce 
m  que  le  nom  du  Pape  soit  ûté  de  dessous  le  ciel  > 
m  J^ai  dit  9. 

CVtoit  diilo  asses  clairement  que  le  Pape  doré«*      ^^v* 
savant  serait  Vennemi  commun  ^  contre  lequel  il  conbelePi^ 
se  £illeit  réunir.  Maïs  Luther  s'^i  expliqua  mieux  pe  et  contra 
dans  la  suite ,  lorsque^  fildiéqûe  les  prophéties  ^^.  princes 
n^allassent  pas  âsses  vite ,  il  tâdioit  d*en  hâter  noient.'^^ 
Taccompliss^nent  pal*  ces  paroles  :  «  Le  Pape  esl 
>  un  loup  possédé  du  malin  esprit  :  il  faut  s*as«^ 
»  sembler  de  tous  les  villisgeset  de  tous  les  bourgs 
»  contre  lui.  11  ne  faut  attendre  ni  la  sentence  an     • 
m  )nge,  ni  Fautorité  du  concile  :  n'importe  que 
a  les  rois  eti  les  Césars  fessent  la  guerre  pour 
9  lui  :  celui  qui  fait  la  guerre  sous  un  voleur  la 

(>}  At$€n.  mrU  jter,  hùU.  da/nnat.  i5ao.  T,  n,  prop^  i3y/.  94* 
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»  fait  à  son  dam  :  les  rots  et  «les  Césars  ne  s'en 
»  sauvent  pas ,  en  disant  qu'ils  sont  défenseam 
3»  de  l'Eglise ,  parce  qu'ils  doivent  savoir  ce  que 
»  c'est  que  l'Eglise  (0  ».  Enfin ,  qui  l'en  eût  cru 
eût  tout  mis  en  feu,  et  n'eût  fait  qu'une  même 
cendre  du  Pape  et  de  tous  les  Princes  qui  le  sou* 
tenoient.  Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  étrange ,  c'est 
qu'autant  de  propositions  que  l'on  vient  de  voir 
étoient  autant  de  thèses  de  théologie  ^  que  Lu- 
ther entreprenoit  de  soutenir.  Ce  n'étoit  pas  un 
harangueur  qui  se  laissât  emporter  à  des  propos 
insensés  dans  la  chaleur  du  discours  :  c'étoit  un 
docteur  qui  dogmatisoit  dé  sang  froid ,  et  qui  met* 
toit  en  thèses  toutes  ses  fureurs. 
: .  Quoiqu'il  ne  criât  pas  encore  si  haut  dans  l'é- 
crit qu'il  publioit  contre  la  bulle ,  on  y  a  pu  voir 
des  comméncemens  de  ces  excès ,  et  le  même  em- 
portement lui  faisoit  dire ,  au  sujet  de  la  citation 
à  laquelle  il  n'avoit  pas  comparu  :  a  J'attends  pour 
M  y  comparottre  que  je  sois  suivi  de  vingt  mille 
»  hommes  de  pied  et  de  cinq  mille  chevaux  ;  alors 
»  je  me  ferai  croire  (?)  ».  Tout  étoit  de  ce  c'arac* 
tère,  et  on  voyoit  dans  tout  son  discours  les  deux 
marques  d'un  orgueil  outré ,  la  moquerie  et  la 
violence. 

On  le  reprenoit  dans  la  bulle  d'avoir  soutenu 
quelques-unes  des  propositions  de  Jean  Hus  :  au 
lieu  de  s'en  excuser ,  comme  il  auroit  fait  autre- 
fois y  «  Oui  y  disoit-il  en  parlan  tau  Pape  (^),  tout 
»  ce  que  vous  condamnez  dans  JeaQ  Hus,  je  Tap* 

(0  Disp,  i54o,  Ptop.  $9  et  seq,  T,  r,/  ^jo,  —  (»)  jiàv.  exeer. 
JtnUclûbulL  T.  ii,f.  91.  —  (3)  Hid,  adprop.  Zo^f,  109. 
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»  prouve^  tout  ce  que  vous  approuvez,  je  le  cou* 
9  damne.  YoOà  la  rétractation  que  vous  m'avez 
9  ordonnée  :  en  voulez-vous  davantage  »  7 

*Les  fièvres  les  plus  violentes  ne  causent  pas  de 
pareils  transports.  Voilà  ce  qu'on  appeloit  dans  le 
parti  hauteur  de  courage  ;  et  Luther  ^  dans  les 
apostilles  qu'il  fit  sur  la  bulle,  disoit  au  Pape  sous 
le  nom  d'un  autre  :  ce.  Nous  savons  bien  que  Lu- 
»  ther  ne  vous  cédera  pas ,  parce  qu'un  si  grand 
a  courage  ne  peut  pas  abandonner  la  défense  de, 
>  la  vérité  qu'il  a  entreprise  (0  ».  Lorsqu'en 
haine  de  ce  que  le  Pape.avoit  fait  brûler  ses  écrits 
à  Rome ,  Luther  aussi  à  son  tour  fit  brûl^*  à  Y i- 
temberg  les  Décrétâtes  ;•  les  actes  qu'il  fit  dresser 
de  cette  action  portoîent ,  «  qu'il  avoit  parlé  avec 
3»  im  grand  éclat  dé  belles  paroles,  et  une  heu- 
»  rease  élégance  de  sa 'langue  maternelle  (^}  ». 
C'est  par  où  il  enlevoit  tout  le  monde.  Mais  sur- 
tout il  n'oublia^  pas  de  dire ,  que  ce  n'étoit  pas 
assez  d'avoir  brûlé  ces  Décrétai  es,  et  qu'il  eût 
été  bien  à  propos  d'en  faire  autant  au  Pape 
même;  c'est-à-dire,  ajoutoit-il  pour  tempérer 
un  peu  son  discours ,  au  Siège  papah 

Quand  je  considère  tant  d'emportement  après      xxvi. 
tant  de  soumission,  je  suis  en  peine  d'où  pouvoit  ,  Comment 
venir  cette  humilité  apparente  a  un  homme  de  ce  enfin  Fauio- 
natureL  Etoit-ce  dissimulation  et  artifice  ?  ou  "^  de  l'E- 
bien  est-ce  que  l'orgueil  ne  se  connott  pas  lui^  ^  ^' 
méme.dans  sea  commencemens,  et  que  timide 
d'abord,  il  se  cache  sous  son  contraire,  jusqu'à  ce 

<0  IfoU  in  bail.  T,  ii,/  56.  —  {?)Exun.  aeta.  T.  ii,/.  ia3L 
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qu*îl  ah  trouvé  occasîon  de  se  dédârer  avec  avatn** 
tage? 

En  efTet ,  Lutlitr  reconnott ,  après  la  mptnrc 
ouverte  I  que  dans  les  commenceoiens  il  ëtoit 
tàmme  au  désespoir  U)^  et  que  persoime  ne  peut 
comprendre  «  de  quelle  foiblesse  Dieu  Ta  âevrf 
9  à  un  tel  courage^  ni  comment  d*un  tel  tremble*- 
»  ment  il  a  passé  autant  de  force  ».  Si  c*est  Dien> 
Ou  Focoasion  qui  ont  fait  ce  changement,  f  en 
laisse  le  jugement  au  lecteur,  et.je  me  contente 
pour  moi  du  fisiit  que  Luther  avoue.  Alors  dans 
cette  frayeur,  il  est  bien  yrai  en  un  certain  sens^ 
que  son  humUitéj  comme  il  dit,  n*étoU  pas  feinte. 
Ce  qui  pourroit  toutefois  &ire  soupçonner  de 
Fartifitie  dans  ses  discours ,  c*^t  qu'il  s'échappoil 
de  temps  eu  temps,  jusqu'à  dire^  r  qu'il  ne  chan* 
y.geroit  jamais  rien  dans  sa  doctrine j  et  que  s'il 
»  avoit  remis  toute  sa  dispute  au  jugement  dii 
»  souverain  Pontife  ^  c'est  qu'il  fidloit  garder  lé 
»  respect  envers  celui  qui  ezerçoift  une  si  grande 
N  charge  (^}  ».  Maift  qui  considérera  Fagitation 
d'un  homme  que  son  orgueil  d'uta  câté ,  et  les 
restes  de  la  Jbi  de  l'autre,  ne  oessoîent  de  déchirer 
au  dedans,  ne  croira  pas  impossible  que  des  sen- 
timens  si  divers  aient  paru  tour  à  tour  dans  sitÈ 
écrits.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  Fau"» 
torité  de  FE^se  le  «etiut  loog-tempi;  et  on  ne 
peut  lire  sans  indignation,  oon  plus  qfeie  sans 
pitié,  cequ'il  en  écrit.  «Après,  dit4(3j,  que  j'eus 
...  •     .  - 

(0  Prœf.  oper.  T.  i,/  49i  Sortseq.  —  W  Pic  LecL  T.  i, 
/  axa.  —  l')  Prœf.  opcr.  luth,  T.  i,f,  4$. 
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9  saniMmtë  tous  les  argnmens  qa'on  m*oppoSoit  ^ 

»  il  en  restoit  un  dernier  qu'à  peine  je  pus  sur^ 

»  monter  pw  le  secovrs  de  Jésiis«-  Christ ,  avec 

n  une  extrême  diftciilté  et  beauooap  d'angoisse  t 

«  c*esl  qu*U  laUok  ^oMter  TËgMae  ».  La  grice , 

pour  ainsi  dire ,  ayoit  pei«e  à  quilier  ce  maUieu«- 

reoz.  A.  la  fin  U  l'eoiporfta  ^  et  pour  eomble  d'a- 

veoglement ,  il  pnt  le  dâais«enientde  JésùsChrist 

méprisé  pe«r  un  secours  de  sa  main.  Qui  eût  pu 

cnMre  cpt'on  aJttribuftt  à  la  grâce  de  Jésus-Christ 

Taudace  de   li^écouter  plus  son  Eglise ,  contre 

ion  préceplie?  Aprè3  cette  funeste  victoire ^  qui 

coûta  tant  de  peine  h  Luther,  il  décrie  comme 

afinrocfai  d'iMi  ))OKlg  importnn  :  JRompons  leurs 

UenSj  et  rejetons  levrfojug  de  dessus  nos  iéêes{')\ 

car  il  se  servît  de  ces  paroles  ^  en  répondant  à 

la  buUe  W^  et  aeçouant  avec  un  dernier  effort 

rautorité  de  rEj^iie,  Mns  songer  que  ce  mal^ 

henrenz  canijqne  est  oblni  ifae  David  met  à  la 

bouche  des  rebdles ,  dtfot  U^  complots  s*âàvenk 

couine  le  Seigpewr  et  ee^Hre  stm,  Chsist  (3).  Lu-^ 

tber  aveuglé  se  raj^roprie  y  ravi  de  pouvoir  do* 

râiarant  parler  sans  contrainte  >  et  décider  à 

son  gré  de  tontes  choses.  Ses  sotenissiou»  nM^pri^ 

sées  se  tournent  en  poison  dans  son  cc»ir  :  il  ne 

garde  plus  de  mesures  ;  les  excès,  qui  dévoient 

reboter  ses  disciples»  les  animent  ;  on  se  trans^ 

porte  avec  lui  en  Técontant.  Un  3n6uveaient  Â 

rapide  ee  .commiiniqu^  bien  loin  au  dehors  ;  et 

on  grand  parti  regarde  Lntber  comme  un  hômoM 

(0  Ps.  M.  3.  —  W  Ni^  1/1  huU.  T.  ï,/.  637—  W  Ps.  n.  2^ 
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envoyé  de  Dieu  pour  la  réformation  du  genre 

humain. 

xxvn.         Alors  û  se  mit  à  soutenir  tjue  sa  vocation  ëtoit 

ÎAith«r*aux  extraordinaire  et  divine.  Dans  une  lettre  qtfil 

évéques  :  «a  écrivoît  oux  éuéçucs],  çuofi  appelait^  disoit-il(i) , 

prétendue     faussement  ainsi,  il  prit  le  titre  d*ecclësiaste  oa 

traordinaire.  de  prédicateur  de  Vitemberg ,  que  personne  ne 

lui  avoit  donnée  Aussi  ne  dit^il  antre  chose ,  sinon 

«  qu  il  se  l'étoit  donné  lui-même  ;  que  tant  de 

»  bulles  et  tant  d'anathémes^  tant  de  condam- 

»  nations  du  Pape  et  de  Tempereur  lui  avoient 

»  ôté  tous  ses  anciens  titres ,  et  avoient  efiacé  en 

»  lui  le  caractère  de  la  ^béte  ;  qu^il  ne  pouvoit 

»  pourtant  pas  demeurer'  sans  titre  ^  et  qu^îl  se 

»  donnoit  celui-ci ,  pour  marque  du  ministère 

»  auquel  il  avoit  été  appelé  de  Dieu,  et  qu'il 

M  avoit  REÇU  JfOZr    DES  HOMXES ,  Kl  PAR    L*H09CME  , 
»  MAIS  PAR  LE  noir  DE  DiEU  ,  ET  PAR  LA  RÉVÉLATIOlf 

»  DE  Jésus-Gmrist  ».  Le  voilà  donc  appelé  à  même 
titre  que  saint  Paul ,  aussi  immédiatement ,  aussi 
extraordinairement.  Sur  ce  fondement,  il  se  qua- 
lifie à  la  tête  et  dans  tout  le  corps  de  la  lettre  , 
Martin  Luther ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  ecclé^ 
siaste  de  ^  Vitemberg ,  et  déclare  aux  évêques, 
«  afin  qu  ils  n*en  prétendent  cause  d'ignorance , 
»  que  c'est  là  sa  nouvelle  qualité  qu'il  se  donne 
s  lui-même,  avec  un  magnifique  mépris  d'eux 
»  et  de  Satan;  qu'il  pourroit  à  aussi  bon  titre 
»  s'appeler  Evangéliste  par  la  grâce  de  Dieu  ;  et 
»  ji]ue  très- certainement  Jésus-Christ  le  nommoît 
»  ainsi ,  et  le  tenoit  pour  ecclésiaste  ». 

(0  Ep»  adfaUb  nominat.  ordin.  '£piscop.  T.u,/,  3o5. 
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En  vertn  de  cette  céleste  mission ,  il  faisoit  tout 
dans  TEglisç  ;  il  préchoit  ^  il  visitoit ,  il  corrigeoit, 
ilôtoit  des  cérémonies  y  il  en  laissoit  d'autres,  il 
instituoit  et  destituoit.  Il  osa ,  lui  qui  ne  fut  ja* 
mais  qae  prêtre ,  je  ne  dis  pas  faire  d'autres 
prêtres ,  ce  qui  seul  seroit  un  attentat  inoui  dans 
tonte  TEglise  depuis  l'origine  du  christianisme  ) 
mais,  ce  qui  est  bien  plus  inoui >  faire  un  évéque. 
On  troaTa  à  propos  dans  le  parti  d'occuper  par 
force  Févêché  de  Naiimbourg  (0.  Luther  fut  à 
cette  ville ,  oh  par  une  nouvelle  consécration  il 
ordonna  évêque  Nicolas  Amsdorf ,  qu'il  avoit 
déjà  ordonné  ministre  et  pasteur  de  Magdebourg. 
II  ne  le  fit  donc  pas  évêque  au  sens  qu'il  appelle 
quelquefois  de  ce  nom  tous  les  pasteurs;  èar 
Amsdorf  étoit  d^à  établi  pasteur  :  il  le  fit  évêque 
avec  toute  la  prérogative  attachée  à  ce  nota 
sacré ,  et  lui  doigna  le  caractère  supérieur  que 
lui-même  n'avoit  pas.  Mais  <:'est  que  tout  étoit 
compris   dans   sa  vocation   extraordinaire ,  ^ 
qu'enfin  un   Evangéliste ,    envoyé   immédiate- 
ment de  Dieu  comme  un  nouveau  Paul ,  peut 
tout  dans  l'Eglise. 

Ces  entreprises ,  je  lé  sais  /sont  comptées  pour     XXVIIL 
rien  dans  la  nouvelle  Réforme.  Ces  vocations  et      i^"«>™"«- 

.     .  ,  1        •  X    1  menl  de  Lu- 

ces  missions  tant  respectées  dans  tous  les  siècles,  ther  contre 
seloi>  les  nouveaux  docteurs  ne  sont  après  tout  içs  Anabap- 
que  formalités ,  et  il  en  faut  revenir  au  fond.  Mais  ^'^^*^]^^n5 
ces  formalités  établies  de  Dieu  conservent  le  fond,  mission  ordi- 
Ce  sont  des  formalités ,  si  l'on  veut ,  au  ii^ême  "«'«•*  »«»» 
sens  que  les  sacremens  en  sont  aussi  ^  formalités 

C>}  Siêid,  XIV.  930.  ^ 
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divines  y  qui  sont  le  sceau  de  là  promesse  et  les 
instriimens  de  la  grâce.  La  vocation ,  la  mission  ^ 
la  succession ,  et  l'ordination  lëgitime  sont  for-» 
mêlâtes  dans  le  même  sens.  Par  ces  saintes  forma- 
lités Dieu  scelle  la  promesse  qn'il  a  faite  à  son 
Eglise  de  la  conserver  ëtemellement  :  JlUez  ^ 
enseignes ,  et  baptise»;  et  ^voilk.  Je  suis  m^ea 
a)ou5  jusqu'à  la  consommation  iies  sikde^  (').  Avec 
voi|s  eqseignans  et  bapUsans  ;  ce  n  est  pas  avec 
vous  f  qui  êtes  pr^ns ,  et  que  |*ai  immédiate-* 
ment  ëlns  ;  c'est  avec  vous  en  la  personne  de  ceux 
qui  vous  seront  âemellement  substilués  par  mon 
ordre.  Qpi  méprise  ces  formalités  de  mission  Ié« 
gitime  et  ordinaire ,  peut  avec  la  même  raison 
mépriser  les  sacremens  ^  et  confondre  tout  f  ordre 
de  l'EgUse.  Et  sans'entprer  plus  avant  dans  oelte 
matière  y  Luther ,  qui  se  disoit  envoyé  avec  un 
titre  extraoï^dinaire  et  immédiatement  émané  de 
Dieu  comme  un  évaagéliste  et  comme  un  apdtre^ 
n'igporoit  pas  «que  la  vocation  extraordinaire  ne 
dût  être  Gonfirmtf^pardes  miracles.  Quand  Mun* 
cer  avec  ses  Anabaptistes  entreprit  de  s'ériger  en 
pasteur  y  Luther  ne  vouloit  pas  qu'on  en  vint  au 
fond  avec  ce  nouveau  docteur ,  ni  qu'on  le  reçût  à 
prouver  la  vérité  de  sa  doctrine  par  les  Ecn^ 
tures  :  mais  il  ordonnoit  qu'on  lui  demandât  ^ 
çui  lui  apoit  donné  la  charge  d'enseigner  W  ? 
«  S'il  répond  que  c'est  Dieu,  poursnivoit*ily  qn'^ 
a  le  prouve  par  un  miracle  manifeste  ;  car  c'est 
a  par  de  tels  signes  que  Dieu  se  déclare  ^  quand 

(0  JlfattA.  zxTin.  19  et  ao.  —  WSlàd.  lÀh.  r,  iOu  i555,  ^ 

»il 


9  a.Yeat  dianger  quelqoe  chose  dans  la  forme 
9  ordinaire  de  la  missioo  »*  Luther  avoit  été  élevé 
dam  de  bons  principes,  e€  il  ne  poâvdiit  s'empê- 
cher d'y  revenir  de  tempe  en  temps.  Témoin  le 
traîlé  qn'il  fit  de  IVinloriK  des  magistrats  en 
i534  t'^*   Cette  date  est  considérable ,  parce 
qa'alois  quatre  ans  après  la  Confession  d^Ans- 
bonrgy  et  quinze  ans  après  la  rupture ,  on  ne  peut 
pat  dire  que  la  doctrine  luthérienne  n^eût  pas 
pris  sa  fonne  t  et  néanmoins  Luther  y  disott  en* 
care,  c  qu'il  aimoît  mieux  qu'un  Luthérien  se 
»  retirât  dVpe  paroisse ,  que  d'y  prêcher  malgré 
son  paateur  ;  que  le  magistrat  ne  devoit  souf- 
frir,  ni  les  assemblées  secrètes,  ni  que  per- 
sonne prêchât  sans  vocation  légitime  ^  que  û 
l'on  avoit  réprimé  les  Anabaptistes ,  dès  qu'ils 
répandirent  leiirs  dogmes  sani  vocation,  on 
aurmt  bien  épargné  des  maux  à  rAliemâgne  : 
qu'anom  homme  vraiment  pienx  ne  devoit  rien 
^  eatreprmÈàte  sans  vocation  ;  ce  qui  devoit  être 
n  rdigteusement  observé,  que  mêmk  uir  évAir* 
GÉuan  (  <^est  ainsi  qu*S  appeloit  ses  disciples  ) 
SB  oBVOiar  pas  raftcnsn  nAHs  vue  pahoisse  n'en 
FAMSR  ou  d*un  hérétique,  sans  la  participa- 
tion de  celui  qoi  en  étoît  lé  pasteur.  Ce  qu'il 
dtsoity  po»rsoit-il ,  pour  avertir  les  magistrats 
d^éviter  ces  discoureurs ,  s'ik  n'apportoient  de 
bons  et  essorés  témoignages  dé  leur  vocation 
ou  de  Dieu ,  ou  des  hommes  ;  autrement ,  qu'il 
ne  ftUoit  pas  lés  admettre  y  quand  même  ils 

(0  in  Ps.  vaxiu  De  Magistr.  T.  iix. 
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^  voudroient  prêcher  le  pur  Evangile ,  oa  qu'ils 
»  seroient  des  anges  du  ciel  ».  C'ést-à-dire,  qu*tl 
ne  suffit  pas  d'avoir  la  saine  doctrine,  et  qu'il 
faut  outre  cela  de  deux  choses  Tune,  ou  des  mi- 
racles pour  témoigner  une  vocation  extraordi- 
naire de  Dieu ,  ou  Tautorité  des  pasteurs  qu'on 
ayoit  trouvée  en  charge  ^  pour  établir  la  vocation 
ordinaire  et  dans  les  formes. 

A  ces  mots  y  Luther  sentit  bien  qu'on  lui  pou* 
voit  demander  où  il  avoit  pris  lui-même  son  au* 
torité;  et  il  répondit  «  qu'il  étoit  docteur  et 
»  prédicateur  ;  qu'il  ne  s'étoit  pas  ingéré;  et  qu'il 
»  ne  d^oit  pas  cesser  de  prêcher  j  après  qu'une 
»  fois  on  l'avoit  forcé  à  le  faire  ^  qu'après  tout, 
»  il  ne  pouvoit  se  dispenser  d'enseigner  son  Eglise  ; 
»  et  pour  les  autres  Eglises,  qu'il  ne  faisoit  autre 
»  chose  que  de  leur  communiquer  ses  écrits  :  ce 
»  qui  n'étoit  qu'un  simple  devoir  de  charité  »  • 
XXHC.        Mais  quand  il  parloit  si  hardiment  de  son  Eglise, 
De  quela  |^  questiou  étoit  de  savoir  qui  liû  en  avoit  confié 
ther  prëien-  ^^  soin ,  et  comment  la  vocation  qu'il  avoit  reçue 
doit  autori-  ^yec  dépendance ,  étoit  tout-à-coup  devenue  in- 
rion."*  ""*"  dépendante  de  toute  hiérarchie  ecclésiastique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  cette  fois  il  étoit  d'humeur  à 
vouloir  que  sa  vocation  fût  ordinaire  :  ailleurs , 
lorsqu'il  sentoit  mieux  l'impossibilité  de  se  soute- 
nir, il  se  disoit^  comme  on  vient  de  voir,  immé- 
diatement envoyé  de  Dieu,  et  se  réjouissoit  d'être 
dépouillé  de  tous  les  titres  qu'il  avoit  reçus  dans 
l'Eglise  romaine,  pour  jouir  dorénavant  d'une 
vocation  si  haute.  Au  reste ,  les  miracles  ne  lui 
manquoient  pas  :  il  vouloit  qu'on  crût  que  le  grand 
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pOLCCks  de  ses  prédications  tenoit  du  mil*ade  :  et 
lorsqu'il  abandonna  la  vie  monastique,  il  écrivit 
à  son  père  ^  qui  paroissoit  un  peu  ému  de  son  chan* 
([ementy  que  Dieu  Tavoit  tiré  de  son  état  par  des 
mirades  visibles*  «  Satan  ^  dit-il  (O,*^  semble  avoir 
»  prévu  dès  mon  enfance  tout  ce  qu'il  auroit  un 
»  jour  à  souffrir  de  moi.  Est-il  possible  que  je  sois 
»  le  seul  de  tous  les  mortels  qu'il  attaque  main- 
»  tenant  7  Vous  avez  voulu ,  poursuit-il  ^  me  tirer 
»  autrefois  du  monastère.  Dieu  m'en  a  bien  tiré 
»  sans  vous.  Je  vous  envoie  un  livre  oii  vous  ver<« 
y  res  par  combien  de  miracles  et  d'effets  extraor* 
»  dinaires  de  sa  puissance  il  m'a  absous  des  vœux 
»  monastiques  ».  Ces  vertus  et  ces  prodiges,  c'é* 
toit  et  la  hardiesse  et  le  succès  inespéré  de  son 
entreprise  :  car  c'est  ce  qu'il  donnoit  pour  mira-^ 
de  y  et  ses  disciples  en  étoient  persuadés. 

Ils  prenoient  même  pour  quelque  chose  de  mi*      XXx. 
raculeoz ,  qu'un  petit  moine  eût  osé  attaquer  le    .  "*!** 
Fape ,  et  qu'il  parût  intrépide  au  milieu  de  tant  tes  par  Lu* 
d'ennemis.  Les  peuples  le  regardoient  comme  un  ^^* 
héros  et  comme  un  homme  divin  ,  quand  ils  lui 
entendoient  dire,  qu'on  ne  pensât  pas  l'épouvan-^ 
ter;  que,  s'il  s'étoit  caché  un  peu  de  temps,  «  le 
9  diable  savoit  bien  (le  beau  témoin  )  que  ce  n'é« 
»  toit  point  par  crainte;  que ,  lorsqu'il  a  voit  para 
»  à  y  ormes  devant  l'Empereur,  rien  n'avoit  été 
»  capable  de  l'effrayer  ;  et  que,  quand  il  eûb  été 
»  assuré  d'y  trouver  autant  de  diables  prêts  à  le 
»  tirer  qu'il  y  avoit  de  tuiles  dans  les  maisons ,  il 

(0  Ik  VOL  moiuuu  ed  Jotamtm  ZulA.  parcnL  suum,  T»  ttg 
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»  les  auroi t  affronta  ^vec  la  même  confiance  (  0  »  • 
Gétoh  ses  expressions  ordinaires.  Il  avoit  toujours 
à  la  bouche  le  diable  et  le  Pape,  comme  des  en-* 
nemis  qu'il  alloit  abattre  ;  et  ses  disciples  trou* 
voit  dans  ces  paroles  brutales  une  ardeur  divine, 
un  instinct  céleste,  et  fentiumsiasnêe  d^un  cœur 
enfiammé  de  la  gloire  de  V Evangile  ip). 

Lorsque  quelques  -  uns  de  son  parti  entrepri- 
rent» comme  nous  verrons  bientôt ,  de  renverser 
ks  images  dans  Yitemberg  durant  son  absence  , 
•t  sans  le  consulter  :  «  Je  ne  fais  pas  ^  disoit-il  f?) , 
»  comme  ces  nouveaux  prophètes,  qui  s'imaginent 
»  fiiire  un  ouvrage  merveilleux  et  digne  du  Saint* 
»  Esprit  y  en  abattant  des  statues  et  des  peintu-^ 
»  Tes.  Pour  moi  y  je  n'ai  pas  encore  mis  la  main  à 
»  la  moindre  petite  pierre  pour  la  renverser; 
»  je  n'ai  fait  mettre  le  feu  à  aucun  monastère  : 
»  mais  presque  tons  les  monastères  sont  rava- 
»  gës  par  ma  plume  et  par  ma  bouche  ;  et  on 
»  publie  que  sans  violence  j'ai  moi  seul  fait  plus 
»  de  mal  au  Pape ,  que  n'auroit  pu  faire  aucun 
Il  roiavectoutesles  forces  de  son  royaume  o.Voilà 
les  miracles  de  Luther.  Ses  disciples  admiroient 
la  force  de  ce  ravageur  de  monastères ,  sans  son- 
ger que  cette  force  formidable  pouvoit  être  celle 
de  l'ange  que  saint  Jean  appelle  exterminateur  (4). 
XXXI.  Luther  le  prenoit  d'un  ton  de  pr<^ète  contre 
Luiiierfâit  ceux  qui  s'^^posoîent  à  sa  doctrine.  Après  les 
U  promet  de  ^^^^  avertis  de  s'y  soumettre ,  à  la  fin  il  les  mena- 

(0  Ep.  ad  Frid.  Sax,  Ducem^  apud  Ckytr.  iib,  x,  /».  247. 
—  (»)  Chyrtr.il4d.^{hFndei\  IhêU  £Uot,  efo.  T.  vu,  p.  567, 
509.  —  ^4)  Apoc.  iz.  II. 
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çoît  de  prier  contre  eux.  n  Mes  prières,  disoit-il  (  i  ),  détruire    le 
»  ne  seront  pas  un  fondre  de  Saknoné^ ,  ni  un  ^^^^  *°  ^ 

.  .  noment 

»  vain  murmure  dans  Fair  ;  on  n'arrête  pas  ainsi  aans  souffrir 
«  la  voix  de  Luther  ;  et  je  souhaite  que  Y.  A.  ne  ^'°^  P'^°~ 
»  réprouve  pas  à  son  dam  » .  Cest  ainsi  qu'il  écri-  "**  ^"^  """"■ 
voit  à  un  prince  de  la  maison  de  Saxe.  «  Ma 
»  prière  y  poursuivoit-il ,  est  un  rempart  invinci* 
9  blcy  plus  puissant  que  le  diable  même  ;  sans 
»  die  y  il  y  a  long-temps  qu'on  ne  parleroit  plus 
»  de  Luther;  et  on  ne  s'étonnera  pas  d'un  si  grand 
»  miracle  »  !  Lorsqu'il  menaçoit  quelqu'un  des 
jngemens  de  Dieu,  il  ne  vonloit  pas  qu'on  crût 
qu*il  le  f  tt  comme  un  homme  qui  en  avoit  seule* 
ment  des  vues  générales.  Vous  eussiez  dit  .qu'ft 
lisoit  dans  les  décrets  étemels.  On  le  voyoit  par- 
ler si  certainement  de  la  ruine  prochaine  de  la 
papauté,  que  les  siens  n'en  doutoient plus.  Sur  sa 
parole  on  tenoit  pour  assuré  dans  le  parti ,  qu'il 
y  avoit  deux  Antechrists,  clairement  mtirquél 
dans  les  Ecritures ,  le  Pape  et  le  Turc.  Le  Turc 
alloît  tomber,  et  les  efforts  qu'il  f aisoit  alors  dans 
la  Hongrie  étoient  le  dernier  acte  de  la  tragédie. 
Pour  la  papauté ,  c'en  étoit  fiât  y  et  à  peine  lui 
donnoit-il  deux  ans  à  vivre  i  mais  surtout  qu'on 
se  gardât  bien  d'employer  les  armes  dans  ce  grand 
ouvrage.  Çest  ainsi  qu'3  parla  tant  qu'il  fut  foi*^ 
ble  ;  et  il  dëTendoit  dans  la  cause  de  son  évangile* 
tout  autre  glaive  que  celui  de  la  parole.  Le  i^gne 
papal  devoit  tomber  tout*à-coup  par  le  souffle  de 
I^s-Chirîst  1  c'étoit-à-dire ,  par  la  prédication  de 
Luther.  Daniel  y  étoi^expràs  :  Saint  Paul  ne  per» 

(*)  EpitL  md  Georg.  Duc.  Sax»  T.  ii ,/.  491  • 
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mettoit  pas  d'en  clouter ,  et  Luther  leur  interprète 
Tassuroit  ainsi.  On  en  revient  encore  à  ces  pro- 
phéties y  le  mauvais  succès  de  celles  de  Luther 
n'empêche  pas  les  ministres  d'en  hasarder  de  sem- 
blables :  on  connott  le  génie  des  peuples,  et  il  les 
faut  toujours  fasciner  par  les  mêmes  voies.  Ces  pro- 
phéties de  Luther  se  voient  encore  dans  ses  écrits  (  >  >, 
en  témoignage  éternel  contre  ceux  qui  les  ont  crues 
si  légèrement.  Sleidan  ,  son  historien ,  les  rap- 
porte d'un  air  sérieux  W  :  il  emploie  toute  Yélé^ 
gance  de  son  style ,  et  toute  la  pureté  de  son  lan- 
gage poli  à  nous  représenter  une  peinture  dont 
Luther  avoit  rempli  toute  l'Allemagne ,  la  plus 
sale,  la  plus  basse ,  et  la  plus  honteuse  qui  fut  ja- 
mais :  cependant ,  si  nous  en  croyons  Sleidan , 
c*étoit  une  image  prophétique  :  au  reste ,  «  on 
»  voyoit  déjà  l'accomplissement  de  beaucoup  de 
s>  prophéties  de  Luther ,  et  les  autres  étoîent  en-* 
»  core  entre  les  mains  de' Dieu  ».    . 

Ce  ne  fut  donc  pas  seulement  le  peuple  qui 
regarda  Luther  comme  un  prophète.  Les  doctes 
du  parti  le  donnoient  pour  tel.  Philippe  Melano- 
ton  ^  qui  se  rangea  sou«  sa  discipline  dès  le  com- 
mencement de  ces  disputes ,  et  qui  fut  le  plus 
capable  aussi  bien  que  le  plus  zélé  de  ses  disci- 
ples y  se  laissa  d'abord  tellement  persuader  qu'il 
y  avoit  en  cet  homme  quelque  chose  d'extraoi> 
dinaire  et  de  prophétique ,  qu'il  fut  long-temps 
3ans  en  pouvoir  revenir,  malgré  tous  les  défauts 

(>)  Ass,  art.  damnât,  T.  it,f.  3.  aà prop.  33  Ad  hh.  Amh. 
Cathfur.  ib.f,  i6i.  (UinU  Henr.  Beg.  Ang.  ib,  33 J ,  339  et  M^ 
<^  (*)  S(eid.  L  iT,  70.  %iYf  aaS.  3ct1|  261,  de. 
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^*il  décoiivi'oît  de  jour  en  jour  dans  son  maître* 
et  il  écrivit  à  Erasme ,  parlant  de  Luther  :  <c  Vous 
»  savez  qu^il  faut  éprouver ,  et  non  pas  mépriser 
»  les  prophètes  (0  »» 

Cependant  ce  nouveau  prophète  s'emportoit  à     xxxii. 
des  excès  inouis.  U  outroit  tout  :  parce  que  les    .  ^'/'°^ 

1  ries   de  Lu  • 

prophètes ,  par  ordre  de  Dieu ,  faisoient  de  ter-  ther     et  le 


invectives,  il  devint  le  plus  violent  4©  tous  ™fP"«  ?"'** 
les  hommes,  et  le  plus  fécond  en  paroles  outra-  |^  p^^ 
geuses.  Parce  que  saint  Paul ,  pour  le  bien  des 
hommes,  avoit  relevé  son  ministère  et  les  dons  de 
Dieu  en  lui-même ,  avec  toute  la  confiance  que 
luidonnoit  la  vérité  manifeste  que  Dieu  appuyoit 
d*en  haut  par  des  miracles;  Luther  parloit  de  lui- 
même  d*une  manière  à  faire  rougir  tous  ses  amis* 
Cependant  on  s'y  étott  accoutumé  :  cela  s*appe- 
loit  magnanimité  :  on  admiroit  la  sainte  ostenta" 
tion,  les  saùiies  vanieries,  la  sainte  jactance  de 
Luther;  et  Calvin  même,  quoique  iâché contre 
lui  y  les  nomme  ainsi  (^). 

Enflé  de  son  savoir ,  médiocre  au  fond ,  mais 
grand  pour  le  temps,  et  trop  grand  pour  son 
salut  et  pour  le  repos  de  TEgiise ,  il  se  mettoit 
au-dessus  de  tous  les  hommes,  et  non-seulement 
de  cevx  de  son  siècle,  mais  encore  des  plus  il- 
lustres des  si^es  passés. 

Dans  la  question  du  libre  arbitre,  Erasme  lui 
objectoit  le  consentement  des  Pères  et  de  toute 
fantiquité  :  «  C'est  bien  fait ,  lui  disoit  Luther  (3)  ; 
«  vantez-nous  les  anciens  Pères,  et  fiez- vous  à 

(>)  McL  Hh.  ni,  tpigL  65.  —  (•)  à.  Deftn.  conU  Vestph,  opuic, 
f,  788.  ~ {})  De  stry,  vh.  T.u^f.  480,  Uc. 
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»  leurs  discours  »  9près  avoir  tu  que  tous  bv» 
y  SBiateils  Ç9t  u^lig^  nùnt  Vaul,  et  qite^  pion* 
«  g^  diws  le  s#Pi  chumel  »  ils  se  «ont  ternis^ 
»  COMME  DE  DfissBur  FoutÉ^  ëloigu^  de  ce  bel  astre 
3»  dmnatiH)  ou  plutôt  de oe  soleil  «»  Et  esc»re  (0: 
«  Quelle  merveille  y  que  Dieu  ait  laissé  tocvbb 
9  LMs  TiM^  Ç(XkVpE$  Eglises  aller  daas  leurs  voies , 
»  puisqu'il  y  A^oH  laissé  aller  aute^efois  toutes  les 
9  nations  de  la  terre  s  ?  Quelle  conséquence  I  Si 
piiçu  a  livré  les  Gentils  à  Taveuglement  de  leur 
c^ur,  s*ensuit-îl  qu'il  y  livre  encore  les  EgUses 
qi4*il  en  a  retirées  avec  tant  de  soin  7  Voilà  néan* 
moins  ce  que  dit  Luther  dans  son  livre  du  Serf 
Arbitre  ;  et  ce  quUl  y  a  ici  de  plus  remattpÈiable , 
c'est  que,  dans  ce  qu'il  y  soutient  non^seulement 
contre  tous  les  Pères  ei  eonêre  toutes  les  Effliees, 
mais  encore  contre  tous  les  hommes  et  contre  la 
voix  commune  du  genre  humain ,  que  le  libre  ar* 
bitre  n'est  rien  du  tout;  il  est  abandonné,  comme 
nous  verrons,  de  tous  ses  disciples,  et  même  dans 
la  Confession  d'Ausbourg  ;  ce  qui  fait  voir  à  quels 
excès  sa  témérité  s'est  emportée ,  puisqu'il  a  traité 
ayec  u^  mépris  si  outrageuz  et  les  Pferes  et  les 
Eglises,  dans  un  point  o&  il  avott  un  tort  si  vi- 
sible* Les  louanges  que  ces  saints  doeteui^  ont 
données  d'une  même  voix  à  la  continettce,  le  ré- 
voltent plutôt  que  de  le  toudier.  Saint  lérème 
lui  devient  insupportable  pour  l'avoir  louée.  II 
décide  que  lui  et  tous  les  saints  Pères ,  qui  ont 
pratiqué  tant  de  saintes  mortifications  pour  la 
garder  inviolable,  eussent  mieux  fait  de  se  ma- 

(0  De  stiv.  arb.  T.  u,f.  438. 
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nier.  Il  n*ert  pas  moins  emporte  sur  les  autres 
matières.  Eofio ,  en  tout  et  partout ,  les  Pères  ^ 
les  Papes  y  les  couciles  généraux  et  particuliers, 
à  raoms  qât'àâ  m  tombent  d|ins  son  sens ,  ne  lui 
font  rien^  lien  ett  quitte  pour  leur  opposer  l'E- 
Giitare  townée  k  sa  mode^  conma  si  avant  lui 
l'Ecriture  airoit  été  ignorée  >  ou  que  les  Pères , 
qui  font  gardée  et  étudiée  avec  tant  de  rdigion , 
eussent  négligé  de  Fentendre. 

Voilà  où  Luther  en  étoit  venu  :  de  cette  ettréme  xxxm. 
modestie  qn^il  avoit  professée  au  commencement ,  Bonfiônne- 
il  étoit  pasié  à  cet  excès»  Que  dirai- je  des  bouf- 
fonneries anssi  plates  qne  scandaleuse^  dont  il 
rempUssoit  ses  écrits  ?  Je  voudrois  qu'un  de  ses 
sectateurs  des  plus  prévenus  prtt  la  peine  de  lire 
seulement  un  discours  qu'il  composa  du  temp^ 
de  Paul  III  contre  la  papauté  (0  :  je  suis  certain 
qu  il  rongur«»t  pour  Lutàer,  tant  il  y  trouverôit 
partout,  je  ne  dirai  pas  de  fureur  et  d*emporte<- 
ment,  mais  de  froides  équivoques,  de  basses  plai- 
santeries et  de  saletés;  je  dis  métne  des  plus  gros- 
nères,  el  de  celles  qu'on  n'entend  sortir  que  de 
la  boucbe  des  plus  vUs  artisans^  «  Le  Pape ,  dit^il , 
s  est  si  plein  de  diables ,  qu'il  en  crache ,  qu'il 
9  en  mouche  »  i  n'achevons  pas  ce  que  Luther 
n'a  pas  «n  honte  de  r^>éter  trente  fois.  Est-ce  là 
le  disconrs  d'un  Âéformateur  ?  Mais  c'est  qu^il  s'a- 
git du  Pape  :  à  ce  seul  mot  il  rentroit  dan^  ses 
fiuears  ,  et  il  ne  se  possédoit  plus.  Mais  oserai-je 
rapporter  la  suite  de  cette  invective  insensée  ?  11 
le  faut ,  malgré  mes  horreurs ,  afin  qu'on  voie 

0)  Adutrs.  Papaiu  T.  vu ,/  ^Si,  et  seéf» 
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une  fois  quelles  furies  possédoient  ce  chef  de  la 
fkouvelle  Réforme.  Forçons-nous  donc  pour  tran- 
scrire ces  mots  qu'il  adresse  au  Pape  :  «  Mon 
»  petit  Paul  f  mon  petit  pape ,  mon  petit  ânon  , 
»  allez  doucement  :  il  fait  glacé  :  vous  vous  roia-> 
»  priez  une  jambe;  vous  vous  gâteriez;  et  on  di- 
»  roit  :  Que  diable  est  ceci  ?  Comme  le  petit  pa«» 
9»  pelin  s*est  gâté  ».  Pardonnez  -  moi ,  lecteurs 
catholiques  y  si  je  répète  ces  irrévérences.  Par«> 
donnez-moi  aussi  y  6  Luthériens ,  et  profitez  du 
moins  de  votre  honte.  Mais  après  ces  sales  idées, 
il  est  temps  de  voir  les  beaux  endroits.  Ils  con- 
sistent dans  ces  jeux  de  mots  :  Cœlestùsùnus , 
seelestissimus  ;  sanctissimus ,  satanissimus  :  et 
c*est  ce  qu*on  trouve  à  chaque  ligne.  Mais  que 
dira-t-on  de  cette  belle  figure  7  a  Un  âne  sait 
3»  qu  il  est  âne  ;  une  pierre  sait  qu'elle  est  pierte; 
»  et  ces  ânes  de  papelins  ne  savent  pas  qu*ib  sont 
»  des  ânes  (0  ».  De  peur  qu'on  ne  s'avisât  d'en 
dire  autant  de  lui,  il  va  au-devant  de  l'objection. 
<K  Et  j  dit-il  W  y  le  Pape  ne  me  peut  pas  tenir 
»  pour  un  âpe  :  il  sait  bien  que  par  la  bonté  de 
»  Dieu  et  par  sa  grâce  particulière  ^  je  suis  plus 
»  savant  dans  les  Ecritures  que  lui  et  que  tous 
»  ses  ânes  ».  Poursuivons  :  voici  le  style  qui  va 
s'élever  :  «  Si  j'étois  le  maître  de  l'Empire  »  ;  où 
ira-t-il  avec  un  si  beau  commencement?  «  je  ferois 
»  un  même  paquet  du  Pape  et  des  cardinaux , 
3»  pour  les  jeter  tous  ensemble  dans  ce  petit  fossé 
»  de  la  mer  de  Toscane.  Ce  bain  les  guériroit  ; 
»  j'y  engage  ma  parole ,  et  je  donne  Jésus^Christ 

(0  Advers,  Papat.  T.  Tii,/  470.—  {*)Jlid.^ 
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»  pour  caution  (0  ».  Le  saint  noni  de  Jésus- 
Christ  n'est -il  pas  ici  employé  bien  à  propos? 
Taisons-nous:  c'en  est  assez;  jet  tremblons  sous 
les  terribles  jngemens  de  Dieu,  qui,  pour  punir 
notre  orgueil ,  a  permis  que  de  si  grossiers  em-^ 
portemens  eussent  une  telle  efficace  de  séduction 
et  d*errenr. 

Je  ne  dis  rien  des  séditions  et  des  piller ies ,  le  XXXIV. 
premier  fruit  des  prédications  de  ce  nouvel  Evan*  ^^^  ^^  i^ 
géliste.  11  en  tiroit  vanité.  L'Evangile,  disoit-il  W ,  violences. 
et  tousses  disciple^  après  lui,  a  toujours  causé 
du  trouble  y  et  il  faut  du  sang  pour  l'établir. 
Zningle  en  disoit  autant.  Calvin  se  défend  de 
même  :  Jésus-Chrisi,  disoient-  ils  tous ,  est  venu 
pour  Jeter  le  glaii^  au  .  milieu  du  monde  (3).. 
Aveogles ,  qui  ne  voyoient  pas  ou  qui  ne  vou- 
loient  pas  voir  quel  glaive  Jésus- Christ  avoit  jeté, 
et  quel  sang  il  avoit  fait  répandre.  Il  est  vrai 
que  les  Joups,  au  milieu  desquels  il  envoyoit  ses 
disciples ,  dévoient  répandre  le  sang  de  ses  brebis  ^ 
innocentes  :  mais  avoit-il  dit  que  ses  brebis  ces* 
seroient  d'être  brebis,  formwoientde  séditieux 
complots ,  et  répandroient  à  leur  tour  le  sang  des 
loups?  li'épée  des  persécuteurs  a  été  tirée  contre 
ses  fidèles  ;  mais  ses  fidèles  tiroient-ils  l'épée ,  je 
ne  dis  pas  pour  attaquer  les  persécuteurs ,  mais 
pour  se  défendre  de  leursviolences?  En  un  mot , 
il  s'est  excité  des  séditions  contre  les  disciples  de 
Jésus-Christ  ;  mais  les-  disciples  de  Jésus-Christ 
n'eu  ont  jamais  excité  aucune  durant  trois  cents 

(0  Advers.   Papat  7*.  Tii,  p.  474*  "*  ('^  ^e  féru.  are. 
/  43i ,  eftf.  —  (S)  jfotiA.  z.  34. 
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ans  d^ane  persécution  impitoyable.  L*Evangile  les 
rendoit  modestes,  tranquilles,  respectueux  envers 
lea puissances  légitimes,  quoiqu'ennemies  delà  foi? 
et  les  remplissoit  d*un  vrai  lèle,  non  pas  de  ce 
sèle  amer  qui  oppose  Taigreur  h  Taigreur ,  les 
armes  aux  armes ,  et  la  force  à  la  foKe.  Que  les 
Catholiques  soient  donc ,  si  Ton  veut ,  des  perse* 
cutenrs  injustes;  ceux  qui  se  vantoieàt  de  les  ré* 
former  sur  le  modèle  de  TEglise  apostolique  de* 
voient  commencer  la  réforme  par  une  invincible 
patience.  Mais  au  contraire,  disoit  Erasme  qui  en 
a  vu  naître  les  commencemens  (0  :  Je  les  voyois 
sortir  de  leurs  proches  a^^c  mmh  air  farouche  et 
des  regards  menaçons ,  comme  gens  çmvenoient 
iouîr  des  invectwes  sanglâmes  et  des  discours 
séditieux.  Aussi  voy  oit-  on  ce  peuple  évangilique 
toufours  prêta  prendre  les  armes  ^  et  aussi  propre 
à  comlnutre  çu*àdisputer.  Peut*étre  que  les  minis- 
tres nous  avoueront  bien  que  les  prêtres  des  Juifs 
et  ceuî  des  idoles  donnoient  lieu  à  des  satyres  aussi 
fortes  que  les  prêtres  de  VEglise  romaine ,  de  quel* 
ques  couleurs  qu'ils  nous  les  dépeignent.  Quand 
cst->ce  qu*on  a  vu ,  au  sortir  de  la  prédication  de 
saint  Paul,  ceux  qu'il  avoil  convertis  aller  piller 
les  maisons  de  ces  prêtres  sacrilèges ,  comme  on 
a  vu  si  souvent  au  sortir  des  prédications  de  Lu- 
ther et  des  Prétendus  Réformateurs,  leurs  audi* 
teurs  aller  pUler  tous  ks  ecclésiastiques  sans  dis- 
tinction des  bons  ni  des  mauvais?  Que  dis-je  des 
prêtres  des  idoles  1  Les  idoles  mêmes  étoient  en 
quelque  sorte  épargnées  par  les  chréiieps.  Vit-on 

(0  Lih.  xiZy  II 3.  xxiT^  xxziy  47*  P*  ao53,  e<o. 
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jamais  à  Ephèse  ou  à  Corînthe ,  où  tous  les  coins 

en  ëtoient  remplis,  en  renverser  une  seule  après 

les  prédications  de  saint  Panl  et  des  apôtres  7  Au 

contraire,  ce  secrétaire  de  la  commune  d'Ephèse 

rend  témoignage  à  ses  citoyens  que  saint  Paul  et 

ses  compagnons  ne  blasphémoient  point  contre 

leur  déesse  (0  ;  c^est-à-dire,  qu  ils  parloient  cou* 

tre  les  Faux  dieux  sans  exciter  aucun  trouble , 

sans  altérer  la  tranquillité  publique.  Je  crois 

pourtant  que  les  idoles  de  Jupiter  et  de  Vénus 

étoient  bien  aussi  odieuses  que  les  images  de 

Jésns-Christy  de  sa  sainte  Mère  et  de  ses  saints 

que  nos  Réformés  ont  abattues. 


MM. 
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Depuis  iSao  jusqu'en  iSag* 


SOMHAIAE. 

Les  variations  de  Luther  sur  la  transsubstantiation* 
Carlostad  commence  la  querelle  sacramentaire.  Cir* 
constances  de  cette  rupture.  La  révolte  des  paysans, 
et  le  personnage  que  Luther  y  fit.  Son  mariage, 
dont  lui-même  et  ses  amis  sont  honteux.  Ses  excès 
sur  le  franc  arbitre,  et  contre  Henri  ¥111,  roi  d'An* 
gleterre.  Zuingle  et  (Kcolampade  paroissent.  Les 
Sacramentaires  préfèrent  la  doctrine  catholique  à 
la  luthérienne.  Les  Luthériens  prennent  les  armes, 
malgré  toutes  leurs  promesses.  Melancton  en  est 
troublé.  Ils  s'unissent  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
Protestans.  Vains  projets  d'accommodement  entre 
Luther  et  Zuingle.  La  conférence  de  Marpourg. 

k*  Le  premier  traité  où  Luther  parut  pour  tout 
1  Ca'ïr'tl  ^®  ^^^  étoit,  fut  celui  qu'il  composa  en  iSao, 
deBabylone:  de  la  Captivité  de  Babjflone.  Là  il  éclata  haute- 
•enumeiude  ment  contre  l'Eglise  romaine  qui  venoit  de  le 
rEucharifl-  Condamner  ;  et  parmi  les  dogmes  dont  il  tâcha 
lie,  etrenvie  d'ébranler  les  fondemens,  celui  de  la  transsub* 
branler  la  «tantiation  fut  un  des  premiers, 
réalité.  U  eût  bien  voulu  pouvoir  donner  atteinte  à  la 

x5ao.        réalité^  et  chacun  sait  ce  qu'il  en  a  déclaré  lui- 
x59i2*        même  dans  la  lettre  à  ceux  de  Strasbourg ,  où 
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li  écrit  a  qu*on  lui  eût  fait  grand  plaisir  de  lui 
»  donner  quelque  bon  moyen  de  la  nier,  parce 
»  que  rien  ne  lui  eût  été  meilleur  dans  le  dessein 
9  qu'il  avoit  de  nuire  à  la  papauté  (0  ».  Mais 
Dieu  donne  de  secrètes  bornes  aux  esprits  les 
plus  emportés,  et  ne  permet  pas  toujours  aux 
novateurs  d'afiiiger  son  Eglise  autant  qu'ils  vou* 
droient.  Luther  demeura  frappé  invinciblement 
de  la  force  et  de  la  simplicité  de  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps ^  ceci  est  mon  sang;  ce  corps 
Uvrè  pour  vous ,  ce  sang  de  la  nouvelle  alliance  ; 
ce  sang  répandu  pour  vous  et  pour  la  rémission 
de  vos  péchés  W  :  car  c'est  ainsi  qu'il  faudroit 
traduire  ces  paroles  de  notre  Seigneur  pour  les 
rendre  dans  tonte  leur  force.  L'Eglise  avoit  cru 
sans  peine  y  que ,  pour  consommer  son  sacrifice 
et  les  figures  anciennes  y  Jésns-Cbrist  nou$  avoit 
donné  à  manger  la  propre  substance  de  sa  chair 
ûnmoléè  pour  nous.  Elle  avoit  la  même  pensée 
du  sang  répandu  pour  nos  péchés.  Accoutumée 
dès  son  origine  à  des  mystères  incompréhensibles 
et  à  des  marques  inefiables  de  l'amour  divin ,  les 
merveilles  impénétrables  que  renfermoît  le  sens 
littéral  ne  l'avoient  point  rebutée  ;  et  Luther  ne 
pat  jamais  se  persuader  y  ni  que  Jésus-Christ  eût 
voulu  obscurcir  exprès  l'institution  de  son  sacre* 
ment ,  ni  que  des  paroles  si  simples  fussent  sus* 
ceptibles  de  figures  si  violentes ,  ou  pussent  avoir 
un  autre  sens  que  celui  qui  étoit  entré  naturel*» 
lement  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples  chrétiens 

(*}  EpisL  ad  Argentin.  T.  vii ,  /.  Soi .  —  M  Matlh,  JXfU  a6  » 
4.  lue;  XXII.  199  ao.  /•  Cor.  xi.  a4« 
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en  Orient  et  en  Occident  ^  sans  qu^ils  en  aient 

6ié  dëtournés  ni  par  la  hauteur  du  mystère ,  ni 

par  les  subtilités  de  Berenger  et  de  Yidef. 

n.  Il  y  voulut  pourtant  mêler  quelque  chose  dk 

Le  change-  ^^^^  Tous  ceux  oui  jusqu'à  lui  avoient  bien  ou 

mentdesub-  * 

stance  alla-  mal  expliqué  les  paroles  de  Jésus-Christ ,  avoient 
que  par  lA*  reconnu  qu'elles  opéroient  quelque  sorte  de  dian« 
niérf  nro!^  gemcnt  daos  les  dons  sacrés.  Ceux  qui  vouloient 
sière  dVxpli-  que  le  corps  n*y  fftt  qu'en  figure ,  disoient  que 
quer  la  réa-  ^  paroles  de  uotro  Seigneur  opéroient  un  chan« 
gement  purement  mystique,  et  que  le  pain  con- 
sacré devenoit  le  signe  du  corps.  Par  une  raison 
opposée,  ceux  qui  défendirent  le  sens  littéral, 
avec  une  présence  réelle ,  mirent  aussi  un  chan- 
gement effectif.  C'est  pourquoi  la  réalité  s'étoit 
naturellement  insinuée  dans  tous  les  esprits  avec 
le  changement  de  substance,  et  tontes  les  EgKses 
chrétiennes  étoient  entrées  dans  un  sens  si  droit 
et  si  simple,  maigre  les  oppositions  qu'y  formoient 
les  sens.  Mais  Luther  ne  demeura  pas  dans  cette 
règle.  Je  crois ^  dit*il  (0,  avec  Ficief^  que  le 
pain  demeure  f  et  je  crois  j  avec  les  Sophistes 
(  c'est  ain$i  qu'il  appeloit  nos  théologiens  )  que 
le  corps  y  esU  II  expliquoit  sa  doctrine  eu  plu- 
sieurs façons,  et  la  plupart  fort  grossières.  Tantôt 
îl  disoit  que  le  corps  esit  avec  le  pain  comme  le 
feu  est  avec  le  fer  bi^àlant.  Quelquefois  il  ajontoit 
i  ces  expressions ,  que  le  corps  étoit  dans  le  pain 
et  sous  le  pain ,  comme  le  vin  est  dans  et  sous  le 
tonneau.  De  là  ces  propositions  si  célèbres  dans 
le  parti ,  in ,  sub  ,  cum  ,  qui  veulent  dire  que  le 

(0  D€  Capu  BafyL  T.  ii.  ^ 

corps 


I>ES    VÀRlATIOHSy    LIV.    I  r.  8i 

corps  est  dans  le  pain ,  sous  le  pain ,  et  avec  le 
pain.  Mais  Luther  sentoit  bien  que  ces  paroles , 
Ceci  est  inon  corps,  detfxandoient  quelque  chose 
de  plus  qne  démettre  le  corps  là-dedans ^  ou 
avec  cela ,  ou  sous  cela  ;  et  pour  expliquer  ceci 
est,ûwe  cmt obligé  à  dire  que  ces  paroles ,  Ceci 
est  mon  corps ,  youloient  dire ,  ce  pain  est  mon 
corps  substantiellement  et  proprement  :  chose 
ÎDOiiie  et  embarrassée  de  difBcultës  invincibles. 

Néanmoins  pour  I^  surmonter,  quelques  dis-        ni. 
ciplesde  Luther  soutinrent  que  le  pain  étoit  fait  tion "établie 
le  corps  de  notre  Seigneur ,  et  le  vin  son  sang  par  quelques 
précieux,  comme  le  Verbe  divin  a  été  fait  homme  :  ^"'''.^"«n»  » 
de  sorte  qu'il  se  faisoit  dans  l'Eucharistie  une  LuOicr.*^^*' 
impanatîoa  véritable,  comme  il  s'étoit  fait  une 
véritable  incarnation  dans  les  entrailles  delà  sainte 
Vierge.  Qdtte  opinion ,  qui  avoit  paru  dès  le  temps 
de  Berenger ,  fut  renouvelée  par  Osiandre ,  Tun 
des  principaux  Luthériens.  Elle  ne  put  jamais 
entr^  dans  Tesprit  des  hommes.  Chacun  vit  qu'a- 
fin  que  le  pain  fût  le  corps  de  notre  Seigneur , 
et  qoe  le  vin  fût  son  sang,  comme  le  Verbe  divin 
est  homme  par  ce  genre  d'union  que  les'  théolo- 
giens appellent  personnelle  ou  hypostatique ,  il 
âttdroit  que,  comme  l'homme  est  la  personne, 
le  corps  fût  aussi  la  personne ,  et  le  sang  de  même ." 
ce  qoi  détruit  les  principes  du  raisonnement  et 
du  langage.  Le  corps  humain  est  une  partie  de^ 
la  personne^  mais  n'est  pas  la  personne  même, 
ni  le  tout  y  ou ,  comme  on  parle ,  le  suppôt.  Le 
sang  l'est  encore  moins;  et  ce  n'est  nullement  le 
cas  où  l'ntiion  personnelle  puisse  avoir  lieu.  Ces 
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choses  s^entendent  mieux  qu'elles  ne  s^expliquent 
méthodiquement.  Tout  le  monde  ne  sait  pas  em^ 
ployer  le  terme  d*unipn  hypostatique  :  mais  quand 
elle  est  un  peu  expliquée,  tout  le  monde  sent  à  quoi 
elle, peut  convenir*  Ainsi  Osiandre  fut  le  seul  à 
soutenir  son  impanatipn  et  son  invination.  On 
lui  laissa  dire  tant  qu*il  voulut,  Ce.pain  est  Dieu; 
car  il  passa  jusqu'à  cet  excès  (0.  Mais  une  si  étrange 
opinion  n'eut  pas  m^me  besoin  d'être  réfutée  : 
elle  tomba  d'elle-même  par  sa  propre  absurdité , 
et  Luther  ne  l'approuva  point. 

Cependant  ce  qu'il  disoit  y  menoit  tout  droit. 
On  ne  savoit  comment  concevoir  que  le  pain ,  en 
demeurant  pain,  fût  en  même  temps ,  comme  il 
l'assuroity  le  vrai  corps  de  notre  Seigneur,  sans 
admettre  entre  les  deux  cette  union  hypostatique 
qu'il  rejetoit.  Mais  enfin  il  demeura  ferme  à  la 
rejeter  ,  et  à  unir  néanmoins  les  deux  sub-» 
stances ,  jusqu'à  dirç  que  l'une  étoit  l'autre. 

Il  parla  pourtant  d'abord  avec  doute  du  dian* 
gement  de  substance  ;  et  encore  qu'il  préférât 
hTtnauin^  l'opinion  qui  retient  le  pain  h.  celle  qui  le  change 
stantiation  :  au  corps,  l'afiaire  lui  parut  légère.  «  Je  permets^ 

^odtdc  dé-  "  4^^"*^  ^^^'  ^'"°®  ^^  Fantre  opinion  ;  j'ôte  seulement 
cider  de  la  »  le  scrupule  »  •  Yoilà  comme  décidoît  ce  nouveau 
Pape  :  la  transsubstantiation  et  la  consubstantia^ 
tion  lui  parui*en(  indiiférentes.  Ailleurs ,  comme 
on  lui  reprochoit  qu'il  faisoit  demeurer  le  pain 
dans  l'Eucharistie^  il  l'avoue  :  «  mais,  ajoute* 
»  t-il  (3),  je  ne  condamne  pas  l'autre  opinion  : 

(0  Jlfel.  ta.  II ,  Ep,  447.  -  W  De  capu  Bafyl  T,  11 ,/  66.  — 
(3)  Rup.  ad  ortie,  txtrani.  iàùL  17a. 
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i  je  dis  Seulem^t  que  ce  n*est  pirs  un  article  de 
»  foi  ».  Mais  il  passa  bientôt  plu^  avant ,  dans  la 
réponse  qu'il  fit  à  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
qui  avoit  réfuté  6a  captivité.  «  J'avois  enseigna; 
»  dit-il  (0,  quHl  n'importoit  pas  que  le  paid 
B  demeurât  ou  hon  dans  le  sacfemetit  :  mais 
B  maintenant  je  transsubstantie  mon  opinion  ;  je 
>  dis  que  cVst  une  impiété  et  un  blasphème  de 
B  dire  que  le  pain  est  transsubstantie  »  ;  et  il 
pousse  la  condamnation  jusqu'à  '  l'ànathéme.  Le 
motif  qu'il  donne  k  son  changement  est  mémo- 
rable* Voici  ce  qu'il  en  écrit  dans  son  livre  aux 
Vaudois  :  «  11  esfvrai,  )e  crois  que  c'edt  une  er^ 
B  reur  de  dire  que  le  pain  ne  demeure  pas ,  encore 
B  que  cette'  erreur  m'ait  paru  jusqu'ici  peu  im« 
B  portante  r  mais  maintenant  ^  puisqu'on  nous 
B  presse  si  fort  de  recevoir  cette  erreur  sans  au- 
»  torité  de  l'Ecriture ,  en  dépit  des  papistes  je 
»  veux  croire  que  le  pain- et  le  vm  demeurent  »  ; 
et  voilà  ce  qui  attira  aux  Catholiques  cet  ana- 
thème  de  Luther.  Tels  fut-ent  èes  séntimens  en 
i5^3  :  nous  Verrons  s'il  y  persistei^  dans  la  suite; 
et  on  sera  Inen  aise  dès  à  préisent  de  remarquent 
une  lettrerproduite  par  Hospiriien  (>) ,  oh  Melanc-* 
ton  accuse  son  mattf  e  d'avoir 'accordé  la  tratis« 
substantiatiôn  à  certaines  Eglises  d'Italie ,  aux* 
queHés  il  avoit  écrit  de  cette  matière.  Cette  lettre 
est  de  i543 ,  douze  ans  après  S£(  réponse  au  roi 
d'Angleterre.       ' 

An  reste,  il  s'emporta  contre  ce  prince  atec         V. 
une  telle  violence,  que  les  Luthériens  eux-mêmes     Etranges 

'   *  emporte-* 

W  Cont.Jleg.  Angl.  T.  n.  —  (»)  Hosp.  p,  a,/.  184. 
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mens    dans  en  étoient  honteux.  Ce  n*étoit  que  des  in|ttre9 

uI^^^Henrr  ^*™^®*  ®^  ^®*  démentis  outrageux  à  toutes  les 
viil ,    roi    pages  :  c'était  un  fou  ,  un  insensé  ,  le  plus  grossier 
d'Angleur^    ife  tous  les  pourceoux  et  de  tous  les  dnes  ('). 
Quelquefois  il  l'apostrophoit  d*unç  manière  ter- 
rible :  Commencez-^ous  h  rougir,  Henri,  non 
plus  Roi,  nuùs  sacrilège?  Melancton,  son  cher 
disciple  9  n  osoit  le  reprendre ,  et  ne  savoit  com- 
ment Texcuser.  On  étoit  scandalbé^  même  parmi 
ses  disciples ,  du  mépris  outrageux  avec  lequel  il 
traitoit  tout  ce  que  l'univers  avoit  de  plus  grand  , 
et  de  la  manière  bixarre  dont  il  dëcidoit  sur  les 
dogmes.  Dire  d*une  façon ,  et  pub  tout-à-conp 
dire  de  Tautre ,  seulement  en  haine  des  papistes  ; 
c*ëtoit  trop  visiblement  abuser  de  Tautorité  qu'on 
lui  donnoity  et  insulter ,  pour  ainsi  parler ,  à  la 
crédulité  du  genre  humain.*  Mais  il  avoit  pris  le 
dessus  dans  tout  son  parti,  et  il  falloit  trouver 
bon  tout  ce  qu'il  disoit. 
Yj^  Erasme  y  étonné  d'un  emportement  qu'il  avoit 

Lettre d'E-  vainement  tâché  de  modérer  par  ses  avis,  en 

iancton  sw  ^^pU^^®  ^<^^^^s^^s  causes  à  MelauctoD  son  ami. 
les  emporte-  «  Ce  qui  me  choque  le  plus  dans  Luther ,  c'est, 
mena  d«  Lu-  ^  jij.ji  (a)  ^  que  tout  Ce  qu'il  entreprend  de 

»  soutenir,  il  le.  pousse  à  l'extrémité  et  jusqu'à 
n  l'excès.  Averti  de  ses  excès ,  loin  dé  s'adoucir , 
n  il  pousse  encore  plus  avant ,  et  semble  n'avoir 
»  d'autre  dessein  que  de  passer  à  des  excès  encore 
n  plus  grands.  Je  connois,  ajoute-t*il,  son  humeur 
»  par  ses  écrits,  autant  que  je  pourrois  faire  si  je 

(0  Coni,  Angl.  JUg,ib.  333.  -*  (•)  Erasm.  L  Yf!  €piH.  3.  «4 
Luther,  lib.  UY.  Ep.  I.  cic.  id,  lih.  su.  Ep.  Z^adMeUncU 
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»  vivois  avec  lui.  Cest  un  esprit  ardent  et  impé* 
»  tueaz.  On  y  voit  partout  un  Achille ,  dont  la 
»  colère  est  invincible  :  vous  n'ignoress  pas  les 
B  artifices  de  Tennemi  du  genre  humain.  Joignez 
»  à  tout  cela  un  si  grand  succès ^  une  faveur  si   . 
«  déclarée,  un  si  grand  applaudissemej[it  de  tout 
V  le  théâtre  :  il  y  en  auroit  assez  pour  gâter  un 
B  esprit  modeste  ».  Quoiqu'Erasme  n'ait  jamais 
({oitté  la  communion  deTEglise,  il  a  toujours 
conservé  parmi  ces  disputes  de  religion ,  Un  ca- 
ractère particulier,  qui  a  fait  que  les  Protestans 
loi  donnent  assez  de  créance  dans  les  faits  dont 
il  a  été  témoin.  Mais  il  n*est  que  trop  certain 
d'ailleurs ,  que  Luther  enflé  du  succès  inespéré 
de  son  entreprise,  et  de  la  victoire  qu'il  croyoit 
avoir  remportée  contre  la  puissance  romaine,  ne 
gardoit  plus  aucune  mesure. 

Cesl  une  chose  étrange  d'àvoiï*  pris,  comme  il  La  division 
fit  avec  tous  les  siens  ,  le  nombre  prodigieux  de  parmiiespré- 
ses  sectateurs ,  comme  une  marque  défaveur  di-  *«»du8«v*»o- 

'  *  ,  géliques    : 

vme ,  sans  se  souvenir  que  saint  Paul  avoit  dit  des  Carlovud  at- 
hérétiques  et  des  séducteurs ,  que  leur  discours  t^«quel^«*»«f 
{f<^/ie  comme  là  gangremie  ,  et  qiiils  projitent     ^^^t 
en  mat  >  errant  et  jetant  les   autres  dans  T er- 
reur {}).  Mais  le  même  saint  Paul  a  dit  aussi  ^ue 
leur  progris  a  dès  bornes  W.  Les  malheureuses 
conquêtes  de  Luther  furent  retardées  par  la  di- 
vision qui  se  mit  dans  la  nouvelle  Réforme.  U  y 
a  long-temps  qu'on  a  dit  que  les  diciples  des  no- 
vateurs se  croient  en  droit  d*innover  à  l'exem- 

(0  II.  Tim.  II.  17.  Ibid.  m.  i3.  —  >)  Ihid.  9. 
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pie  de  leurs  maîtres  (0  :  les  chefs  des  rebelles 
trouvent  des  rebelles  aussi  téméraires  qu'eux  ;  et 
pour  dire  simplement  le  fait  sans  moraliser  da- 
vantage, Carlostad  que  Luther  avoit  tant  loué  (^}y 
tout  indigne  qu*il  en  étoit^  et  qu  il  avoit  appelé  son 
vénérable  précepteur  en  Jésus-Christ,  se  trouva 
en  état  de  lui  résister.  Luther  avoit  attaqué  le 
changement  de  substance  dans  TEucharistie  i 
Carlostad  attaqua  la  réalité  que  Luther  n  avoit 
pas  cru  pouvoir  entreprendre. 

Carlostad ,  si  nous  en  croyons  les  Luthériens , 
étoit  un  homme  brutal,  ignorant,  artificieux 
pourtant  et  brouillon,  sans  piété,  sans  huma- 
nité ,  et  plutôt  juif  que  chrétien.  C'est  ce  qu'en 
dit  Melancton  (3),  homme  modéré  et  naturel- 
lement  sincère.  Mais ,  sans  cijter  en  particulier 
les  Luthériens ,  ses  amis  et  ses  ennemis  demeu- 
roient  d'accord  que  c'étoit  l'homme,  du  monde 
le  plus  inquiet ,  aussi  bien  que  le  plus  imperti* 
nent.  Il  ne  faut  point  d'autre  preuve  de  son  igno- 
rance que  l'explication  qu'il  donna  aux  paroles 
de  l'institution  de  la  Cène,  soutenant  que  par 
ces  paroles.  Ceci  est  Aiqh  corps,  Jésus-Christ, 
sans  aucun  égard  à  ce  qu'il  donnoit^vouloit seu- 
lement se  montrer  lui-même  assis  à  table  comme 
il  étoit  avec  ses  disciples  (4)  :.  imagination  si  ri* 
dicule  ,.  qu'on  a  peine  à  croire  qu'elle  ait  pu  en- 
trer dans  l'esprit  d*un  homme.  , 

(0  TtrluU,  de  prœser,  c.  4%.  —  (»)  Ep.  dédie,  cowun.  in  GaL  nd 
Carlostad.  —  i^)  MtL  Ub.  Testim.  Prœf.  odFHd.  Myton,  -— 
(4)  Zuing.  ep.  ad  Afali.  Alher.  Id.  Ub.  de  ver,  et  JaU.  relig, 
Hospin.  ^.part.f,  i3a. 


DIS   TlAIATIONSy    Liy.    II.  8<j 

Avant  qn  il  eût  enfanté  cette  interprétation       y^^* 
monstmense/ily  avoit  déjà  eu  de  grands  dénié*  déméS*  de 
lés  entre  lui  et  Luther.  Car  en  1 52 1 ,  durant  que  Luther  et  de 
Luther  étoit  caché  par  la  crainte  de  Charles  V  ^^^^}^^    '- 

*  ^  orgueil      de 

qui  Tavoit  mis  au  ban  de  TEmpire ,   Carlostad  Luther. 
avoit  renverséles  images ,  ôtéfélévation  du  saint     '^^'* 
Sacrement ,  et  même  les  messes  basses ,  et  ré- 
tabli la  communion  sous  les  deux  espèces  dans 
TEglise  de  Yitemberg,  où  àvoit  commencé  le  Lu- 
théranisme. Luther  nHmprouvoit  pas  tant  ces 
changemens  ,  qu*il  les  trouvoit  faits  à  contre- 
temps y  et  d'ailleurs  peu  nécessaires.  Mais  ce  qui 
le  piqua  au  vif ,  comme  il  le  témoigne  assez  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  (0,  c'est  que 
Carlostad  avoit  méprisé  son  autorité  ^  et  a\foit 
voulu  s'ériger  en  noui^eau  doctew\  Les  sermons 
qu'il  fit  à  cette  occasion  sont  remarquables  W  : 
car  f  sans  y  nommer  Carlostad,  il  reprochoit  aux 
antem^s  de  ces  entreprises,  qu'ils  a  voient  agi  sans 
mission  :  comme  si  la  sienne  eût  été  bien  mieux 
établie,  a  Je  les  défendrois ,  disoit-il ,  aisément  de- 
»  vant  le  Pape ,  mais  je  ne  sais  comment  les  jùs- 
»  tifier  devant  le  diable ,  lorsque    ce   mauvais 
»  esprit  à  Hieure  de  la  mort  leur  opposera  ces 
»  paroles  de  TEcriture  :  Toute  plante  que  mon 
»  père  n'aura  pas  plantée  sera   déracinée  :  et 
»  encore  :  Ils  couroient ,  et  ce  n  étoit  pas  moi 
»  qui  les  envoyois.  Que  répondi*ont-ils  alors?  lis 
»  seront  précipités  dans* les  enfers  ». 

(0  Ep.  Luth,  aâ  Gasp.  GustoL  1 5ai.  —  (»^  Serm,  QuiJ  Chris- 
Uano  prœstanàum,  7*.  tiT|/'.  27 3. 
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IX.  Voilà  ce  que  dit  Luther  pendant  qu'il  étoit. 

Sermon  de  .      , 

Luther, oùen  encore  cachë.  Mais  au  sortir  de  Patmos,  (  c*e&t 
dépitdeCar-  ainsi  qu  il  appeloit  sa  retraite)  il  fit  bien  un  autre 
ceux  qui  le  sermon  dans  F  Eglise  de  Vitembeiç.  Là  il  entre* 
fiuivoient,  il  prit  de  prouver  qu'il  ne  falloit  pas  employer  les 
menace  de  m  jnaîus ,  mais  la  parole  toute  seule  à  réformer  1^ 

rétracter,  et  *  !•      •    -i  /  \  i      * 

de  rétablir  la  Apus.  «  C  est  la  parole ,  disoit-u  W  ^  qui  pendant 
messe  :  «on  »  que  je  dormois  tranquillement,  et  que  je  bu- 

rvantèr*iion  ^  ^^'^  ^^  bierre  avec  mon  cher  Melancton  et 
pouvoir.  n  avec  Amsdorf ,  a  tellement  ébranlé  la  papauté, 
»  que  jamais  prince  ni  empereur  n*en  a  fait  au- 
SI  tant  Si  j*avois  voulu,  poursuit-il  W,  faire  les 
»  choses  avec  tumulte,  toute  T Allemagne  nage- 
»  roit  dans  le  sang  ;  et  lorsque  j*étois  à  Yormes^ 
n  j*aurois  pu  mettre  les  affaires  en  tel  état  que 
»  l'Empereur  n*y  eût  pas  été  en  sùi^eté  ».  C'est  ce 
que  nous  n'avions  pas  vii  dans  les  histoires.  Mais 
le  peuple  une  fois  prévenu  croyoit  tout ,  et  Lu- 
ther se  sentoit  tellement  le  maître,  qu'il  osa  bien 
leur  dire  en  pleine  chaire  :  «  Au  reste ,  si  vous 
»  prétendez  continuer  à  faire  les  choses  par  ces 
n  communes  délibérations,  je  me  dédirai  sans 
»  hésiter,  de  tout, ce  que  j'ai  écrit  ou  enseigné  : 
»  j'en  ferai  ma  rétractation ,  et  je  vous  laisserai-là. 
n  Tenez-le-vous  pour  dit  une  bonne  fois;  et  après 
n  tout ,  quel  mal  vous  fera  la  messe  papale  »  ? 
On  croit  songer ,  quand  on  lit  ces  choses  dans 
les  écrits  de  Luther  imprimés  à  Yitemberg  :  on 
revient  au  commencement  du  volume,  pour  voir 

(>)  Sermo  dœens  abusut,  non  manibus,  êed  verbo  exierm,  etc. 
iSai.  — («)/5«W.  375. 


'DES    TARIATIOffS)    LIV.    II.  89 

si  on  a  bien  In ,  et  on  se  dit  à  soi-même  :  Quel 
est  oe  nouvel  Evangile  7  Un  tel  homme  a-t-il  pu 
passer  pour  réformateur?  N*en  reviendra -t- on 
jamais?  Est-il  donc  si  difficile  à  Thomme  de  con- 
fesser son  erreur  ? 

Carlostad  de  son  côte  ne  se  tint  pas  en  repos ,        ^'     , 
et  poussé  avec  tant  d'ardeur,  il  se  mit  à  com-  eidedJplus 
battre  la  doctrine  de  la  présence  réelle ,  autant  grandes  cbo- 
pour  attaquer  Luther  que  par  aucun  autre  mo-  Jl!^.?*'^^^**.* 
tif.  Luther  aussi ,  quoiqu'il  eût  pensé  à  ôter  Télé-  \^  deux  es^ 
vation  de  l'hostie,  la  retint  en  dépitde  Carlostad,  P^«>- 
comme  il  le  déclare  lui-même  (0,  et  de  peur, 
poursuit- il  9  quil  ne  semblât  que  le  diable  nous 
eût  appris  quelque  chose. 

U  ne  parla  pas  plus  modérément  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  y  que  le  même 
Carlostad  avoit  rétablie  de  son  autorité  privée. 
Luther  la  tenoit  alors  pour  assez  indifférente. 
Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  sur  la  réformation  de 
Carlostad ,  il  lui  reproche  « .  d'avoir  mis  le  chris- 
»  tianisme  dans  ces  choses  de  néant ,  à  commu- 
»  nier  sous  les  deux  espèces ,  à  prendre  le  sacre- 
»  ment  dans  la  main,  à  ôter  la  confession,  et  à 
»  brûler  les  images  (^)  ».  Encore  en  iSaS  il  dit 
dans  la  formule  de  la  messe.  :  «  Si  un,  concile 
B  ordonnoit  ou  permettoit  les  deux  espèces,  en 
»  dépit  du  concile  nous  n'en  prendrions  qu'une, 
»  ou  ne  prendrions  ni  Tune  ni  l'autre ,  et  mau- 
»  dirions  ceux  qui  preodroient  les  deux  en  vertu 
»  de  cette  ordonnance  (^)  ».  Voilà  ce  qu'on  ap- 

(0 £«!&•  par»  Conft9i»  Hoifrin.  part,  a./!  i8S.  —  (*)  EpûL  ad 
Ccj^.  OuêêoL  ^  i})  Farm.  Mus,  T.  ii ,/.  384 ,  336. 
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peloit  la  liberté  chrétienne  dans  la  nouvelle  Ré- 
forme :  telle  éloit  la  modestie  et  rhumilité  de  ces 
nouveaux  chrétiens. 
^*  Carlostady  chassé  de  Vitemberg  y  fut  contraint 

sorte  la  guer-  ^^  ^e  retirer  à  Orlemonde,  ville  de  Thuringe^ 
re  fat  décla-  dépendante  de  Félecteur  de*  Saxe.  En  ces  temps 
iber^t  CarZ  ^^"^®  l'Allemagne  étoit  en  feu.  Les  paysans ,  ré- 
lostadL         voltés  contre  leurs  seigneurs  >   avoîent  pris  les 
armes,  et-imploroient  lesecout*s  de  Luther.  Outre 
qu^ils  en  suivoient  la  doctrine ,  on  pi^tendoit 
que  son  livre  de  la  LUerié  chrétienne  n*avoit 
pas  peu  contribué  à  leur  inspirer  la  rébellion  j 
par  la  maniëi^e  hardie  dont  il  y  parloit  contre  les. 
législateurs  et  contre  les  lois  (0.  Car  encore  qu'il 
se  sauvât  y  en  disant  qu*il  nVntendoit'point  parler 
des  magistrats  ni  des  lois  civiles;  il  étoit  vrai  ce* 
pendant  qu'il  méloit  les  princes  et  les  potentats 
avec  le  Pape  et  les  évéqùes  :  et  prononcer  géné- 
ralement comme  il  faisoit,  que  le  chrétien  n'étoit 
sujet  à   aucun  homme  y  c'étoit ,  en  attendant 
l'interprétation ,  nourrir  l'esprit  d^indépendance 
dans  les  peuples,  et  donner  des  vues  dangereuses 
à  leurs  conducteurs.  Joint  que  mépiîser  les  puis- 
sances soutenues  par  la  majesté  de  la  religion , 
étoit  encore  un  moyen  d'aiToiblir  le»  âiit;res.  Les 
Anabaptistes  ,  autre  rejeton  de  la  doctrine  de 
Luther  ,   puisqu'ils  ne  s'étoient   formés  qu'en 
poussant  à  bout  ses  maximes,  se  mêloient  à  ce 
tumulte  de9  paysans ,  et  commençoient  à  tourner 
leurs  inspirations  sacrilèges  à  une.révolte  mani- 
feste. Carlostad  donna  dans  ces  nouveautés  :  du 

(0  De  UherL  Christ.  T,  ii ,/  lo,  i  ï. 
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moins  Luther  l'en  accise  ;  et  il  est  vrai  qu*il  étoit 
dans  une  grande. liaison  avec  les  Anabaptistes (0, 
grondant  sans  cesse  avec  eux  autant  contre  ïé- 
lectear  qne  contre  Lalber,.  qu'il  àppeloit  un 
flattenr.  du  Pape , .  à   cause  principalement  de 
quelque  reste  qu'il. conservoit  de  ta  messe  et  de 
la  présence  réelle  :  car  c'éloit  à  qui  blâmeroit  le 
plus  l'Eglise  romaine,  et  àqui  s'éloigneroit  le 
plus  de  ses  dogmes.  Ces.diaputes  avoietit  excité 
de  grands  mouvemeoa  à  Orleyoïoude*  Luther  y 
fat  envoyé  par  le  prince  pour  appaiser  le  peujde 
ému.  Dans  le  ^ch^in  il  prêcha  à  Jene ,  en  pré^ 
sence  de  Carlostad ,  et  ne  manqua^pas  de  le  trai- 
ter de  séditieux.  C'est  par-là  que  commença  la 
rupture.   J'en  veux  ici  raconter  la  mémorable 
histoire,  conune  elle  se  trouve  parmi  les  œuvres 
de  Luther,  comme  elle  est  avouée  par  les  Luthé- 
riens ,  et  comme  les  historiens  protestans  l'ont 
rapportée  (>).  Au  sortir  du  seituon  de  Luther , 
Carlostad  le  vint  trouver  à  l'Ourise  noire  où  il 
logeoit  ;  lieu  remarquable  dans  ccitte  histoire  •, 
pour  avoir  donné  le  commencraieut  à  la  guerre 
sacramentaire. parmi  les  nouveaux  Réformés.  Là, 
parmi  d'autres  discours,  et  après  s'être  excusé  le 
mieux  qu'il  put  sur  la  sédition ,  Carlostad  déclare 
à  Luther  qu'il  ne  pou  voit  souffrir  sou  opinion^de 
la  présence  réelle.  Luther  avec  un  air  dédaigneux 
le  défia  d'écrire  contré  lui ,  et  lui.  promit  un  florin 
d'or  s*il   l'entreprenoit.  Il  lire  le  florin  de  sa 
poehe.  Carlostad  le  met  dans  la  sienne.  Ils  tou- 

(0  Skia.  /^  V.  i7.«-  (*)  Luth.  T.  u.  Jen.  447.  Caiix.Judic. 
1-  {9.  Hospin.  a.  par»  ad  an*  i5a4*y^  ^^* 
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chèrent  en  la  main  Tan  de  Tantre  ^  en  se  pro- 
mettant mutuellement  de  se  faire  bonne  guerre. 
Luther  but  à  la  saftté  de  Carlostad  et  du  bel 
ouvrage  qu'il  alloit  mettre  au  jour.  Carlostad  fit 
raison ,  et  avala  le  verre  plein  ;  ainsi  la  guerre 
fut  déclarée  à  la  mode  du  pays  le  aa  d'août  en 
i5a4*  L'adieu  des  combattans  fut  mémorable. 
Puisse  *  je  te  voir  sur  la  roue,  dit  Carlostad  à 
Luther  !  Puisses^iu  te  rompre  le  cou  avant  que  de 
sortir  de  la  mile  (0!  L'entrée  n'avoit  pas  été 
moius  agréable.  Par  les  soins  de  Carlostad ,  Lu*» 
ther  entrant  dans  Orlemonde  ^/ut  reçu  à  grands 
coups  de  pierre ,  et  presque  accablé  de  boue. 
Voilà  le  nouvd  Evangile;  voilà  les  actes  des.  non* 
veaux  apdtres. 
XIL  Des  combats  plus  sanglans ,  mais  peut-être  pas 

dwA^"*"  plus  dangereux  y  suivirent  un  peu  après.  Les 
ti8t<»,etcel-  paysans  soulevés  s'étoient  assemblés  au  nombre 
le  des  pajr-  de  quarante  mille.  Les  Anabaptistes  prirent  les 

la  part  qu'eut  ^^™^  *^®^  unelureur  mouie.  Luther  mterpellé 
Luiher  dans  par  les  paysaus  de  prononcer  sur  Im;  prétentions 
*^**i5  5^  qu'ilsavoient  contre  leurs  seigneurs,  fit  un  étrange 
personnage  W.  D'un  côté  il  écrivit  aux  paysans 
que  Dieu  défendoit  la  sédition.  D'autre  côté  il 
écrivit  aux  seigneurs  qu'ils  exerçoient  une  ty* 
rannie  que  les  peuples  ne  pouvoient ,  ni  ne  vou'» 
loient,  ni  ne  dévoient  plus  souffrir  (3).  Il  rendoit 
par  ce  dernier  mot  à  la  sédition  les  armes  qu'il 
sembloit  lui  avoir  ôtées.  Une  troisième  lettre , 
qu'il  écrivit  en  commun  à  l'un  et  l'autre  parti , 

(0  EpùL  Luth,  ad  Argent.  J*.  vu»/  3oa.  -*  C*)  Sltid,  Ub.  t. 
—  ^3.  lUd.  7J. 
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leur  donnoit  le  tort  à  tous  deux ,  et  leur  de'non* 
çoit  de  terribles  jugetnensde  Dieu,  s'ils  ne  con- 
iienoient  à  Famiable.  On  blâmoit  ici  sa  mollesse  : 
pcQ  après  on  eut  raison  de  lui  reprocher  une  du* 
reté   insupportable.  Il   publia   une   quatrième 
lettre  où  il  ezcitoit  les  princes  puissamment  ar* 
mes  y  à  exterminer  sans  miséricorde  ces  miséra- 
bles ,  qui  n^avoient  pas  profité  de  ses  avis  ^eth 
ne  pardonner  qu'à  ceux  qui  se  rendroient  vo- 
lontairement :  comme  si  une  populace  séduite 
et  vaincue  n*étoit  pas  un  digne  objet  de  pitié ,  et 
qu  il  la  fallût  traiter  avec  la  même  rigueur  que 
les  che&  qui  Favoient  trompée.  Mais  Luther  le 
voaloit  ainsi  :  et  quand  il  vit  que  Ton  condam- 
noit  un  sentiment  si  cruel ,  incapable  de  recon* 
noître  qu'il  eût  tort  en  rien  ^  il  fit  encore  un 
livre  exprès  pour  prouver  qu'en  effet  i7  nefalloit 
user  d'aucune  miséricorde  envers  les  rebelles  p 
et  qu'il  ne /àlloit  pas  même  pardonner  à  ceux  que 
la  multitude  iuiroit  entraînés  par  force  dans  quel- 
que action  séditieuse  (0.  On  vit  ensuite  ces  fa- 
meux combats  qui  coûtèrent  tant  de  sang  à  F  Al- 
lemagne :  tel  en  étbit  l'état  quand  la  dispute  sa- 
cramentaire  y  alluma  un  nouveau  feu. 

Carlostad ,  qui  l'avoit  émue  ,  avoit  d^à  intro-       xni. 
duit  une  nouveauté  étrangement  scandaleuse  ;     ^  mariage 
car  il  fut  le  premier  prêtre  de  quelque  réputa-  avoit  ëJp?^ 
tion  qui  se  maria  ;  et  cet  exemple  fit  des  efièts  cédé  par  ce- 
stttprenans  dans  l'ordre  sacerdotal  et  dans  les  P Jv 
cloîtres.  Carlostad  n'étoit  pas  encore  brouillé  avec 
Luther.  On  se  moqua  dans  le  parti  même  du 
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mariage  de  ce  vieux  prêtre.  Mais  Luther,  qui 
avoit  envie  d'en  feire  autant ,  ne  disoit  mot.  Il 
ëtoit  devenu  amoureux  d'une  religieuse  de  qua- 
lité et  d'une  beauté  rare,  qu*il  avoit  tirée  de  son. 
couvent.  C'étoit  une  des  maximes  de  la  nouvelle 
Kéforme,  que  les  vœux  étoient  une  pratique 
judaïque ,  et  qu'il  n'y  en  avoit  point  qui  obligeât 
moins  que  celui  de  chasteté.  L'électeur  Frédé* 
riclaissoit  dire  ces  choses  à  Luther;  mais  il  n'eût 
pu  digérer  qu'il  en  fût  venu  à  Feifet.  11  n'avoit 
que  du  mépris  pour  les  prêtres  et  les  religieux 
qui  semarioientau  préjudice  des  canons ,  et  d'une 
discipline  révérée  dans  tous  les  siècles.  Ainsi , 
pour  ne  se  point  perdre  dans  son  esprit ,  il  fal* 
lut  patienter  durant  la  vie  de  ce  prince ,  qui  ne 
fut  pas  plutôt  mort  que  Luther  épousa  sa  reli« 
gieuse.  Ce  mariage  se  fit  en  iSaS,  c'est-à-dire 
dans  le  fort  des  guerres  civiles  d'Allemagne ,  et 
lorsque  les  disputes  sacramentaires  s'échaufibient 
avec  le  plus  de  violence.  Luther  avoit  alors  qua- 
rante-cinq ans  ;  et  cet  homme ,  qui ,  à  la  faveur 
de  la  discipline  religieuse ,  avoit  passé  toute  sa 
jeunesse  sans  reproche  dans  la  continence,  en 
un  âge  si  avancé,  et  pendant  qu'on  le  donnôità 
tout  l'univers  comme  le  restaurateur  de  TEvan* 
gile,  ne  rougit  point  de  quitter  un  état  de  vie  si 
parfait,  et  de  reculer  en  arrière. 

Sleidan  passe  légèrement  sur  ce  fait,  «c  Luther , 
»  dit-il  (0,  épousa  une  religieuse,  et  par-là  il 
»  donna  lieu  à  de  nouvelles  accusations  de  ses 
»  adversaires  ;  qui  l'appelèrent  furieux  et  esclave 

C0IÎ6.T,/.  77. 


DBS    YkTLlkTlOVSf    LIV.    II.  gS 

9  de  Satan  i^.  Mais  il  oe  nous  dit  pas  tout  le  se- 
cret;'et  ce  ne  fat  pas  seulement  les  adversai- 
res de  Luther  qui  blâmoient  son  mariage  :  il  en 
fat  honteux  lui-mênie  ;  ses  disciples  ^  les  plus  sou- 
mis en  furent  surpris;  et  nous  appi^nons  tout 
ceci  dans  une  lettre  curieuse  de  Melancton  au 
docte  Camerarins  son  intime  ami  (0. 

Elle  est  écrite  toute  en  grec,  et  c'est  ainsi  qu'ils       >crv. 
traitoient  entre  eux  les  choses  secrètes.  Il  lui  dit     ^^^^  ^^'' 
donc  que  «  Luther  ^  lorsqu'on  y  pensoit  le  moins ,  Melancton  k 
avoit  épousé  la  Borée  (  c'étoit  la  religieuse  qu'il    Camerariiu 
aimoit  )  sans  eu  dire  mot  à  se3  amis  :  mais  *",  «  n»«ria- 
qu  on  soir .  ayant  prié  à  souper  Poméranus , 
(cétoit  le  pasteur)  un  peintre  et  un  avocat ^ 
il  fit  les  cérémonies  accoutumées;  qu'on  seroit 
étonné  de  voir  que  dans  un  temps  si  malheu- 
reux oii  tous  les  gens  de  bien  avoient  tant  à 
souffrir;  il  n'eût  pas  eu  le  courage  de  compatir 
k  leurs  maux ,  et  qu'il  parût  au  contraire  se 
pea  soucier  des  malheurs  qui  les  menaçoient  ; 
laissant  même  afibiblir  sa  réputation ,  dans  le 
temps  que  l'Allemagne  avoit  le  plus  de  besoin  de 
son  autorité  et  d^  sa' prudence  i>.  ïinsuite  il 
raconte  à  son  ami  les  causes  de  son  mariage  : 
Qa'il  sait  asses  que  Luther  ^'est  pas  ennemi  de 
rhumanitéy  et  qu'il  croit  qu'il  a  été  engagé  à 
ce  mariage  par  une  n&:essité  naturelle  :  qu'il 
ne  faut  donc  point  s'étonner  que  la  magnani- 
mité de  Luther  se  soit  laissée  amollir  ;  que  cette 
manière  de  vie  lest  basse  et  commune ,  mais 
sainte  ;  et  qu'après  tout  l'Ecriture  dit  que  le 
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n  mariage  est  honorable  ;  qu'au  fond ,  il  n*y  a  ici 
i>  aucun  crime;  et  que  si  on  reproche  quelque 
»  chose  à  Luther,  c'est  une  manifeste  calomnie  ». 
Cest  qu'on  avoit  fait  courir  le  bruit  que  la  reli* 
gieuse  ëtoit  grosse  et  prête  à  accoucher  quand 
Luther  Tépousa  ;  ce  qui  ne  se  trouva  pas  véritable. 
Melancton  avoit  donc  raison  de  justifier  son  mattre 
en  ce  point.  Il  dit ,  «  que  tout  ce  qu'on  peut  blâ- 
»  mer  dans  son  action ,  c'est  le  contre-temps  dans 
»  lequel  il  fait  une  chose  si  peu  attendue,  et  le 
»  plaisir  qu'il  va  donner  à  se&  ennemis  qui  ne 
»  cherchent  qu'à  l'accuser  :  au  reste ,  qu'il  le 
»  voi^  tout  chagrin  et  tout  trouble  de  ce  change- 
»  ment,  et  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  le 
»  consoler  »• 

On  voit  assez  combien  Luther  étoit  honteux  et 
embarrassé  de  son  mariage ,  et  combien  Melanc* 
ton  en  étoit  frappé,  malgré  tout  le  respect  qu*il 
avoit  pour  lui.  Ce  qu'il  ajoute  à  la  fin  fait  aussi 
connoitre  combien  il  croyoit  que  Camerarius  en 
seroit  ému ,  puisqu'il  dit  qu'il  avoit  voulu  le  pré- 
venir,  «  de  peur  que  dans  le  désir  qu'il  avoit  que 
»  Luther  demeurât  toujours  sans  reproche ,  et  sa 
»  gloire  sans  tache ,  il  ne  se  laissât  trop  troubler 
»  et  décourager  par  cette  nouvelle  surprenante  » . 

Ils  avoient  d'abord  regardé  Luther  comme  un 
homme  élevé  au-dessus  de  toutes  les  foiblesses  com- 
munes. Celle  qu'il  leur  fit  paroltre,  dans  ce  mariage 
scandaleux,  les  mit  dans  le  trouble.  Mais  Melanc- 
ton console  le  mieux  qu'il  peut  et  son  ami  et  lui- 
même,  surceque  «  peut-être  ily  a  ici  quelque  chose 
»  de  caché  et  de  divin  ;  qu'il  a  des  marques  cer- 

»  taines 
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»  tainesdela  piété  de  Luther;  qu'il  ne  sera  point 
»  inatile  qu'il  leur  arrive  quelque  chose  d'humi^ 
»  liant,  paisquil  y  a  tant  de  péril  à  être  élevé, 
»  non-seulement  pour  les  ministres  des  choses  sa- 
9  crées,  mais  encore  pour  tous  les  hommes;  qu'a-^  \ 
9  près  tout,  les  plus  grands  saints  de  l'antiquité 
»  ont  fait  des  fautes  ;  et  qu'enfin  il  faut  apprendre. 
»  à  s'attacher  à  la  parole  de  Dieu  par  elle-même, 
»  et  non  par  le  mérite  de  ceux  qui  la  prêchent; 
»  n'y  ayant  rien  de  plus  injuste  que  de  blâmer 
9  la  doctrine  à  cause  des  fautes  où  tombent  les 
31  docteurs  ». 

La  maxime  est  bonne  sans  doute  :  mais  il  ne 
ialloit  donc  pas  tant  appuyer  sur  les  défauts  per-* 
sonnek,  ni  se  tant  fonder  sur  Luther,  qu'ils 
TOyoient  si  foible,  quoiqu'il  fût, d'ailleurs  si  au- 
dacieux;  ni  enfin  nous  tant  vanter  la  Réforma- 
tion ,  comme  un  ouvrage  merveilleux  de  la  main 
de  Dieu,  puisque  le  principal  idstrument  de  cette 
œuvre  incomparable  étoit  un  homme  non-seuler 
ment  si  vulgaire ,  mais  encore  si  emporté. 

Il  est  aisé  de  juger,  par  la  conjoncture   des       XV. 
choses,  que  le  contre -temps  qui  fait  tant  de    Notabltdi* 
peine  à  Melancton ,  et  cette  fâcheuse  dimmution  rautorius  d« 
qu'il  voit  arriver  de  la  gloire  de  .Luther  dans  le  I'IaIicii. 
temps  qa*on  en  avoit  le  plus  de  besoin,  regar- 
doient  à  la  vérité  ves  troubles  horribles ,  qui  fai-  • 
soient  dire  à  Luther  lui-même  que  l'Allemagne 
alloit  périr;  mais  regardoient  encore  plus  la  dis- 
pute sacramentaire,  par  laquelle  Melancton  sen- 
toit  bien  que  l'autorité  de  son  maître  alloit  s'é- 
branler.  En  '  effet ,  on  ne  croyoit  pas  Luther 
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ranocent  des  troubles  de  rAUemagne  (0 ,  pais« 
qu'ils  ëtoient  commencés  par  des  gens  qui  avoient 
suivi  son  évangile,  et  qui  paroissoient  animés  par 
ses  écrits;  outre  que  nous  avons  vu  qu*il  avoit  au. 
"commencement  autant  flatté  que  réprimé  la  fu- 
reur des  paysans  soulevés.  La  dispute  sacramen* 
'  taire  étoit  encore  regardée  comme  un  fruit  de 

sa  doctrine.  Les  Catholiques  lui  reprochoient 
qu'en  inspirant  tant  de  mépris  pour  Tautorité'de 
l'Eglise  y  et  en  ébranlant  ce  fondement ,  il  avoit 
tout  réduit  en  questions.  Voilà  Ice  que  c'est ,  di- 
soient-ils ,  d'avoir  mis  la  décision  entre  les  mains 
des  particuliers,  et  de  leur  avoir  donné  l'Ecriture 
comme  si  claire ,  qu'on  n'avoit  besoin  pour  l'en- 
tendre que  de  la  lire ,  sans  consulter  l'Eglise  ni 
l'antiquité.  Toutes  ces  choses  tourmentoient  ter- 
riblement Melancton  :  lui  qui  étoit  naturellement 
si  prévoyant ,  il  voyoit  nattré  dans  la  Réforme 
une  division,  qui  en  la  rendant  odieuse  alloit 
encore  y  allumer  une  guerre  irréconciliable. 

y  XT1.  Il  arriva  dans  le  même  temps  d'autres  choses 

DUputeen*  q^}  \^  troubloient  fort.  La  dispute  s'étoit  échauf- 

^^errar^  fée  sur  le  franc  arbitre  entre  Erasme  et  Luther. 

franc   arbi-  La  considération  d'Erasme  étoit  grande  dans 

trc  rHÉlAnc.  ^^^^^  l'Europe ,  quoiqu'il  eût  de  tous  côtés  beau- 
ton  déplore  .      *  i  i  i 

les  emporte-  coupd'ennemis.  Au  Commencement  des  troubles^ 

meni  de  Lu-  Luther  n'avoit  rien  omis  pour  le  gagner,  et  lui 

****''  avoit  écrit  avec  des  respects  qui  tenoient  de  la 

bassesse  (^).  D'abord  Erasme  le  favorisoit  sans 

vouloir  pourtant  quitter  l'Eglise.  Quand  il  vit  le 

CO  Sltià.  lib.  Tii.  109.  — >  («)  Ep.  Luth,  odErasm.  inter.  Erasme 
episU  lib,  Ti.  3. 
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schisme  manifestement  déclaré^  il  s*éloigna  tout-* 
à-fait  y  et  écrivit  contre  lui  avec  beaucoup  de 
modération.  Mais  Luther^  au  lieu  de  rimiter, 
publia,  un  peu  après  son  mariage,  une  réponse 
si  envenimée,  qu'elle  fit  dire  à  Melancton  (0  : 
«  Plût  à  Dieu  que  Luther  gardât  le  silence  !  Tes* 

>  pérois  que  Tâge  le  rendroit  plus  doux ,.  et  je  vois 
»  qii'il  devient  tous  les  jours  plus  violent ,  poussé 
»  par  ses  adversaires  et  par  les  disputes  oii  il  est 
a  obligé  d^entrer  »  :  comme  si  un  homme  qui  se 
&oit  le  réformateur  du  monde, devoit  si  tôt  ou- 
blier son  personnage  ,  et  ne  devoit  pas ,  quoi 
qu^onlui  fit ,.  demeurer  maître  de  lui-miême.  Cela 
»  me  tourmente  étrangement ,  disoit  Melanc- 
»  ton  W ,  et  si  Dieu  n'y  met  la  main ,  la  fin  de 
»  ces  disputes  sera  malheureuse  ».  Erasme  ise 
voyant  traité  si  rudement  par  un  homme  qu'il 
avoit  si  fort  ménagé ,  disoit  plaisamment  :  a  Je 
»  croyois  que  le  mariage  Tauroit  adouci  »  ;  etU 
déploroit  son  sorl  de  se  voir  malgré  sa  douceur, 
«  et  dans  sa  vieillesse ,  condamné  à  combattre 

>  contre  une  béte  farouche ,  contre  un  sanglier 
»  furieux  »• 

Les  outrageux  discours  de  Luther  n'étoient      ^vn. 
pas  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  excessif  dans  les  li-  ^^  imSucedo 
vres  qu'il  écrivit  contre  Erasme.  La  doctrine  en  Lnther  dans 
Aoit  horrible ,  puisqu'il  concluoit  non-seulement  ^^  ^*f  ^** 

,      *  Serf  Arbitre. 

que  le  libre  arbitre  étoit  tout-à-fait  éteint  dans 
le  genre  humain  depuis  sa  chute ,  qui  étoit  une 
frrenr  commune  dans  la  nouvelle  Réforme; 
K  mais  encore  qu'il  est  impossible  qu'un  autre 

U)  £p.  Bfd,  Ub.  iT,  tp.  a8.  *»  (*)  Lik»  xyiii^  <^.  1 1,  aS. 
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3»  que  Dieu  soit  libre;  que  sa  prescience  et  la 
«  Providence  divine  fait  que  toutes  choses  arri- 
»  vent  par  une  immuable ,  éternelle  et  inévitable 
»  volonté-de  Dieu ,  qui  foudroie  et  met  en  pièces 
ir  tout  le  libre  arbitre;  que  le  nom  de  franc  ar* 
»  bitre  est  un  nom  qui  n*apparti«it  qu'à  Dieu  , 
»  et  qui  ne  peut  convenir  ni  à  Thomme ,  ni  à 
arrange,  ni  à  aucune  créature  (0  ». 

Par-là  il  étoit  forcé  de  rendre  Dieu  auteur  de 
tous  les  crimes  ;  et  il  ne  s*en  cachoit  pas ,  disant 
en  termes  formels  C^) ,  «  que  le  franc  arbitre  est 
3»  un  titre  vain;  que  Dieu  fait  en  nous  le  mal 
»  comme  le  bien  ;  que  la  grande  perfection  de  la 
»  foi,  c'est  de  croire  que  Dieu  est  juste,  quoiqu'il 
31  nous  rende  nécessairement  damnaUes  par  sa 
»  volonté,  en  sorte  qu'il  semble  se  plaire  aux  sttp* 
»  plices  des  malheureux  ».  Et  encore  (3)  :  «  Dieu 
»  yous  platt  quand  il  couronne  des  indignes  ;  il 
u  ne  doit  pas  vous  déplaire  quand  il  damne  des 
>i  innocens  ».  Pour  conclusion  il  ajoute,  «  qu'il 
»  disoitces  choses,  non  en  examinant,  mais  en 
I»  déterminant  :  qu'il  n'entendoit  les  soumettre  au 
»  jugement  de  personne ,  mais  conseilloit  à  tout 
»  le  monde  de  s^  assujettir  v. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  de  tels  excès  trou- 
blassent l'esprit  modeste  de  Melancton  (4).  Ce 
n'est  pas  qu*il  n'eût  donné  au  commencement 
dans  ces  prodiges  de  doctrine ,  ayant  dit  lui-même 
avec  Luther  que  «  la  prescience  de  Dieu  rendoit 
»  le  libre  arbitre  absolument  impossible  v^étque 

(0  De  serv.  arh.  T.  it.  4^6,  4^9>  43'*  4^^*  ""  ^*^  Ihid.f.  444* 
'^^yiUd.f,  465.  — *  (4)  Loc*  corn*  u  9dU,  Comnu  in  Ep*  odMom^ 
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c  Dieu  n'éloît  pas  moins  cause  de  la  trahison  de 
«  Judas  y  que  de  la  conversion  de  saint  Paul  ». 
Mais  outre  qu*il  étoit  plutôt  entraîné  dans  ces 
sentîmens  par  Fautoritëde  Luther ,  qu^il  n*y  en- 
troit  de  lui-même ,  il  n^  avoit  rien  de  plus  éloi-- 
gué  de  son  esprit  que  de  les  établir  d^une  ma- 
nière si  insolente  ;  et  il  ne  savoit  plus  où  il  en 
étoit  y  quand  il  voyôit  les  emportemens  de  son 
mattre. 

Il  les  vit  redoubler  dans  le  même  temps  contre 
le  Roi  d'Angleterre.  Luther  qui  avoit  conçu  quel- 
que bonne  opinion  de  ce  prince ,  sur  ce  que  sa  mens  coatre 
maîtresse  Anne  de  Boulen  étoit  asseï  favorable  1«  ^^  ^,^^ 
^au  luthéranisme,  s^étoit  radouci  jusqu^à  lui  faire  Uier  vante  » 
des  excuses  de  ses  premiers  emportemens  (').  La  doacenr. 
réponse  du  Roi  ne  fut  pas  telle  quHl  espéroit. 
Henri  Ytll  lui  reprocha  la  légèreté  de  son  esprit , 
les  erreurs  de  sa  doctrine  et  la  honte  de  son  ma- 
riage scandaleux.  Alors  Luther  y  qui  ne  s^abaissoit 
qu'afin  qu*on  se  jetât  à  ses  pieds,  et  ne  manquoit  , 
pas  de  fondre  sur  ceux  qui  ne  le  faisoient  pas 
assez  Vite ,  répondit  au  Roi  «  qu*il  se  repentoit 
*  de  ravoir  traité  si  doucement  ;  qu'il  Tavoit  fait 
»  à  la  prière  de  ses  amis  dans  Tespérance  que  cette 
»  douceur  seroit  utile  à  ce  prince  ;  qu*un  même 
»  dessein  Tavoit  porté  autrefois  à  écrire  civile- 
»  ment  au  légat  Cajetan ,  à  George,  duc  de  Saxe , 
»  et  à  Erasme  ;  mais  qu'il  s'en  étoit  mal  trouvé  : 
»  ainsi  qu*il  ne  tomberoit  plus  dans  la  même 
»  faute  W  ». 

(0  EptMt.  adBeg.  Ang.  T,  n,  99.  —  («)  Ad  nuded.  Reg,  Aff 
gUmMesp.  T.  11,  49^.  Sleid.  iib»  yi,  /f.  80. 
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Au  milieu  de  tous  ces  excès ,  il  vantait  encore 

$a  douceur  extrême.  A  la  vérité,  «  s'assurant  sur 

»  rinébranlable  secours  de  sa  doctrine ,  il  ne  ce- 

vdoit  en  orgueil  ni  à  empereur,  ni  à.  roi,  ni  à 

» -prince,  ni  à  Satan,  ni  à  Tunivers  entier;  mais 

»  si  le  roi  vouloit  se  dépouiller  de  sa  majesté  pour 

»  traiter  plus  librement  avec  lui^  il  trouveroit 

»  qu'il  se  montroit  humble  et  doux  aux  moin- 

1»  dres  personnes;  un  vrai  mouton  en  simplicité , 

»  qui  ne  pouvoit  croire  du  mal  de  qui  que  ce 

»fût(0». 

'^p^  '        Que  pouvoit  penser  Melancton ,  le  plus  pai- 

O^colîmpa-*^  sible  de   tous   les  hommes  par  son  naturel , 

de  prennent  voyAt  la  plume  outrageuse  de  Luther  lui  sus- 

c  ^°d^  citer  au  dehors  tant  d*ennemis,  pendant  que  la 

qui   étoh     dispute  saoï^ameutaire  lui  en  donnoit  au  dedans 

Zttingle  :  sa  de  si  redoutables? 

]e  salut  dcf  ^^  ^^^^  '  ^^^  ^®  même  temps  les  meilleures 
Païens,  plumes  du  parti  s^élevèrent  contre  lui.  Garlostad 
avoit  trouvé  des  défenseurs  qui  ne  permettoient 
plus  de  le  mépriser.  Poussé  par  Luther  et  chassé 
de  Saxe ,  il  s'était  retiré  en  Suisse ,  où  Zuingle 
et  OEcolampade  prirent  sa  défense.  Zuingle  pas- 
teur de  Zurich  avoit  commencé  à  troubler  TEglise 
à  Foccasion  des  indulgences,  aussi  bien  que  Lu- 
ther; mais  quelques  années  après.  C'étpit  un 
homme  hardi  et  qui  avoit  plus  de  feu  que  de 
savoir.  Il  y  avoit  beaucoup  de  netteté  dans  son 
discours ,  et  aucun  des  Prétendus  Réformateurs 
n'a  expliqué  ses  pensées  d'une  manière  plus  pré* 
cise ,  plus  uniforme  et  plus  suivie  :  mais  aussi 

(0  Sleid,  Mb»  vi»  p.  494f  49^ 
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aacnn  ne  les  a  poussées  plus  loin  ni  avec  au- 
tant de  hardiesse.  Comme  on  connottra  mieux 
le  caractère  de  son  esprit  par  ses  sentimens  que 
par  mes  paroles ,  je  rapporterai  un  endroit  du 
plus  accompli  de  to  us  ses  ouvrages;  c*est  la  Con-< 
fession  de  foi  qu*il  adressa  un  peu  devant  sa 
mort  à' François  I*^  Là,  expliquant  l'article  de 
la  vie   étemelle  y  il  dit  à   ce  prince,    a  quHl 
v  doit  espérer  de  voir  rassemblé^  de  tout  ce 
»  qu'il  y   a  eu  d'hommes   saints ,  courageux , 
»  fidèles  et  vertueux  dès  le  commencement  da 
i>  monde  (0.  Là  vous  verrez,   poursuit-il,  les 
»  deux  Adam ,  le  racheté  et   le  rédempteur. 
»  Vous  y  verrez  un  Âbel,  un  Enoc,  un  Noé, 
»  un  Abraham,  un  Isaac ,  un  Jacob ,  un  Juda , 
»  un  Moïse  y  un  Josué,  un  Gédéon ,  un  Samuel, 
a»  un Phinées,  un  Elie,  un  Elisée,  un  Isaïe  avec 
7è  la  Vierge  Mère  de  Dieu  qu'il  a  annoncée ,  un 
a  David,   un  Ezéchias,   un  Jo^ias,  un   Jeaur- 
»  Baptisie ,  un  saint  Pierre ,  un  saint  Paul.  Vous 
»  y  verres  Hercule,  Thésée ,  Socrate,  Aristide, 
«  Antîgonus,  Numa,  Camille ^  les  Gâtons,  les 
»  Sapions.  Vous  y  verrez  vos  prédécesseurs  et 
»  tous  vos  ancêtres  qui  sont  sortis  de  ce  monde 
»  dans  la  fob  Enfin  il  n'y  aura  aucun  homme  de 
»  bien,  aucun  esprit  saint,  aucune  ame  fidèle,  quj& 
»  vous  ne  voyiez  là  avec  Dieu.  Que  peut-^n  pen- 
»  set  de  pins  beau ,  de  plus  agréable ,  de  plus  glo- 
»  rieoz  que  ce  spectacle  »  ?Qui  jamais  s'étoit  avisé 
de  mettre  ainsi  Jésus- Christ  pêle-mêle  avec  les 
saints;  età  lasuitedes  patriarches,  des  prophètes^ 

(0  ChrituJtAti  chra  expoê.  i536,  p.  37. 
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des  apôtres  et  du  Sauveur  méme^  jusqu'à  Ifiuiia^ 
le  père  de  Tidolâtrie  romaine ,  jusqu'à  Caton 
qui  se  tua  lui  •marne  comme  un  furieux;  et 
non-seulement  tant  d'adorateurs  des  fausses  dir 
vinités,  mais  encore  jusqu'aux  dieux  et  jusqu'aux 
héros,  un  Hercule ,  un  Thésée  qu'ils  ont  adoré T 
Je  ne  sais  pourquoi  il  n'y  a  pas  mis  Apollon  ou 
Bacchus ,  et  Jupiter  même  :  et  s'il  en  a  été  dé- 
touiiié  par  les  infamies  que  les  poètes  leur  at» 
tribuenty  celles  d'Hercule  étoient-elles  moindres? 
Voilà  de  quoi  le  ciel  est  composé ,  selon  ce  chef 
du  second  parti  de  la  Réformation  :  voilà  ce  qu  il 
a  écrit  dans  upe  Codfession  de  foi ,  qu'il  dédie 
au  plus  grand  roi  de  la  chrétienté;  et  voilà  ce 
que  Bullinger  son  successeur  nous  en  a  donné  (0 
comme  le  ehef-d* œuvre  etcomme  le  dernier  chant 
de  ce  cygne  mélodieux.  Et  on  ne  s'étonnera  pas 
que  de  tels  gens  aient  pu  passer  pour  des  hommes 
extraordinairement  envoyés  de  Dieu  afin  de 
réformer  son  Eglise? 
XX.  .  Luther  ne  l'épargna  pas  sur  cet  article ,  et  dé- 
^'**jj^*"'clara  nettement  «  qu'il  désespéroit  de  son  sa- 


ponse 

ceux  de  Zu-  »  lut  ;  parce  que ,  non  content  dé  continuer  à 
rich  pour  la  ^  combattre  le  sacrement,  il  étoit  devenuPaSen 

defeiue     de  . 

Zumgle.  ^  ^i^  mettant  des  PàSens  impies ,  et  jusqu'à  un 
»  Scipiom  Epicurien ,  jusqu'à  un  Numa;  l'organe 
n  du  démon  pour  instituer  l'idolfttrie  ches  les 
»  Romains ,  aii  rang  des  âmes  bienheureuses. 
»,Car  à  quoi  nous  servent  le  Baptême,  les  au- 
»  ires  sacremens,  l'Ecriture  et  Jésus^hristméme, 
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»  si  les  impies^  les  idûlfttries,  et  les  Epicuriens 
»  sont  saints  et  bienheureux  ?  Et  cela  qit'est*- 
»  ce  autre  chose  que  d'enseigner  que  chacun 
9  peut  se  sauver  dans  sa  religion  et  dans  sa 
»  croyance  (>)  »  7 

Il  étoit  assez  malaise  de  lui  répondre.  Aussi 
ne  lui  r^ondit-on  k  Zurich  que  par  une  man-- 
iraise  récrimination  W ,  et  en  Faccusant  lui-même 
d*avoir  mis  parmi  les  fidèles  Nabuchodonosor , 
Naaman  Syrien ,  Âbimelec  et  beaucoup  d*autres 
qui  étant  nés  hors  de  l'alliance  et  de  la  race  d'A- 
braham ^  n  ont  pas  laissé  d*étre  sauvés  ,  comme 
dit  Luther ,  par  une  forudie  miséricorde  de 
Dieu  (3).  Mais  sans  défendre  cette  yo/tuite  mûé- 
ricorde  de  Dieuj  qui  à  la  vérité  est  un  peu  bi- 
carré ,  c*est  antre  chose  d'avoir  dit  avec  Luther 
qu  il  peut  y  avoir  eti  des  hommes  qui  aient 
connu  Dieu  hors  du  nombre  des  Israélites  ;  au- 
tre did^  de  mettre  avec  Zuingle  au  nombre  des 
âmes  saintes  ceux  qui  adoroient  les  fausses  divi- 
nités :  et  si  les  Zûingliens  ont  en  raison  de  con- 
damner les  excès  et  les  violences  de  Luther ,  on 
en  a  encore  davantage  de  condamner  ce  prodi* 
gîenx  égarement  de  Zuingle.  Car  eftifin  ce  n  étoit 
pas  ici  de  ces  traits  qui  échappent  aux  ^hommes 
dans  la  chaletir  du  discours  :  il  écrivoit  une  Con*- 
fession  de  foi ,  et  il  vouloit  faire  une  explication 
simple  et  précise  du  Symbole  des  apôtres  ;  ou- 
vrage d'une  nature  à  demander ,  plus  que  tous 
lesautres,  one  mûre  considération ,  une  doctrine 

(*)  Parv.  Conf,  Lath,  Hosp,  p.  a.  1S7.  —  («)  ApoL  Tigur, 
HoMfna,  p.  a.  y.  196.  —  (3)  Luth.  Hom.  in  Gen.  c.  4  ^<  30. 
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exacte  et  un  sens  rassis.  Cëtoit  aussi  dans  le  même 
esprit  qu'il  avoit  déjà  parlé  de  Sénèqne ,  comme 
dun  homme  très -- saint,  dans  le  cœur  dnqn^ 
Viau  avoit  écrit  la  foi  de  sa  propre  main,  à 
cause  qu'il  avoit  dit  dans  une  lettre  à  Lucile , 
que  rien  n'éioit  caché  h  Dieu  (0.  Voilà  donc  tous 
les  philosophes  Platoniciens  ,  Péripatéticiens  et 
Stoïciens ,  au  nombre  des  sainis  et  pleins  de  foi; 
puisque  saint  Paul  avoue  qu'ils  ont  connu  ce  qu'il 
y  a  d'invisible  en  Dieu ,  par  les  ouvrages  visibles 
de  sa  puissance  (^)  ;  et  ce  qui  a  donné  lieu  à  saint 
Paul  de  les  condamner  dans  l'Epttre  aux  Ro^ 
mains  y  les  a  justifiés  et  sanctifiés  dans  lopinion 
de  Kuingle. 
XXI.  Pour  enseigner  de  pareilles  extravagances ,  il 

Errenr  de  ^^^^  n'avoir  aucunc  idée  ni  de  la  justice  cbré- 

Zaïogle   8ur  ' 

le  péché  ori«  tienne ,  ni  de  la  corruption  delà  nature.  Zuingle 
ginel.  SIU33Î  ne  counoissoit  pas  le  péché  originel.  Dans 

cette  Confession  de  foi  adressée  à  François  P', 
et  dans  quatre  ou  cinq  traités  qu'il  a  faits  exr 
près,  pour  .prouver  contre  les  Anabaptistes  le 
baptême  des  petits  enfans ,  et  expliquer  l'efiet 
du  Baptême  dans  ce  bas  âge ,  il  n'y  parle  seule* 
ment  pas  du  péché  originel  effiicé ,  qui  est  pour*- 
tant  ^  de  l'aveu  de  tous  les  chrétiens,  le  principal 
fruit  de  leur  Baptême.  Il  en  avoit  usé  de  même 
dans  tous  ses  autres  ouvrages;  et  lorsqu'on  lui 
objectoit  cette  omission  d'un  effet  si  considérable^ 
il  montre  qu'il  l'a  fait  exprès  ;  parce  que  dans 
son  sentiment  aucun  péché  n'est  été  par  le  Bap* 

(>)  Oper.  3.  /».  Dedar.  de  peec»  orig.  ■*  (*)  Aom.  i.  19. 
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tême  (>)•  n.  pousse  encore  plus  avant  sa  tëmé- 
nié  y  puisqu'il  Ole  nettement  le  pëchë  originel^ 
en  disant  que  «  ce  n'est  pas  un  péché ,  mais  un 
»  Bftalheor,  un  vice-,  une  maladie;  et  quil  n^ 
»  a  rien  de  plus  foible,  ni  de  plus  éloigné  de  TE- 
»  criture,  que  de  dire  que  le  péché  originel  soit 
»  non-seulement  une  maladie  »  mais  encore  un 
31  crime  ».  Conformément  à  ces  principes  ,  il  dé- 
cide que  les  hommes  naissent  à  la  vérité  pariés 
4m  péché  par  leur  amour-propre,  mais  non  pas 
pécheurs;  si  ce  n*est  improprement  et  en  prenant 
la  peine  du  péché  pour  le  péché  même  :  et  cette 
mcUnatUm  au  péché,  qui  ne  peut  pas  être  un 
péché  y  fait  selon  lui  tout  le  mal  de  notre  origine* 
Il  est  vrai  que  dans  la  suite  du  discours  il  recon- 
noît  que  tous  les  hommes  périroient  sans  la  grâce 
duMédiateur,  parce  que  cette  inclination  au  pé- 
cule ne  manqueroit  pas  de  produire  le  péché  avec 
letempSy  si  ellen  étoit  arrêtée;  et  c'est  en  ce  sens 
qu'il  avoue  que  tous  les  hommes  sont  damnés 
par  hi  force  du  péché  originel  :  force  qui  con- 
siste, comme  on  vient  de  voir,  non  point  à  faire 
les  hommes  vraiment  pécheurs ,  comme  toutes 
les^lises  chrétiennes  l'ont  décidé  contre  Pelage , 
mais  à  les  faire  seulement  enclins  au  péché  par  la 
foiUesse  des  sens  et  de  l!amonivpropre  ;  ce  que 
les  Pâagîens  et  les  Païens  mêmes  n'auroient 
pas  nié. 

La  décision  de  Zuingle  sur  le  remède  de  ce  mal 
ii*csl  pas  moins  étrange  ;  car  il  veut  qu'il  soit  6té 
indifféremment  dans  tous  les  hommes  par  la 

(1)  2>etCgr.  dlff^ecc.  ori^. 
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mort  de  Jésus-Christ ,  indépendamment  du  Bdp* 
tême;  en  sorte  quà  pr^nl  le  péché  originel  ne 
damne  personne, 'p^mémele&en&ins  deâ  Païens^ 
et  encore  qu'à  leur  égard  il  n  ose  pas  mettre  leur 
^ut  dans  la  même  oertitnde  que  celui  des  chré*- 
tiens  et  de  leurs  enfans ,  il  ne  laisse  pas  de  dire 
que  comice  les  autres ,  tant  f/u* ils  sont  incapoNes 
de  la  loij  ils  sont  dans  l'état  d'innocence,  allé* 
guant  ce  passage  de  saint  Paul  :  Oh  il  ny  a  point 
de  loij  il  ny  a  point  de  prévarication  (0.  «  Or 
^  est-il,  poursuit  ce  nouveau  docteur,  que  les 
3»  enfans  sont  foibles,  sans  expérience  et  ignorans 
»  de  la  loi,  et  ne  sont  p^  moins  sans  loi  que 
»  saint  Paul  lorsqu'il  disoit  :  Je  vii^ois  autre/bis 
»  s4ms  loi  (^),  Comme  donc  il  n*j  a  point  de  loi 
7»  pour  eux,  il  n*y  a  point  aussi  de  transgression 
3»  de  la  loi ,  ni  par  coneféquent  de  damnation. 
»  Saint  Paul  dit  qu'tï  a  vécu  autrefois  sans  loi; 
9  mais  il  n*y  a  aucun  ftge  où  Toto  soit  plus  dans 
s»  cet  état  que  dans  Tenfance.  Par  conséquent  on 
»  doit  dire  avec  le  même  saint  Paul ,  que  sans  là 
»  loi  le  péché  éêoit  mort  (3)  en  eux  »•  C'est  ainsi 
que  disputoient  les  Pélagiens  contre  l'Eglise.  Et 
encôte  que,,  comme  on  a  dit,  Zuingle  parle  ici 
'  avec  plus  d'assurance  des  enfans  des  chrétiens 
que  des  autres,  ii  ne  laisse  pas  en  effet  de  parler 
de  tous  les  enfans  sans  exception.  On  voit  oik 
porte  sa  preuve;  et  assurément,  depuis  Julien, 
il  n'y  a  point  de   plus  parfeit  Pélagien  que 
Zuingle. 

(0  Mom,  iT.  i5.  —  »  Ibid.  vit.  g.—  {?)  Ihid,  8. 
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Mais  encore  les  Pélagiens  avouôient-ilis  que  le      ^^^' 
éme  poavoit  du  moins  donner  la  grâce  et  re-  zmmi^  tur 
meUre  les  péchés  aux  adultes.  Zuingle  plus  té-  le  Baptême. 
méraire  ne  cesse  de  répéter  ç^  qu'on  a  déjà  rap- 
porté de  lui  ^  a  que  le  Baptême  n'ôte  aucun 
a  péché  et  ne  donne  pas  la  grâce.  C'est,  dit*il ,  le 
»  sang  de  Jésus- Christ  qui  remet  les  péchés;  ce 
a  n'est  donc  pas  le  Baptême  ». 

On  peut  voir  ici  un  exemple  du  zèle  mal  en- 
tendu qu'a  eu  la  Réforme  pour  la  gloire  de 
Jâns-Christ.  U  est  plus  dair  que  le  jour,  qu'at- 
tribuer la  rémission  des  péchés  au  Baptême^  qui 
est  le  moyen  établi  par  Jésus-Christ  pour  les  ôter, 
ce  n'est  non  plus  faire  tort  à  Jésus -Christ,  que 
c'est  faire  tort  à  un  peintre  d'attribuer  le  beau 
coloris  et  les  beaux  tiaits  de  son  tableau  au  pin* 
oeau  dont  il  se  sert.  Mais  la  Réforme  porte  ses 
vains  raisonnemens  jusqu'à  cet  excès,  de  croire 
glorifier  Jésus-Christ,  en  ôtant  la  force  aux  ins- 
tmmens  qu'il  emploie.  Et  pour  continuer  jus- 
qu'au bout  une  illusion  si  grossière,  lorsqu'on 
objecte  à  Zuingle  cent  passages  de  l'Ecriture,  oik 
il  est  dit  que  le  Baptême  nous  sauve  et  qu'il 
nous  remet  nos  péchés ,  il  croit  satisfaire  à  tout 
ea  répondant  que  dans  ces  passages  le  Baptême  • 
est  pris  pour  le  sang  de  Jésus  ^Christ  dont  il  est 
le  signe. 

Ces  explications  licencieuses  font  trouver  tout     xxm. 
ee  qu'on  veut  dans  l'Ecriture.  Il  ne  faut  pas  s'é-    ,    ^^^^^ 

*  ^  8  accoutume 

tonner  si  Zuingle  y  trouve  que  l'Eucharistie  n'est  à  forcer  en 
pas  le  corps,  mais  le  signe  du  corps,  quoique  to«trEcritu- 

««  ^— ,     .  •       i>  ^y     •  resainte.Soni 

Jésus  -  Christ  ait  dit  :    Ceci    est  mon  corps  ;  ^^p^j^  p^ur 
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ranttquit^  puisqu'il  y  »  bien  trouve  que  le  Bap|ême  ne 
de  8<m'*cfw  donne  pas  en  effet  la  rémission  des  péchés ,  mais 
reur.  nous  la  figure  déjà  donnée;  quoique  FEcriture 

ait  dit  cent  fois ,  non  pas  qu'il  nous  la  figure  , 
mais  qu'il  nous  la  donne.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  le  même  auteur ,  polir  détruire  la  réalité  qui 
Fineommodoit ,  a  éludé  la  force  de  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps  ;  puisque,  pour  détruire  le 
péché  originel  dont  il  étoit  choqué,  il  a  bien 
éludé  celle-ci  :  Tous  ont  péché  en  un  seul;  et 
encore  :  Par  un  seul  plusieurs  sont  faits  pi-^ 
cheurs  (0.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  étrange,  c'est 
la  confiance  .de  cet  auteur  à  soutenir  ses  nou« 
velles  interprétations  contre  le  péché  originel , 
avec  un  mépris  manifeste  de  toute  Fantiquité« 
«Nous  avons  vu  les  anciens,  dit-il,  enseigner 
n  une  autre  doctrine  sur  le  péché  originel  :  mais 
»  on  s'aperçoit  aisément  en  les  lisant  combien 
»  est  obscur  et  embarrassé,  pour  ne  pas  dire 
»  tout-à-fait  humain  plutôt  que  divin ,  tout  ce 
»  qu'ils  en  disent.  Pour  moi  il  y  a  déjà  long" 
D  temps  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  les  consulter  ». 
C'est  en  i5'26  qu'il  composa  ce  traité;  et  déjà 
il  y  avoit  plusieurs  années  qu'il  n'avoit  pas  le 
loisir  de  consulter  les  anciens  ni  de  recourir  aux 
sources.  Cependant  il  réformoit  FEglise.  Pour- 
quoi non,  diront  nos  Réformés?  Et  qu'avoit-il 
affaire  des  anciens,  puisqu'il  avoit  FEcriture? 
Mais  au  contraire ,  c'est  ici  un  exemple  du  peu 
de  sûreté  qu'il  y  a  dans  la  recherche  des  Ecri- 
tures ,  lof  squ  on  prétend  les  entendre  sans  avoir 

(0  4ow.  T.  la^  1^. 
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recours  k  Tantiquitë.  Par  une  telle  manière  d'en- 
tendre les  Ecritures,  Zuingle  a  trouvé  qn'il  n*y 
avoit  point  de  pëché  originel ,  c*est«à-dire  qu'il 
n'y  avoit  point  de  rédemption ,  et  que  le  scan- 
dale de  la  croix  étoit  inutile  ;  et  il  a  poussé  si  loin 
cette  pensée ,  qu'il  a  mis  avec  les  saints  ceux  qui 
n'avoient  en  effet ,  quoi  qu'il  ait  pu  dire ,  aucune 
part  avec  Jésus-Christ.  Voilà  comme  on  réforme 
FEglisCy  lorsqu'on  entreprend  dç  la  réformer 
sans  se  mettre  en  peine  du  sentiment  des  siècles 
passa;  et  selon  cette  nouvelle  méthode  on  en 
viendroit  aisément  à  une  réformation  semblable 
à  celle  des  Sociniens* 

Tels  étoient  les  chefs  de  la  nouvelle  Réforme ,     xxrv. 
gens  d'esprit,  à  la  vérité,  et  qui  n'étoient  pas  qS^^!^ 
sans  littérature  ;  mais  hardis ,  téméraires  dans  de. 
leurs  décisions,  et  enflés  de  leur  vain  savoir;  qui 
se  plaisoient  dans  des  opinions  extraordinaires 
et  particulières ,  et  par-là  croy oient  s'élever  non- 
seulement  au-dessus  des  hommes  de  leur  siècle , 
mais  encore  au-dessus  de  l'antiqiiité  la  plus  sainte. 
Œcolampade,  l'autre  défenseur  du  sens  figuré 
parmi  les  Suisses ,  étoit  tout  ensemble  plus  mo- 
déré et  plus  savant  ;  et  si  Zuingle  dans  sa  véhé- 
mence parut  être  en  quelque  façon  un  autre 
Luther,  OFlcolampade  ressembloit  plus  à  Me- 
lancton,  dont  aussi  il  étoit  ami  particulier.  On 
voit  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Erasme  dans  sa 
jeunesse  (>) ,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  poli- 
tesse, des  marques  d'une  piété  aussi  affectueuse 
qu'éclairée  :  des  pieds  d'un  crucifix ,  devant  le- 

(')  £p.  Erasm.  Ub,  y ii ,  ep.  4^  >  4^* 
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quel  il  avoit  accoutumé  de  faire  isa  prière ,  il  écrit 
à  Erasme  des  choses  si  tendres  sur  les  douceurs 
inefiables  de  Jésus-Christ ,  que  cette  pieuse  image- 
retraçoit  si  vivement  dans  son  souvenir^  qu*on 
ne  peut  s*empécher  d*en  être  touché.  La  Réforme 
qui  venoit  troubler  ces  dévotions^  et  les  traiter 
d'idolâtrie,  commençoit  alors  :  ç9lv  c*étoit  en 
i5i7  que  ce  jeune  homme  écrivoit  cette  lettre. 
Dans  les  premières  années  de  ces  brouiUeries,  et, 
comme  le  remarque  Erasme  (0 ,  dans  un  â^ 
déjà  assez  mûr  pour  n*avoir  à  se  reprocher  an- 
cune  surprise ,  il  se  fit  religieux  avec  beaucoup 
de  courage  et  de  réflexion.  Aussi  les  lettres  d^E» 
rasme  nous  font-  elles  voir  qu'il  étoit  très -affec- 
tionné au  genre  de  vie  qu  il  avoit  choisi  (^}  ;  qn*il 
y  goùtoit  Dieu  tranquillement  ;  et  qu'il  y  vivoit  , 
très-éloigné  des  nouveautés  qui  couroient  Ce<- 
pendant ,  6  foiblesse  humaine  et  dangereuse  con- 
tagion de  la  nouveauté  I  il  sortit  de  son  monas» 
tère ,  prêcha  la  nouvelle  Réforme  à  Bile  où  il 
fut  pasteur;  et  fatigué  du  célibat,  comme  les 
autres  Réformateurs ,  il  épousa  une  jeune  fille 
dont  la  beauté  Tavoit  touché.  C'est  ainsi,  disoit 
Erasme  (3) ,  4fuils  se  mortifient  ;  et  il  ne  cessoit 
d*admirer  ces  nouveaux  apôtres  qui  ne  man* 
quoient  point  de  quitter  la  profession  solennelle 
du  célibat  pour  prendre  des  femmes  ;  au  lieu  que 
les  vrais  apôtres  de  notre  Seigneur,  selon  la  trat- 
dition  de  tous  les  Pères,  afin  de  n*étre  occupés 
que  de  Dieu  et  de  FEvangile,  quittoient  leura 

(*)  £p.  Eroim.  iih,  xiUr  ep.  is,  i3.  -*  (•)  Xi^.zttiy  17.— 
C)  Lia.  xiz.  ep»  4z- 

femmes 


BS8   TAAtATIOVS,   LIT.   II.  1x3 

lèmmes  pour  embrasser  le  célibat.  «  Il  semble , 
»  disoit-il(Oy  quela  Reforme  aboutisse  à  défro'quer 
»  ^vidques  moines  et  à  marier  quelques  prêtres  ; 
B  et  cette  grande  tragédie  se  termine  enfin  par 
»  un  éTénement  tout -à- fait  comique ,  puisque 
»  tout  finit  en  se  mariant ,  comme  dans  les  co- 
»  médies  »*  Le  même  Erasme  se  plaint  aussi ,  en 
d^aulres  endroits  W,  que  depuis  que  son  ami 
CEcokmpade  eut  quitté  avec  TEglise  et  le  ino- 
naslère  sa  tendre  dévotion ,  pour  embrasser  cette 
sèdie  et  dédaigneuse  Réforme ,  il  ne  le  reconnois- 
soit  plus  i  et  qu'an  lieu  de  la  candeur  dont  ce 
jniiiistre  £useit  profession  tant  qu* il  agissoit  par 
lnHaérnCy  il  n*y  trouva  plus  que  dissimulation  et 
artifice  lorsqu'il  fut  entré  dans  les  intérêts  et  dans 
les  mouvemens  d'un  parti. 

Après  que  la  querelle  sacramentaire  eut  été      'my. 
émue  de  la  manière  qu'on  vient  de  voir,  Carlostad  ^  'a^^jne 
répandit  de  petits  écrits  contre  la  présence  réelle  ^  sacramenui- 
et  encore  que ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  ils 
fuswnt  fort  pleins  d'ignorance  (?) ,  le  peuple  déjà 
épris  de  la  nouveauté  ne  laissa  pas  de  les  goûten 
Zuingle  et  Œcolampade  écrivirent  pour  dé- 
fendre  ce  dogme  nouveau  :  le  premier  avec 
beaucoup  d'eq[>rit  et  de  véhémence;  l'autre  avec 
beaucoup  de  doctrine  et  une  éloquence  si  douce , 
c  qu'il  y  avoit,  dit  Erasme  (4) ,  de  quoi  séduire, 
»  s'il  se  pouvoit  et  que  Dieu  le  permit ,  les  élus 
>  mêmes  » .  Dieu  les  mettoit  à  cette  épreuve  : 

(0  £p,Erasm.  UB.  xix.  3.  —  (*)  £i&.  xtiii.  ep.  a3.  xix,  iiS. 
XXXI,  47*  coL  ao57,  etc,^-  (})  Enum,  Ub»  xn,  ep.  12  3.  xxxi, 
$9.  p.  2106.  —  (4)  Lih.  xYiii,  rp.  9, 
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mais  ses  promesses  et  sa  vérité  soutenoient  la  sim- 
plicité de  la  foi  de  FEglise  contre  les  raisonne* 
mens  humains.  Un  peu  après  Carlostad  se  récon- 
cilia avec  Luther^  et  Fappaisa  en  lui  écrivant  que 
te  qu*ilavoit  enseigné  sur  l'Eucharistie  étoit  pla* 
tôt  par  manière  de  proposition  et  d'examen ,  que 
de  décision  (0.  Il  ne  cessa  de  brouiller  toute  sa 
vie  i  et  les  Suisses ,  qui  le  reçurent  encore  une 
fois ,  ne^  purent  venir  à  bout  de  calmer  cet  esprit 
turbulent. 

Sa  doctrine  se  répandoit  de  plus  en  plus,  mais 
sur  des  interprétations  plus  vraisemblables  des 
paroles  de  notre  Seigneur,  que  celles  qu'il  avoit 
données.  Zuingle  disoit  que  le  bon  homme  avoit 
bieù  senti  qu'il  y  avoit  quelque  sens  caché  dans 
ces  divines  paroles;  mais  qu'il  n'avoit  pu  démêler 
ce  que  c'^toit.  Lui  et  OEcolampade,  avec  des 
expressions  un  peu  diflSfrentes,  convenoient  au 
fond  que  ces  paroles ,  Ceci  est  mon  corps  ,  étoient 
figurées  :  est  veut  dire  signifier j  disoit  Zuingle  ; 
corps  c*est  le  5%ne  du  corps  ^  disoit  Œcolàmpade. 
Ceux  de  Strasbourg  entroient  dans  les  mêmes 
interprétations.  Bucer  et  Capiton ,  qui  les  con* 
duisoient,  devinrent  xélés  défenseurs  du  sens 
figuré.  La  Réforme  se  divisa ,  et  ceux  qui  embras* 
sèrent  ce  nouveau  parti  furent  appelés  Sacra* 
mentaires.  On  les  nomma  aussi  Zuingliens ,  parce 
que  Zuingle  avoit  le  premier  appuyé  Cariostad, 
•ou  que  son  autorité  prévalut  dans  l'esprit  des 
peuples  entraînés  par  sa  véhémence. 

{^)  HùMpin.  ^,  part,  ad  an%  iB^^- f.  ^Q, 
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n  ne  &at  pas  s'étonner  qu*ane  opinion  qni     StXTT. 
flattoit  autant  le  sens  humain  eût  tant  de  vogue,  gn^^p^ 
Zoiogle  disent -positivement  qn*U  n'y  avoit  point  de  rEacb«- 
de  mirade  dans  FEucbaristie.  ni  rien  d'incom-  "^•J?"*? 

qui  •  MCTOit 

prëhensible;  que  le  pain  rompu  nous  représen-  tmàmnûm 

toit  le  corps  immolé ,  et  le  vin  le  sang  répandu  ;  ^'"'^ 

que  Jésus-Christ  en  instituant  ces  signes  sacrés , 

leur  avoit  donné  le  nom  de  la  chose;  que  ce  n*é- 

toit  pourtant  pas  un  simple  spectacle^  ni  des         « 

signes  tout-à-fait  nus;  que  la  mémoire  et  la  foi 

du  corps  immolé  et  du  sang  répandu  soutenoit 

notre  ame  ;  que  cependant  le  Saint-Esprit  scel* 

loit  dans  les  cceurs  la  rémission  des  péchés  ^  et 

que  c'élpit  là  tout  le  mystère  (0.  La  raison  et  le 

sens  humain  n'avoient  rien  à  souffrir  dans  cette 

explication.  L'Ecriture  faisoit  de  la  peine  :  mais 

quand  les  uns  opposoient.  Ceci  est  mon  corps, 

les  autres, répondoient  :  Je  suis  la  vigne  W^  Je 

suis  la  parle  l^)  :  La  pierre  étoit  Christ  {k).  Il  est 

vrai  que  ces  exemples  n'étoient  pas  semblables. 

Ce  n'étoit  ni  en  proposant  une  parabole  ^  ni  en 

expliquant  une  allégorie,  que  Jésus-Christ  avoit 

dit  y  Ceci  est  mon  corps  ,  ceci  est  mon  sang.  Ces 

parles  y  détachées  de  tout  autre  discours,  por- 

toient  tout  leur  sens  en  elles-mêmes.  H  s'agissoit 

d'une  nouvelle  institution  qui  devoit  être  faite 

en  termes  simples  ;  et  on  n'avoit  encore  trouvé 

aucun  lieu  de  l'Ecriture ,  o&  un  signe  d'institution      / 

reçût  le  nom  de  la  chose  au  moment  qu'on  l'ins- 

titnoit,  et  sans  aucune  préparation  précédente. 

(*)  Zuùtg.  Conf,  Fia.  ûd  Franc,  iu  epiH.  ad  Car»  T,  e/c.  -^ 
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xxyn.  Cet  argument  tourmentoit  Zuingle  rnnit  et 
.  ^  ^^l  jour  il  y  cherchoit  une  solation.  On  ne  laissa  pas 
Zaia^epoor  en  attendant  d'abolir  la  messe ,  malgré  les  oppo- 
loifouniiroa  étions  du  secrétaire  de  la  ville ,  qni  disputoit 
le  signe  Vin-  puissamment  pour  la  doctrine  catholique  et  pour 
stitution  re-  la  présence  réelle.  Douze  jours  api^s  Zuingle  eut 
^nom^de  k  ^  ^^^S^  ^^^  reproché  à  lui  et  à  ses  disciples,  où 
choM.  il  dit  que  s'imaginant  disputer  encore  avec  le 

secrétaire  de  la  ville  qui  le  pressoiil  vivement  (0  , 
il  vit  parottre  tout  d'un  coup  un  fantôme  ilanc 
eu  noir  qui  lui  dit  ces  mots  :  Lâche  ^  çue  ne  ré- 
ponds-tu  ce  qui  est  écrit  dans  VEœode,  L* Agneau 
est  la  pique  (^)  ;  pour  dire  qu'il  en  est  le  signe  ? 
Voilà  donc  ce  &meux  passage  tant  répété  dans 
Jes  écrits  des  Sacramentaires,  où  ils  crurent  avoir 
trouvé  le  nom  de  la  chose  d«nné  au  signe  dans 
l'institution  du  signe  même;  et-voiUt  comme  ce 
passage  vint  dans  l'esprit  à  Zoingle  qui  s'en  servit 
le  premier.  Au  reste  ses  disciples  Veulent  qu*en 
disant  qu'il  ne  sait  pas  si  celui  qui  l'avertit  étoit 
blanc  ou  noir,  il  vouloit  dire  seulement  que 
c'étoit  un  inconnu  ;  et  il  est  vrai  que  les  termes 
latins  peuvent  recevoir  cette  explication.  Mais 
outre  que  se  cacher,  sans  rien  faire  qui  découvre 
ce  qu'on  est ,  est  un  caractère  naturel  d'un  mau- 
vais esprit ,  celui-ci  visiblement  se  trompoit.  Ces 
paroles,  V Agneau  est  la  pàque  et  le  passage, 
ne  signifient  nullement  qu'il  soit  la  figure  du 
passage.  C'est  un  hébraïsme  commun  oii  le  mot 
de  sacrifice  est  sous-entendu.  Ainsi  /?écAé  seule* 
ment  est  le  sacrifice  pour  le  péché;  et  passage 

(0  Hatp,  1.  f4rC  %5f  jS,  -^  {*)  £xod.  xu.  ii. 
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Amplement  y  ou  pdgue,  cest  le  sacrifice  du  pas» 

sage  on  de  la  pâque  :  ce  que  l'Ecriture  explique 

eUenniêiBe  un  peu  au-dessous  où  elle  dît  tout  du 

long,  non  que  TAgneau  est  le  passage ^  mais  çiie 

e'ef<  ta  mctime  du  passage  (0*  Voilà  bien  assn* 

Tément  le  sens  de  l'Exode.  On  produisît  depuis 

d^autres  exemples  que  nous  verrons  en  leur 

temps  :  mais  enfin  voici  le  premier.  Il  n'y  avoit 

rien,  comme  on  voit,  qui  dût  beaucoup  soulager 

ïeq>rit  de  Zuingle ,  ni  qui  luî  montrât  que  le  signe 

reçut  dès  Tinstitution  le  nom  de  la  chose.  Gepen** 

dant ,  à  cette  nouvelle  explication  de  son  inconnu, 

îls'ëveîUa,  il  lut  le  lieu  de  VExodey  il  alla  prêcher 

ce  qu'il  avoit  vu  en  songe.  On  étoit  trop  bien 

préparé  pour  ne  pas  l'en  croire  :  les  nuages  qui 

restoient  encore  dans  les  esprits  furent  dissipa. 

n  fut  sensible  à  Luther  de  voir  non  plus  des    xXTm. 
particuliers,  mais  des  Eglises  entières  de  la  non-  l'Utl'^f  ^<^jî^ 

11     «^*.  1  1    .     *,  .     .1  contre  les  Sa- 

Telle  Retorme ,  se  soulever  contre  lui.  Mais  il  cramenui-» 
nVn  rabattit  rien  de  sa  fierté.  On  en  peut  juger  rea,  et  poor* 
par  ces  paroles  :  «  Tai  le  Pape  en  tête  j  j'ai  à  dos  2^(0*} J'^^ 
»  les  Sacramentaires  et  les  Anabaptistes  ;  mais  je  durement 
a  marcherai  moi  seul  contre «e^x  tous;  je  les  dé-  ^^  ^^  *^* 
»  fierai  au  combat;  je  les  foulerai  aux  pieds  ».  Et  ^5,5. 
un  peu  après  :  «  Je  dirai  sans  vanité  que  depuis 
»  mille  ans  l'Ecriture  n'a  jamais  été  ni  si  repur- 

>  gée ,  ni  si  bien  expliquée ,  ni  mieux  entendue 

>  qu'elle  l'est  maintenant  par  nioi  C^)  ».  U  écrivoit 
ces  paroles  en  i525 ,  un  peu  après  la  querelle 
émue.  En  la  même  année  il  fit  son  livre  contre 
Us  Prophètes  célestes  »  se  moquaot  par  -  là  de 

(*) £:siNf . Xii.  97.  —  C»)  Aà  maled.  Aeg.Ang.  T.  u,  498. 
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Carlostad  qu*il  accnsoit  d'approuver  les  yinoiis 
des  Anabaptistes.  Ce  livre  avoit  deux  parties. 
Dans  la  première  il  soutenoit  qu  on  avoit  eu  tort 
d'abattre  les  images;  qu*il  n*y  avoit  que  les  images 
de  Dieu  qu'il  fût  défendu  d*adorer  dans  la  loi  de 
Moïse  ;  que  les  images  de  la  croix  et  des  saints 
n'étQient  pas  comprises  dans  cette  défense;  que 
personne  n'étoit  tenu  sous  TEvangile  d*abolir  par 
force  les  images,  parce  que  cela  ëtoit  contraire  à 
la  liberté  évangélique ,  et  que  ceux  qui  détrui- 
soient  ainsi  les  images  étoient  des  docteurs  de  la 
loi  et  non  pas  de  FEvangile.  Par-là  il  toous  justi-» 
fioit  de  toutes  les  accusations  d'idolâtrie  dont  on 
nous  cbarge  sans  raison  sur  ce  sujet.  Dans  la 
seconde  partie  il  attaquoit  les  Sacramentaires. 
Au  reste  y  il  traita  d'abord  Œcolampade  avec 
assez  de  douceur,  mais  il  s'emporta  terriblement 
contre  Zmngle. 

Ce  docteur  avoit  écrit  que  dès  l'an  x 5 16,  avant 
que  le  nom  de  Ludier  eût  été  connu,  il  avoit 
précbé  l'Evangile,  c'est-à-dire  la  Réformation 
dans  la  Suisse  (0 ,  et  les  Suisses  lui  donnoient  la 
gloire  du  commencement ,  que  Luther  vouloH 
avoir  toute  entière.  Piqué  de  ce  discours  il  écrivit 
à  ceux  de  Strasbourg  «  qu'il  osoit  se  glorifier 
»  d'avoir  le  premier  prêché  Jésus  -  Christ  ;  mais 
»  que  Zuingle  lui  vouloit  ôter  cette  gloire  W.  Le 
^  moyen ,  poursuivoit-il ,  de  se  taire  pendant  que 
»  ces  gens  troublent  nos  Eglises  et  attaquent 
«  notre  autorité  ?  S'ils  ne  veulent  pas  laisser  affbi- 

(>) Zuing.  in  exphm,  ortie,  i S.  Gesn.  BiU»  ei«.  f^«  CaUxuJitdic. 
n,  53*  -*  (•)  T,  n.  Jtn,  epiit,  p*  aoa. 
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»  blir  la  leur /il  ne  faut  pas  non  plus  afibibHr  la 
9  nôtre».  Pour  conclusion  il  dëdare  a  qu'il  n*y 
»  a  point  de  milieu ,  et ,  qu  eux  ou  lui  sont  des 
»  ministres  de  Satan  ». 

Un  habile  Luthérien  et  le  plus  célèbre  qui  ait     Xxix. 
écrit  de  nos  jours,  fait  ici  cette  réflexion  (0.  ^^^  ^ 
a  Ceux  qui  méprisent  toutes  choses  et  exposent  Ulérieanirk 
9  non-seulement  leurs  biens,  mais  encore  leur  i"'**»««    *** 
»  Tie,  souvent  ne  peuvent  pas  s'élever  au-dessus  treZaingle. 
»  de  la  gloire  ;  tant  la  douceur  en  est  flatteuse  ^ 
9  et  tant  est  grande  la  foiblesse  humaine.  Au  con-? 
9  traire  plus  on  a  le  courage  élevé ,  plus  on  dé*' 
9  are  les  louange$ ,  et  plus  on  a  de  peine  à  voir 
9  transporter  aux  autres  celles  qu'on  a  cru  avoir 
9  méritées.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  un 
9  homme  de  la  magnanimité  de  Luther  écrivit  ce^ 
9  choses  à  ceux  de  Strasbourg  ». 

An  miUeu  de  ces  bicarrés  transports ,  Luther      ^^^ 
confirmoit  la  foi  de  la  présence  réelle  par  de  ^^^ 

poissantes  raisons  :  l'Ecriture  et  la  tradition  an-  de  Lutbèr 
denne  le  soutenoient  dans  cette  cause.  11  mon^  p^**  ^^n' 
troit  que  de  tourner  au  sens  figuré  des  paroles  de  ^^  ^  y^^ 
notre  Seigneur  si  simples  et  si  précises,  sous  pré*-  rie«apré*  lei 
texte  qail  y  avoit  des  expressions  figurées  en  ^^^    ^ 
d'antres  endroits  de  l'Ecriture^  c'étoit  ouvrir  une 
porte  par  laquelle  toute  l'Ecriture  .et  tous  les 
mystères  de  notre  salut  se  tpurneroient  en  figure^ 
qu'il  ialloit  donc  apporter  ici  la  même  soumission 
àtec  laquelle  nous  recevions  les  autres  mystères^ 
sans  nous  soucier  de  la  raison  ni  de  la  nature , 
mais  seulement  de  Jésus  -  Christ  et  de  sa  parole  i 

(•}  Cdixî.  JudU.  II.  53. 
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que  le  Sanyear  n*avoit  parlé  dans  rinstitation  p 
ni  de  la  foi,  ni  du  Saint-Esprit;  qa*il  avoit  dit  y 
Ceci  est  mon  corps,  et  non  pas,  La  foi  vous  y 
fera  participer  ;  que  le  manger  dont  Jésus-Christ 
y  parloit  nVtoit  non  plus  un  manger  mystique, 
mais  un  manger  par  la  bouche  ;  que  Funion  de 
la  foi  se  consommoit  hors  du  sacrement,  et  qu'on 
ne  pouvoit  pas  croire  que  Jésus  •  Christ  ne  nous 
donnât  rien  de  particulier  par  des  paroles  si 
fortes  ;  qu'on  voyoit  bien  que  son  intention  étoit 
de  nous  assurer  ses  dons  en  nous  donnant  sa  per- 
sonne ;  que  le  souvenir  de  sa  mort ,  qu'il  nous 
recommandoit ,  n'exduoit  point  la  présence , 
mais  nous  obligeoit  seulement  à  prendre  ce  corps 
et  ce  sang  comme  une  victime  inunolée  pour 
nous;  que  cette  victime  en  effet  devenoit  nôtre 
par  cette  manducation  ;  qu'à  la  vérité  la  foi  y 
devoit  intervenir  pour  la  rendre  fructueuse;  mais 
que  pour  montrer  que  sans  la  foi  même  la  parole 
de  Jésus -Christ  a  voit  son  effet,  il  ne  fallcHt  que 
considérer  la  communion  des  indignes  (0.  Il 
pressoit  ici  avec  force  les  paroles  de  saint  Paul , 
lorsqu'après  avoir  rapporté  côs  mots  :  Ceci  est 
mon  corps  j  il  condàmnoit  si  sévèrement  ceux 
qui  ne  discemoient  pas  le  corps  du  Seigneur,  et 
^ui  se  rendoient  coupables  de  son  corps  et  de  son 
sangip)  :  il  ajoutoit  que  partout  saint  Paul  vouloit 
parler  du  vrai  corps ,  et  non  du  corps  en  figure  ; 
et  qu'on  voyoit  par  ses  expressions  qu'il  con^ 

(')  Strm,  àe  Corp,  et  Sang,  Chr.  defens.  verhi  Cœnœ  :  çtiod 
verha  adkuo  stenL  T.  tu,  377.  38(.  Catech.  maj.  deSac,  oiSt; 
Concord,  p.  5Si ,  eu,  —  (*)  /.  Cor.  xi.  a4>  a8»  29. 


DES   rÀKIÀTIOJSrSy   LIT.    II.  I!ll 

danmoit  ces  impies ,  comme  ayant  outrage  Jësus* 
Christ  non  pas  en  ses  dons,  mais  immédiatement 
en  sa  personne. 

Mais  ce  qu*il  faisoit  avec  le  plus  de  force ,  c^é- 
toit  de  détruire  les  objections  qu'on  opposoit  à 
ces  célestes  vérités.  Il  demandoit  à  ceux  qui  lui 
opposoienty  La  chair  ne  sert  de  rien  (0  ^  avec  quel 
iront  ils  osoient  dire  que  la  chair  de  Jésus- Christ 
ne  sert  de  rien,  et  transporter  à  cette  chair  qui 
donne  la  vie  ce  que  Jésus- Christ  a  dit  du  sens 
charnel ,  et  en  tout  cas  de  la  chair  prise  à  la  ma* 
nière  que  Tentendoient  les  Capharnaïtes^,  ou  que 
la  reçoivent  les  mauvais  chrétiens ,  sans  s*y  unie 
par  la  foi,  et  recevoir  en  même  temps  Tesprit  et 
la  vie  dont  elle  est  pleine  7  Quand  on  osoit  lui  de- 
mander à  quoi  donc  servoit  cette  chair  prise  par 
la'bonche  du  corps,  il  demandoit  à  son  tour  à  ces 
superbes  demandeurs,  à  quoi  servoit  que  le  Verbe 
se  fttt  fait  chair  ?  La  vérité  ne  pouvoit-elle  être 
«inoncéè ,  ni  le  genre  humain  délivré  que  par 
œ  moyen?  Savent -ils  tous  les  secrets  de  IMeu, 
pour  lui  dire  qu'il  n'avoit  que  cette  voie  de  sau- 
ver les  hommes?  Et  qui  sont-ils  pour  faire  la  loi 
à  leur  Créateur,  et  lui  prescrire  les  moyens  par 
lesquels  il  leur  vouloit  appliquer  sa  grâce?  Que 
si  enfin  on  lui  opposoit  les  raisons  humaines , 
comment  an  corps  entant  de  lieux,  comment  un 
corpshomaîn  tout  entier  dans  un  si  petit  espace; 
il  mettoit  en  poudre  toutes  ces  machines  qu'on 
élevoit  contre  Dieu ,  en  demandant  comment 
Dieu  conservoit  son  unité  dans  la  Trinité  des 

(0  Joon.  Ti.  64' 
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personnes  7  Comment  de  rien  il  avoit  créé  le  ciel 
et  la  terre  7  Comment  il  avoit  revéta  son  Fils 
d'une  chair  humaine?  Comment  il  Tavoit  foit 
naître  d  une  vierge  7  Comment  il  l'avoit  livré  à 
la  mort7  Et  comment  il  ressusciteroit  tous  les  fi- 
dèles au  dernier  jour  7  Que  prétendoit  la  raison 
humaine  quand  elle  opposoit  à  Dieu  ces  vaines 
difficultés,  qu'il  détruisoit  par  un  souffle?  Ils  di- 
sent que  tous  les  miracles  de  Jésus -Christ  sont 
sensibles.  «  Mais  qui  leur  a  dit  que  Jésus-Christ 
9  a  résolu  de  n'en  point  faire  d'autres?  Lorsqu'il 
»  a  été  conçu  du  Saint-Esprit  dans  le  sein  d'une 
9  vierge ,  ce  miracle  le  plus  grand  de  tous  à  qui 
9  a-t-Û  été  sensible  7  Marie  auroit-elle  su  ce  qu'elle 
9  alloit  porter  dans  ses  entrailles ,  si  l'ange  ne 
9  lui  avoit  annoncé  le  secret  divin  7  Mais  quand 
9  la  divinité  a  habité  corporellement  en  J&us- 
9  Christ  y  qui  l'a  vu  ou  qui  l'a  compris?  Mais  qui 
9  le  voit  à  la  droite  de  son  Père,  d'oii  il  ejj^erce 
9  sa  toute*puissance  sur  tout  l'univers  ?  Est-ce  là 
9  ce  qui  les  oblige  à  tordre,  à  mettre  en  pièces, 
9  à  crucifier  les  paroles  de  leur  maître?  Je  ne 
9  comprends  pas ,  disent-ils ,  comment  il  les  peut 
9  exécuter  à  la  lettre.  Us  me  prouvent  biep  par 
9  cette  raison,  que  le  sens  humain  ne  s'accorde 
9  pas  avec  la  sagesse  de  Dieu  ;  j'en  conviens  ; 
9  j'en  suis  d'accord  :  mais  je  ne  jsavois  pas  encoi*e 
9  qu'il  ne  fallût  croire  que  ce  qu'on  découvre  en 
9  ouvrant  les  yeux,  ou  ce  que  la  raison  humaine 
»  peut  comprendre  (0  »• 
Enfin  quand  on  lui  disoit  que  cette  matière 

(0  Strmo  quod  vtrha  stent,  Ihid* 
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nVtoH  pas  de  conséquence ,  et  ne  valoit  pas  la 
peine  de  rompre  la  paix  :  «  Qui  obligeoit  donc 
»  Carlostad  à  commencer  la  querelle  7  Qui  con« 
»  tra%noit  Zaingle  et  Œcolampade  à  écrire  ? 
M  Maudite  éternellement  la  paix  qui  se  fait  au 
»  préjudice  de  la  vérité  (0  »  !  Par  de  tels  raison-» 
nemeos  il  fermoit  souvent  la  boudie  aux  Zuin«» 
gliens.  II  fiint  avouer  qu*il  avoit  beaucoup  de  force 
dans  Tesprit  :  rien  ne  lui  manquoit  que  larègle, 
qn*on  ne  peut  jamais  avoir  que  dans  l*EgIise ,  et 
sous  le  joug  d'une  autorité  légitime.  Si  Luther 
se  fût  tenu  sous  ce  joug  si  nécessaire  à  toute  sorte 
d*e^rilSy  et  surtout  aux  esprits  bouillans  et  im- 
pétueux comme  le  sien;  il  eftt  pu  retrancher  de 
ses  discours  ses  emportemens,  ses  plaisanteries, 
son  arrogance  brutale,  ses  excès,  ou  pour  mieux 
dire ,  s^  extravagances  :  et  la  force  avec  laquelle 
il  manie  quelques  vérités  n*auroit  pas  servi  à  la 
séduction.  CTest  pourquoi  on  le  voit  encore  in- 
vincible, quand  il  traite  les  dogmes  anciens  qu'il 
avoit  pris  dans  le  sein  de  l'Eglise  :  niais  l'orgueil 
suivoit  de  près  ses  victoires.  Cet  homme  se  sut  tL 
bon  gré  d'avoir  combattu  avec  tarit  de  force  pour 
le  sens  propre  et  littéral  des  paroles  de  nôtre  Sei- 
gneur ,  qu*il  ne  put  s'empêcher  de  s'en  glorifier  : 
«  Les  papistes  eux-mêmes ,  dit-il  W ,  sont  forcés 
^  de  me  donner  la  louange  d'avoir  beaucoup 
a  mieux  défendu  qu'eux  la  doctrine  du  sens  lit- 
31  téral.  Et  en  effet  je  suis  assuré  que  quand  on  les 
a  auroit  tous  fondus  ensemble ,  ils  ne  la  pour* 

{*)Sei7no  qtÊod  verha  MUnL  IHd.  «  M  Ep,  Luih.  ap,  HoMp. 
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»  roient  jamais  soutenir  aussi  fortement  qpe  je 

»  fais  ». 
XXXT.         Il  se  trompoit  :  car  encore  qu*il  montrât  bien 
Les  Zuîn.      .^  £^q^.^  défendre  le  sens  littéral,  a  tfayoit 

«lens  prott-    •  f   •  i 

ventàLuther  pas  SU  le  prendre  dans  toute  sa  simplicité)  et  les 
que  les  Ca-  défenseurs  du  sens  figuré  lui  faisoient  voir  que 
tendit*  ^^  s'il  falloit  suivre  le  sens  littéral ,  la  transsnbstan- 
mieiunqnelui  tiatiou  gagnoit  le  dessus. 

ÎIl""*  ^*^      ^'^^  ^®  9"®  Zuingle ,  et  ^n  général  tous  les 
défenseurs  du  sens  figuré  démontroient  tri&-ctat* 
rement  (0.  Us  remarquent  que  Jésus-Christ  n*a 
pas  dit  :  Mon  corps  est  ici,  pu  Mon  corps  estsout 
ceci  et  wec  ceci  ^  ou  Ceci  contient  mon  corps  p 
mais  simplement ,  Ced  est  mon  corps.  Ainsi  ce 
qu'il  veut  donner  à  ses  fidèles  n'est  pas  une  sub* 
stance  qui  cpntient  son  corps  ou  qui  l'accom* 
pagne,  mais  son  corps  sans  aucune  autre  sub* 
stance  étrangère.  U  n'a  pas  dit  non  plus  :  Ce  pain 
est  mon  corps  s  qui  est  l'autre  explication  de^ 
Luther  ;  mais  il  a  dit ,  Ceci  est  mon  corps ,  par 
un  terme  indéfini ,  pour  montrer  que  la  substance 
qu'il  donne  n'est  plus  du  pain ,  mais  son  coi*ps. 
Et  quahd  Luther  expliquoit  :  Ceci  est  mon 
corps ,  c'est-à-dire ,  Ce  pain  est  mon  corps  réelle* 
ment  et  sans  Jigure ,  il  détruisoit  sans  y  penser 
sa  propre  doctrine.  Car  on  peut  bien  dire  avec 
l'Eglise  que  le  pain  devient  le  corps,  au  même 
sens  que  saint  Jean  a  dit  que  Veau  fut  faite  vim 
aux  noces  de  Cana  en  Galilée  {^) ,  c'est-à-dire 
par  le  changement  de  l'un  en  l'autre.  On  peut 
dire  pareillement  que  ce  qui  est  pain  en  appa« 

(>)  Hoipin,  ad  an.  i$2j*f»  ^9,  etc.  -••  (p)  /oon.  ik  9. 
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tence  est  en  effet  k  corps  de  notre  Seignear; 
mais  que  da  vrai  pam,  en  demeurant  tel,  fût  en 
même  temips  le  vrai  corps  de  notre  Seigneur, 
comme  Luther  le  prétendoit ,  les  défenseurs  du 
•eus  figuré  lui  soutenoient  aussi  bien  que  les 
Catholiques,  que  c'est  un  discours  qui  n*a  point 
de  sens,  et  conduoient  qu'il  falloit  admettre ,  ou 
avec  eux  un  simple  changement  moral ,  ou  le 
changement  de  substance  avec  les  papistes. 

Cest  pourquoi  Bèze  soutient  aux  Luthériens,     xxxn. 
dans  la  Conférence  de  Montbéliard,  que  des     ®«*«P">«- 
deux  explications  qui  s'arrêtent  au  sens  littéral,  yériil  °*^* 
c'est-à-dire  de  celle  des  GathoUques  et  de  celle 
des  Luthériens,  c'est  celle  des  Catholiques  qui 
s'étoigae  le  moins  des  paroles  de  institution  de 
ia  Cène  >  si  on  les  veut  exposer  de  mot  à  mot  (0. 
Il  le  prouve  par  cette  raison ,  que  «  les  trans- 
»  subsUntiateurs  disent  que  par  la  vertu  de  ces 
»  paroles  divines ,  ce  qui  auparavant  étoit  pain, 
»  ayant  changé  de  subsUnce ,  devient  inconti- 
s  nent  le  corps  même  de  Jésus-Christ,  afin  qu'en 
s  cette  &çon  cette  proposition  puisse  être  véri- 
»  Uble,  Ceci  est  mon  corps.  Au  lieu  que  l'expo- 
«sition  des  consubstantiateurs,  disant  que  ces 
s  mots.  Ceci  est  mon  corps,  signifient  mon  corps 
M  est  essentiellement  dedans ,  avec ,  ou  sous  ce 
»  pain,  ne  déclare  pas  ce  que  le  pain  est  devenu, 
n  et  ce  que  c'est  qui  est  le  corps ,  mais  seqlement 
s  o&  il  est  ». 

Cette  raison  est  simple  et  intelligible.  Ca r  il  est 
dair  que  Jésus-Christ  ayant  pris  du  pain  pour 
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en  faire  quelque  diose,  il  a  dd  nous  dëckrër 
quelle  chose  H  en  a  touIu  fitire  ;  et  il  n*est  pas 
moins  évident  que  ce  pain  ^t  devenu  ce  que  le 
Tout-puissant  en  a  voulu  faire.  Or  ces  par^oles 
font  voir  qu*il  en  a  voulu  faire  son  corps ,  de 
quelque  manière  qu*on  le  puisse  entendre ,  pui^ 
qu*il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps.  Si  donc  ce  pain 
n*est  pas  devenu  son  corps  en  figurie ,  il  Test  de- 
venu en  effet  ;  et  on  ne  peut  se  défendre  d*ad- 
mettre  ou  le  changement  en  figure ,  ou  le  chan- 
gement en  substance. 

Ainsi  y  à  n*ëcouter  simplement  que  la  parole 
de  Jésus-Christ  ^  il  faut  passer  à  la  doctrine  de 
FEglise  ;  et  Bèze  a  raison  de  dire  quelle  a  moins 
d^inconvénient  qiuml  à  la  manière  de  parler  (')  p 
que  celle  des  Luthériens,  c*est-à*diré  qu'elle  sauve 
mieux  le  sens  littéral. 

Calvin  confirme  souvent  la  même  vérité  Wi 
et  pour  ne  nous  point  arrêter  au  sentiment  des 
particuliers,  tout  un  synode  de  Zuingliens  Ta  re- 
connue, 
xxxm.        Cest  le  synode  de  Czenger,  ville  de  Pologne  , 
^^jj"'*  rapporté  dans  le  recueil  de  Genève  (S).  Ce  synode 
Zttinglieiu     après  avoir  rejeté  la  transsubstantiation  papis^ 
établit  lamé-  tiçue  ^  montre  que  la  consubstantiation  lu  thé* 
Pologne.       rienne  est  insoutenable;  parce  que  «  comme  la 
»  baguette  de  Moïse  n'a  pas  été  serpent  sans 
»  transsubstantiation ,  et  que  Feau  n'a  pas  été 
'  »  sang  en  Egypte ,  ni  vin  dans  les  noces  de  Cana 

W  Omf,  de Montb.  imp. à  (rcp.  iSS;,  p*  5a.  —  (*>/iwCir« £^.4. 
c.  17.  n.  3o>  etc.  —  (^  Sjrn.  Cztng.  tii,  de  Cosnd,  in  Sjrni.  Gcn. 
part*  I. 
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»  sans  cbangement  ;  ainsi  le  pain  de  la  Gène  ne 
9  peut  être  substantiellement  le  corps  de  Christ, 
a  s*il  n*estchangë  en  sa  chair,  en  perdant  la  forme 
»  et  la  substance  de  pain  ». 

CTest  le  bon  sens  qui  a  dicté  cette  décision.  En 
etkt  le  pain,  en  demeurant  pain,  ne  peut  non 
plus  être  le  corps  de  notre  Seigneur,  que  la  ba- 
guette demeurant  baguette  put  être  un  serpent, 
ou  que  Teau  demeurant  eau  put  être  du  sang  en 
Egypte  et  du  vin  aux  noces  de  Gana.  Si  donc  ce 
qui  étoit  pain  devient  le  corps  de  notre  Seigneur, 
ou  il  le  devient  en  figure  par  un  changement 
mystique,  suivant  la  doctrine  de  Zuingle,  ou  il  le 
devient  en  effet  par  un  changement  réel ,  comme 
le  disent  les  CathôliqueSi 

Ainsi  Luther,  qui  se  glorifioit  d'avoir  lui  seul    XXXIV. 
mieux  défendu  le  sens  littéral  que  tous  les  théo-  ""y^f  "«|^ 
logiens  catholiques,  étoit bien  loin  de  son  compte,  force  de  cetr 
puisqu'il  n*avoit  pas  même  compris  lé  vrai  fon-  ^   P*^^^  * 
dément  qui  nous  attache  à  ce  sens,  ni  entendu  la  ^,oiv#. 
nature  de  ces  propositions  qui  opèrent  ce  qu'elles 
énoncent.  lésus-Ghrist  dit  à  cet  homme  :  Ton 
fils  est  wVaal  (0  ;  Jésus-Ghrist  dit  à  cette  femme  : 
Tu  es  guérie  de  ta  maladie  (^)  :  en  parlant ,  il 
fiât  ce  qu'il  dit  ;  la  nature  obéit ,  les  choses  chan- 
gent ,  et  le  malade  devient  sain.  Mais  les  paroles 
où  il  ne  s'agit  que  de  choses  accidentelles ,  comme 
sont  la  santé  et  la  maladie ,  n'opèrent  aussi  que 
des  changemens  accidentels.*  Ici  oii  il  s'agit  de 
substance  ,  puisque  Jésus-Ghrist  a  dit ,  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  le  changement 

(>)  JoûtL  TV,  5oy  Si.  —  C*>  Lu9.zm,  12: 
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*     est  substantiel  ;  et  par  un  effet  aussi  réel  qu*il  est 
surprenant,  la  substance  du  pain  et  du  vin  est 
changée  en  la  substance  du  corps  et  du  sang.  Par 
conséquent ,  lorsqu*oji  suit  le  sens  littéral ,  il  ne 
faut  pas  croire  seulement  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  dans  le  mystère,  mais  encore  qu'il  en  &it 
toute  la  substance  ;  et  c'est  k  quoi  nous  oondui* 
sent  les  paroles  mêmes ,  puisque  Jésus-Christ  n*a 
pas  dit ,  Mon  corps  est  icij  ou  Ceci  contient  mon 
corps;  mais  Ceci  est  mon  corps  :  et  il  n'a  pas 
même  voulu  dire,  Ce  pain  est  mon  corps,  mais 
Ceci  indéfiniment  :  et  de  même  que  s'il  avoit  dit 
lorsqu'il  a  changé  l'eau  en  vin  :  Ce  qu'on  va  vous 
donner  à  boire,  cest  du  vin,  il  ne  faudroit  pas 
entendre  qu'il  auroit  conservé  ensemble  et  l'ean 
et  le  vin ,  mais  qu'il  auroit  changé  l'eau  en  vin  : 
ainsi,  quand  il  prononce  que  ce  qu'il  présente  est 
son  corps,  il  ne  faut  nullement  entendre  qu'il 
mêle  son  corps  avec  le  pain,  mais  qu'il  change  ef> 
fectivement  le  pain  en  son  corps.  Voilà  où  nous 
menoitle  sens  littéral,  de  l'aveu  même  des  Zuin- 
gliens ,  et  ce  que  jamais  Luther  n'avoit  pu  entendre. 
XXXV.         Faute  de  l'avoir  entendu ,  ce  grand  défenseur 
LesSacn-  ^^  ^^  littéral  tomboit  nécessairement  dans  une 

meniaires 

proavoient  à  espèce  de  seus  figuré.  Selon  lui ,  Ceci  est  mon 
Wher  qu*il  corps ,  vouloit  dire.  Ce  pain  contient  mon  corps, 
une  espèce  OU  Ce  pain  est  uni  avec  mon  corps  ;  et  par  ce 
de  aeiu  figa*  moyen  les  Zuingliens  le  forçoient  à  reconnoitre 

dans  cette  expression  la  figure  gi*ammaticale ,  qui 
^  met  ce  qui  contient  pour  ce  qui  est  contenu , 

ou  la  partie  pour  le  tout  (0«  Puis  ils  le  pressoient 

(0  Vid.  Ro$p,  2. part.  i3 ,  35, 47, 6z,  76, 161,  cic 

en 


DES    VÂHIATIOMS^    LIV.    II.  12^ 

ea  cette  sorte  :  S*il  vous  est  permis  de  recomioitre 
dans  les  paroles  de  Finstitution  la  figure  qui  met 
la  partie  poor  le  tout,  pourquoi  nous  voulez- 
vous  empédier  d  y  reconnottre  la  figure  qui  met 
la  chose  pour  le  signe  ?  Figure  pour  figure  ^  la 
métonymie  que  nous  recevons  vaut  bien  la  synec- 
doque que  vous  admettez.  Ces  Messieurs  étoient 
humanistes  et  grammairiens.  Tons  leurs  livres 
furent  bientôt  remplis  de  la  synecdoque  de  Lu* 
ther  et  de  la  métonymie  de  Zuingle  :  il  falloit 
que  les  Protestans  prissent  parti  entre  ces  deux 
figures  de  rhétorique  ;  et  il  demeuroit  pour 
constant  qu*il  n*y  avoit  que  les  Catholiques ,  qui, 
paiement  éloignés  de  Tun  et  de  l'autre ,  et  ne 
connoissant  dans  TEucharistie  ni  le  pain ,  ni  un 
simple  signe ,  établissoient  purement  le  sens  lit* 
téral. 

On  voyoit  ici  la  difiifrence  ^^il  y  a  entre  les     xxxvi. 
doctiioes  qui  sont  introduites  de  nouveau  par  ^^  ]^  doctrî- 
des  auteurs  particuliers ,  et  celles  qui  viennent  ne  inventée; 
naCoreUement.  Le  changement  de  substance  avoit  ^\^^  '^  ^^^' 

triue     reçue 

rempli,  comme  par  lui-même ,  TOrient  et  TOc-  par  tradi- 
cidenty  entrant  dans  tous  les  esprits  avec  les  ^^°' 
paroles  de  notre  Seigneur,  sans  jamais  causer 
aucun  trouble ,  et  sans  que  ceux  qui  font  cru 
aient  jamais  été  notés  par  TEglise  comme  nova-* 
teurs.  Qoand  il  a  été  contesté,  et  qu'on  a  voulu 
détourner  le  sens  littéral  avec  lequel  il  avoit  passé 
par  toute  la  terre,  non-seulement  TEglise  est 
demeurée  ferme,  mais  encore  on  a  vu  ses  adver<* 
saires  ccnnbattre  pour  elle  en  se  combattant  les 
uns  les  autres.  Luther  et  ses  sectatem^  prouvoient 
Bossu£T.  XIX.  g 
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invinciblement  qu'il  falloit  retenir  le  sens  littéral  ; 

Zjiingle  et  les  siens  ne  prouvoient  pas  avec  moins 

de  force ,   qu  il  ne  pouvoit  être  retenu  sans  le 

changement  de  substance  :  ainsi  ib  ne  s*accor- 

doient  qu*à  se  prouver  les  uns  aux  autres  que 

TEglise,  quils  avoient  quittée  ^  avoit  plus  de 

raison  que  chacun  d'eux  :  par  je  ne  sais  quelle 

force  de  la  vérité  ^  t(:His  ceux  qui  Tabandonnoient 

en  conservoient  quelque  chose;  et  TEglise,  qui 

gardoit  le  tout ,  gagnoit  la  victoire. 

XXXVH.        ])e  là  il  suit  claii^ement  que  l'interprétation 

thÔli'^Mt  ^^  Catholiques  y  qui  admettent  le  changement 

visiblement    de  substance ,  est  la  plus  naturelle  et  la  plus 

le  plusnatn-  gin^pig.  ^t  parce  qu'elle  est  suivie  par  le  plus 

grand  nombre  des  chrétiens ,  et  parce  que ,  des 
deux  qai  la  combattent  de  différentes  manières, 
l'un  f  qui  est  Luther ,  ne  s'y  est  opposé  que  par 
esprit  de  contradiction  et  en  dépit  de  l'Eglise;  et 
l'autre ,  qui  est  Zuingle ,  demeure  d'accord  que 
s'il  faut  recevoir  avec  Luther  le  sens  littéral ,  il 
faut  aussi  recevoir  avec  les  Catholiques  le  chan- 
gement de  substance. 
XXXVTIT.  Dans  la  suite  les  Luthériens  une  fois  engagés 
Question  :  ^^^^^  Terreur,  s'y  sont  affermis  par  cette  raison. 

Bi  le  sacre-  ,  ,  /     .       ,  '^  j,        * 

ment  est  dé-  V^^  ^  ^^  détruire  le  sacrement  que  d  en  oter , 
truit-dans  la  comme  nous  faisons,  la  substance  du  pain  et  du 

tTtiftii  ?  ^*°'  *^®  ^^^  obligé  de  dire  que  je  n'ai  trouvé  cette 
xaison  dans  aucun  écrit  de  Luther;  et  en  effet 
elle  est  trop  foible  et  trop  éloignée  pour  venir 
d'abord  dans  l'esprit  :  car  on  sait  qu'un  sacre- 
ment,  c'est-à-dire  un  signe ,  consiste  dans  ce  qui 
paroit  y  et  non  pas  dans  le  fond  ni  dans  la  subr 
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stance.  Il  ne  fut  pas  nécessaire  de  montrer  à 
Miaraon  et  sept  vaches  et  sept  épis  effectifs,  pour 
lui  marquer  la  fertilité  et  la  stérilité  de  sept  an- 
nées (i)  :  rimage  qui  s*en  forma  dans  son  esprit 
fut  très-sn£Gisante  pour  cela.  Et  s'il  faut  yenir  à 
des  dioses  dont  les  yeux  aient  été  frappés ,  afin 
que  la  colombe  nous  représentât  le  Saint-Esprit , 
et  avec  toute  sa  douceur  lé  chaste  amour  qu'il 
inspire  aux  âmes  saintes,  il  importoit  peu  que 
ce  fiht  nne  véritable  colombe  qui  descendit  visi-- 
hlement  sur  Jésus-Christ  W  ;  il  snffisoit  qu'elle  en 
eàttoot  Textérieur  :  de  même,  afin  que  l'Eu- 
charistie  nous  marquât  que  Jésus  -  Christ  étoit 
notre  pain  et  notre  breuvage ,  c'étoit  assez  que 
les  caractères  de  ces  alimens  et  leurs  effets  ordi- 
naires fussent  conservés  :  en  un  mot  c'étoit  assez 
qn'il  n'j  eût  rien  de  diangé  à  l'égard  des  sens. 
Dans  les  signes  d'institution ,  ce  qui  en  marque 
la  force ,  c'est  l'intention  déclarée  par  la  parole 
de  l'instîtotenr  :  or  en  disant  sur  le  pain,  Ceci  est 
mon  corps,  et  sur  le  vin,  Ceci  est  mon  sang^  et 
paroîssant  en  vertu  de  ces  divines  paroles  actuel- 
lement revêtu  de  toutes  les  apparences  du  pain 
et  du  vin ,  il  fait  voir  assez  clairement  qu'il  est 
vraiment  nourriture,  lui  qui  en  a  pris  la  ressem- 
blance et  nous  apparoît  sous  cette  forme.  Que 
fû  &nt  de  vrai  pain  et  de  vrai  vin  afin  que  le  sa- 
crement soit  réel ,  c'est  aussi  de  vrai  pain  et  de 
vrû  vin  que  Ton  consacre,  et  dont  on  fait ,  en 
les  consacrant ,  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du 
Sauveur.  Le  changement  qui  s'y  fait  dans  Tîntes 
i*)  Gtn,  in,  a,  3,  5,^. --«  (*)  Matih.  l^.  16. 
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rieur ,  sans  que  Textérieur  soit  change ,  fait  en- 
core une  partie  du  sacrement,  c*e8t-à-dire  du 
signe  sacré  ;  parce  que  ce  changement ,  devenu 
sensible  par  la  parole  >  nous  fait  voir  que  la  parole 
de  Jésus-Christ  opérant  dans  le  ôbrétien  »  il  doit 
être  très  -  réellement ,  quoique  d'une  autre  ma- 
nière,  changé  au  dedans ,  en  ne  retenant  que 
l'extérieur  d*ttn  homme  vulgaire. 
XXXIX.        Par-là  demeurent  expliqués  le»  passages  oà 
Comment  l'Eucharistie  est  appelée  pain,  mime  après  la 
^iJaSknn  consécration;  et  cette  difficulté  est  clairement  ré- 
peuvent  de-  solue  par  la  règle  des  changemens  et  par  la  règle 
rEucTart^"*  des  apparences.  Par  la  règle  des  diangemens,  le 
tie  :  deux  rè-  pain  deveuu  corps  est  appelé  paîti>  comme  dans 
gles  tirées  de  j'E^ode  la  veTgc  devenue  couleuvre  est  appelée 
verge ,  et  l'eau  devenue  sang  est  appelée  eau  (0. 
On  se  sert  de  ces  expressions  pour  faire  voir  tout 
ensemble  et  la  chose  qui  a  été  faite ,  et  la  matière 
qu'on  a  employée  pour  la  faire.  Par  la  i^gle  des 
apparences  y  de  même  que  dans  l'ancien  et  dans  le 
nouveau  Testament ,  les  anges  qui  apparoissoîeM 
en  figure  humaine  sont  appelés  tout  ensemble , 
et  anges  parce  qu'ils  le  sont,  et  hommes  parce 
qu'ils  le  pannssent  :  ainn  TEndharistie  sera  ep^ 
pelée ,  et  corps,  parce  qu'elle  l'est;  et  pain  y  parce 
qu'elle  le  parott.  Que  si  l'une  de  ces  raisons  suffit 
pour  lui  conserver  le  nom  du  pain  sans  pr^udicâefr 
au  changement,  le  concours  de  toutesles  deux  sera 
bien  plus  fort.  Et  il  ne  feut  s'imagîtier  auooci  ^emf- 
barras  à  discerner  la  vérité  parmi  <ses  expressions 
difi^érentes  :  car  enfin ,  lorsque  l'ËgrituN  MÛate 

(0  JËxod.  Tii.  la,  iS. 
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maas  eiplique  la  même  chose  par  des  expressions 
diverses ,  pour  6ter  toute  sorte  d*ambiguité ,  il  y 
a  toa}oars  Fendroit  principal  auquel  il  faut  ré- 
dttire  les  autres ,  et  où  les  choses  sont  exprimées 
tdles  qu  elles  sont  en  termes  précis.  Que  ces  anges 
«oient  appelés  hommes  en  quelques  endroits  »  il 
y  aura  un  endroit  oii  Ton  verra  clairement  que 
ce  sont  des  anges.  Que  ce  sang  et  cette  couleuvre 
soient  appelés  eau  et  verge ,  vous  trouverex  Fen- 
droit principal  oh  le  changement  sera  marqué; 
et  c'est  par-là  qu*il  faudra  définir  la  chose.  Quel 
sera  Fendroit  principal  par  lequel  nous  jugerons 
de  l'Eucharistie,  si  ce  n'est  celui  de  Finstitution,  où 
Jésas^farist  Fa  fait  être  ce  qu'elle  est  7  Ainsi  quand 
nous  voudrons  la  nommer  par  rapport  à  ce  qu'elle 
a  été  et  à  ce  qu'elle  parolt ,  bous  la  pourrons  ap- 
peler du  pain  et  du  vin  :  mais  quand  nous  voudrons 
la  nommer  par  ce  qu^elle  est  en  elle-même ,  elle 
n'aura  point  d'autre  nom  que  celui  de  corps  et  de 
sang;  et  c'est  par^là  qu'il  la  faudra  définir,  puis- 
que jamais  elle  ne  peut  être  que  ce  qu'elle  est 
faite  par  les  paroles  toutes  puissantes  qui  lui  don* 
nent  l'être.  Luthériens  et  Zuingliens ,  vous  expli- 
ques contre  la  nature  le  lieu  principal  par  les  au* 
très;  et  sortant  tous  deux  de  la  règle,  vous  vous  éloi- 
gnes encore  plus  les  uns  des  autres ,  que  vous  ne 
Fêtes  de  Fflglise  que  vous  aviez  principalement  en 
butte*  L'Eglise  quisuit  Fordre  naturel,et  quiréduit 
tous  les  passages  où  il  est  parlé  de  FEucharistie  à 
celui  qui  cet  sans  contestation  le  principal  et  le 
fondement  de  tous  les  autres,  tient  la  vraie  clef 
du  mystère,  et  triomphe  non  -  seulement  des 
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uns  et  des  autres ,  mais  encore  des  uns  par  les 
autres. 
XL.  En  ^fi*^^  y  durant  ces  disputes  sacramentaires  ^ 

Luther  ceux  qui  se  disoient  Reformes,  malgré  Tintérét 
^n^ccB  à\t^-  commun  qui  les  réunissoit  quelquefois  en  appa- 
putes;  et  son  rence,  se  faisoient  entre  eux  une  guerre  plus 
abattement    ^^ueMe  qu'à  TEglise  même ,  s'appelant  mutuelle- 
Meiaucton.    ment  des  furieux ,  des  enragés,  des  esclaves  de 
Satan ,  plus  ennemis  de  la  vérité  et  des  membres 
de  Jésus  -  Christ ,  que  le  Pape  même  W\  ce  qui 
étoit  tout  dire  pour  eux. 

Cependant  Fautorité  que  Luther  vouloit  con- 
server dans  la  nouvelle  Réforme,  qui  s'étoit  sou- 
levée sous  ses  étendards,  s'avilissoit.  Il  étoit  pé- 
nétré de  douleur  ;  et  la  fierté  qu'il  témoignoit  au 
dehors  n'empéchoit  pas  l'accablement  oik  il  étoit 
dans  le  cœur  :  au  contraire,  plus  il  étoit  fier, 
plus  il  trouvoit  insupportable  d'être  méprisé  dans 
un  parti  dont  il  vouloit  être  le  seul  chef.  Le 
trouble  qu'il  ressentoit  passoit  jusqu'à  Melanc- 
ton.  «  Luther  me  cause ,  dit-il  C^) ,  d'étranges  trou* 
)i  blés  par  les  longues  plaintes  qu'il  me  fait  de  ses 
3»  afflictions.  Il  est  abattu  et  défiguré  par  des 
»  écrits  qu'on  ne  trouve  pas  méprisables.  Dans 
»  la  pitié  que  j'ai  de  lui ,  je  me  sens  affligé  au  der- 
3»  nier  point  du  trouble  universel  de  FEglise.  Le 
»  vulgaire  incertain  se  partage  en  des  sentimens 
3»  contraires;  et  si  Jésus -Christ  n'avoit  promis 
>»  d'être  avec  nous  jusqu'à  la  consommation  des 
»  siècles,  je  craindrois  que  la  religion  ne  fût  tout- 

(0  Lulh.  aâ  lac.  Prœp.  Brtm*  Hosp.  Sa.  Luth,  maj,  Conf,  ihiâ, 
56.  Zuingm  resp,  ad  Luth»  Hosp»  44*  **  (*)  ^^*  i  ▼>  ^P^  'fi'  ^  Camur* 


\ 
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•  à-fait  détruite  par  ces  dissentions  :  car  il  n'y  a 
»  riea  de  plus  vrai  que  la  sentence  qui  dit,  que 
»  la  véritë  nous  échappe  par  ti'op  de  disputes  »^ 

Etrange  agitation  d'un  homme  qui  s'attendoit       XU. 
à  voir  l'Eglise  réparée ,  et  qui  la  voit  prête  à     }^^^^ 
tomber  par  les  moyens  qu  on  avoit  pns  pour  la  quitë. 
rétablir!  Quelle  consolation  pouvoit*il  trouver     >^37- 
dans  les  promesses  que  Jésus-Christ  nous  a  faites 
d*être  toujours  avec  nous?  C'est  aux  Catholiques 
h  se  noarrir  de  cette  foi,  eux  qui  croient  que  ja* 
mais  l'Eglise  ne  peut  être  vaincue  par  l'erreur , 
quelque  violente  que  soit  l'attaque ,  et  qui  en 
efiet  Font  trouvée  toujours  invincible.  Mais  corn* 
ment  peut-on  s'attacher  à  cette  promesse  dans 
la  nouvelle  Réforme,  dont  le  premier  fondement, 
quand  elle  rompoit  avec  l'Eglise,  étoit  que  Je- 
sn&Christ  l'avoit  délaissée  jusqu'à  la  laisser  tom- 
ber dans  l'idolâtrie  ?  Au  reste ,  quoiqu^il  soit  vrai 
que  la  vérité  demeure  toujours  dans  l'Eglise,  et 
s'y  épure  d'autant  plus  qu'elle  est  plus  violem- 
ment attaquée ,  Melancton  avoit  raison  de  pen- 
ser qu'à  force  de  disputer  elle  échappoit  ^aux 
particuliers.  Il  n'y  avoit  point  d'erreur  si  prodi- 
gieuse où  l'ardeur  de  la  dispute  n*entra!nât  Tesprit 
emporté  de  Luther.  Elle  lui  fit  embrasser  cettd 
monstrueuse  opinion  de  l'ubiquité.  Voici  les  rai- 
soonemens  dont  il  appuyoit  cette  étrange  erreur. 
L'humanité  de  notre  Seigneur  est  unie  à  la  di- 
vbité;  donc  l'humanité  jest  partout  aussi  bien 
qu'elle.  Jésus-Christ  comme  homme  est  assi»  à  la 
droite  de  Dieu  :  la  droite  de  Dieu  est  partout; 
donc  Jésus -Chrbt  comme  homme  est  partout 
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Comme  homme  il  étoit  dans  les  cieux  aTant  qae 
d'y  être  monté.  Il  étoit  dans  le  tombeau  quand 
les  anges  dirent  qu'il  n'y  étoit  pins.  Les  Zaia^ 
gliens  ezcédoient  en  disant  que  Dieu  même  ne 
pouvoit  pas  mettre  le  corps  de  Jésus-Christ  en 
plusieurs  lieux.  Luther  s'emporte  à  un  autre  ex- 
cès ,  et  il  soutient  que  ce  corps  étoit  nécessaire- 
ment partout.  Voilà  ce  qu'il  enseigna  dans  un 
livre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qu'il  fit   en 
1627  y  pour  défendre  le  sens  littéral;  et  ce  qu'il 
osa  insérer  dans  une  Confession  de  foi  qu'il  pu- 
blia en  1628  y  sous  le  titre  de  grande  Confession 
de  foi  (I). 
XLTI.  Il  dit  dans  ce  dernier  livre  qu'il  importoit  peu 

Lutherdc-  jg  mettre  ou  d'ôter  le  pain  dans  l'Eucharistie  : 

clare  de  nou-  *■ 

veau  qu'il  mais  qu'il  étoit  plus  raisonnable  d'y  reconnoltre 
importe  peu  un  pain  chamel  et  du  vin  sanglant:  panis  car- 

de  mettre  la  ,  r^^     •    1 

substance  du  '^«^y  et  wnum  sangumeum.  C  étoit  le  nouveau 
pain  ou  de  langage  par  lequel  il  esprimoit  l'union  nouvelle 
siére'thlolo^  quil  mettoit  entre  le  pain  et  le  corps.  Ces  paroles 
giedecedoc-  sembloieut  viser  à  Fimpanation,  et  il  en  écbap- 
teur ,  dont   p^jj  gouveut  à   Luther  qui  portoient  plus  loin 

Meiaùcton      *         '  ,  .  . 

ebt  scandali-  ^^'^  ^^  vouloit.  Mais  du  moins  elles  proposoient 
^^'  un  certain  mélange  de  pain  et  de  chair ,  de  via 

et  de  sang  qui  paroissoit  bien  grossier ,  et  qui  fut 
insupportable  à  Melancton.  «  J'ai ,  dit-il  W ,  parlé 
»  à  Luther  de  ce  mélange  du  pain  et  du  corps 
»  qui  parott  à  beaucoup  de  gens  un  étrange  pa- 
»  radoxe.  Il  m'a  répondu  décisivement  qu'il  n'y 
»  vouloit  rien  changer,  et  moi  je  ne  trouve  pas 

(')  Serm.  quod  veràa  stenL  T.  m.  Jen.  Con/i  maj,  T.  ir.  Jen. 
Calix.  Jud.  n.  4o  ^(  *^'  "^  ^i  Ih.  it,  ep,  76.  1 5a8. 
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o  à  propos  d'entrer  encore  dans  cette  matière  ». 
C'est  *  à  -  dire  qu'il  n'étoit  pas  du  sentiment  de 
Luther  ^  et  qu'il  n'osoit  le  contredire. 

Cependant  les  excès  oii  l'on  s'emportoit  de  part      XLin. 
et  d'autre  dans  la  nouvelle  Reforme  la  décrioient     ï^<**«P«^ 
parmi  les  gens  de  bon-  sens.  Cette  ^ule  dispute  re  renversoit 
renversoit  le  fondement  commun  des  deux  partis.     ^^  fonde- 
Us  croyoient  pouvoir  finir  toutes  les  disputes  par  n^forme^Pa- 
l'Ecriture  toute  seule,  et  ne  vouloient  qu'elle  roles^eCal- 
pour  juge  ;  et  tout  le  monde  voyoit  qu'ils  dispu^  ^^' 
toient  sans  fin  sur  cette  Ecriture ,  et  encore  sur 
un  des  passages  qui  devoit  être  des  plus  clairs  ^ 
puisqu'il  s'y  agissoit  d'un  testament.  Ils  se  crioient 
lun  à  l'autre  :  Tout  est  clair,  et  il  n'y  a  qu'à  ou* 
vrir  les  yeux.  Sur  cette  évidence  de  l'Ecriture , 
Luther  ne  trouvoit  nei^e  plus  hardi  ni  de  plus 
impie  que  de  nier  le  sens  littéral  ;  et  Zuingle  ne 
trouvoit  rien  de  plus  absurde  ni  de  plus  grossier 
que  de  le  suivre.  Erasme,  qu'ils  vouloient  gagner, 
leur  disoit  avec  tous  les  Catholiques  :  Vous  en 
appelés  ton»  à  la  pure  parole  de  Dieu ,  et  vous 
croyez  en  être  les  interprètes  véritables?  Accor- 
des^vous  donc  entre  vous  avant  que  de  vouloir 
Ciire  la  loi  au  monde  (0.  Quelque  mine  qu'ils 
fissent,  ils  étoient  honteux  de  ne  pouvoir  coup 
venir ,  et  ils  pensoient  tous  au  fond  de  leur  cœur 
ce  que  Calvin  écrivit  un  jour  à  Melancton ,  qui 
^toit  son  ami.  «  Il  est  de  grande  importance  qu'il 
»  ne  passe  aux  siècles  à  venir  aucun  soupçon  des 
»  divisions  qui  sont  panni  noOS  :  car  il  esl  ridi- 
»  cule  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer, 

(0£f6.  xTiii>  3.  XIX,  3y  tiXxxxitSg.  P'^i02.  etc.     • 
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»  qtt*après  avoir  rompu  avec  tout  le  monde , 

»  nous  nous  accordions  si  peu  entre  nous  dès 

»  le  commencement  de  notre  Réforme  (0  ». 

xuy.  Philippe  y  landgrave  de  Hesse ,  très-zélé  pour 

riens  pren-  ^®  nouvel  Evangile ,  avoit  prévu  ce  désordre ,  et 

nent  lei  ar-  dès  les  premières  années  du  différend  il  avoil 

mes  aooa  la  ^^y^^  j^  l'accommoder.  Aussitôt  qu'il  vit  le  parti 

conduite  da  *  * 

landgraye  »  asses  fort ,  et  d  ailleurs  menacé  par  1  Empereur  et 
qui  recon-  ]es  Catholiques  y  il  commença  à  former  des  des- 
^g^^  seins  de  ligue.  On  oublia  bientôt  les  maximes  que 

]5a8.  Luther  avoit  données  pour  fondement  à  sa  Ré- 
forme, de  ne  chercher  aucun  appui  dans  les 
armes.  Sous  prétexte  d*un  traité  imaginaire  qu*on 
disoit  avoir  été  fait  entre  George  duc  de  Saxe 
,  et  les  autres  princes  catholiques  pour  exterminer 
les  Luthériens,  ceux-ci  tvoient  pris  les  armes  (^). 
L'a&aire  à  la  vérité  fut  accommodée  :  le  land- 
grave se  contenta  des  grosses  sommes  d'argent 
que  quelques  princes  ecclésiastiques  furent  obli- 
gés de  lui  donner,  pour  le  dédommager  d*un 
armement  que  lui-même  reconnois^it  avoir  été 
fait  sur  de  faux  rapports. 

Melancton,  qui  n*approuvoit  pas  cette  con- 
duite y  ne  trouva  point  diantre  excuse  au  land- 
grave ,  sinon  qu'il  ne  vouloit  pas  faire  parottre 
qu'il  eût  été  trompé;  et  il  disoit  pour  toute  rai- 
son ,  qu'une  mauvaise  honie  l'avoit  fait  agir  (9. 
Mais  d'autres  pensées  le  troubloient  beaucoup 
davantage.  On  s'étoit  vanté  dans  le  parti  qu'on 
détruiroit  la  papauté  sans  faire  la  guerre  et  sans 

(«)  Calv,  effuî,  ad  Met  p,  i^S,  ^  (*)  Sleid,  ULrif  9a.  3M, 
Ub,  iT.  epiêL  70.  •-  (3)  HfiL  ihid. 
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répandre  du  sang.  Avant  que  ce  tumulte  du 
landgrave  arrivât ,  et  un  peu  après  la  révolte  des 
paysans ,  Melancton  avoit  écrit  au  landgrave 
même ,  ^u*il  'valait  mieux  tout  endurer  que  d'or'' 
mer  pour  la  cause  de  V Evangile  (0.  Et  mainte- 
nant  il  se  trou  voit  que  ceux  qui  avoiént  tant  fait 
les  pacifiques  y  étoient  les  premiers  à  prendre  les 
armes  sur  un  faux  rapport^  comme  Melancton 
le  reconnoit(3}.  Cest  aussi  ce  qui  lui  fait  aputer  : 
«  Quand  je  considère  de  quel  scandale  la  bonne 
B  cause  va  être  chargée ',  je  suis  presque  accablé 
»  de  cette  peine  ».  Luther  fut  bien  éloigné  de 
ces  sentimens.  Encore  qu*il  fftt  constant  en  Alle- 
magne, et  que  les  auteurs  même  protestans  en 
soient  d*acconi  &  j  que  ce  prétendu  traité  de 
George  de  Saxe  n*étoit  qu*une  illusion ,  Luther 
voulut  croire  qu'il  étoit  véritable;  et  il  écrivit 
plusieurs  lettres  et  plusieurs  libelles  oik  il  s*em* 
porte  contre  ce  prince  jusqu'à  lui  dire  qu'il  étoit 
lepbts/bu  de  tous  les  fous;  un  Moab  orgueilleux, 
çui  entreprenait  toujours  au-dessus  de  sesforcesiih 
ajoutant  tpiil  prieroit  Dieu  contre  lui.  Après  quoi 
il  auertiroit  les  princes  «^'extermiiteii  de  telles 
GERS ,  çui  voulaient  voir  toute  f  Allemagne  en 
sang  :  c'étoit  à  dire,  que  de  peur  de  la  voir  en 
ce  triste  état,  les  Luthériens  l'y  dévoient  mettre, 
et  commencer  par  exterminer  les  princes  qui 
s'opposoient  à  leurs  desseins. 
Ce  George  duc  de  Saxe ,  que  Luther  traite  si 

(0  Lih  m,  €(p.  16.  —  {*)  lUd.  ep.  70 ,  7a.  —  O  MeL  ibiâ,  Sleid. 
ibià.  Dav,  t^hyU  in  Saxon,  ad  an.  i5a8,  pag.  3i  9.  —  (4)  Luth.  ep. 
adFenceê.l^nc.p.^i2.T,Yn.eiap.CfytMSax.p»^iSL,eitjfiT 
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mal  y  ëtoit  autant  contraire  aux  Luthériens ,  que 

son  parent  Félecteur  leur  étoit  favorable.  Luther 

prophétisoit  contre  lui  de- toute  sa  force ,  sans 

considérer  qu'il  étoit  de  la  famille  de  ses  maîtres; 

et  on  voit  qu'il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on  n'accpm* 

plit  ses  prophéties  à  coups  d'épée. 

^^^'  Cet  armement  des  Luthériens,  qui  avoit  fait 

Protestans.    trembler  toute  l'Allemagne  en  iSaS,  les  rendit 

Conférence    si  fiers.  qu'ils  sc  Crurent  en  état  de  protester  ou- 

"Cl    vertement  contre  le  décret  publié  contre  eux 

pourg,  ouïe  * 

laadgrave     Tannée  d'après  dans  la  diète  de  Spire,  et  d'en 
tente  vaine-  appeler  à  l'Empereur,  au  futur  concile  général, 

cilier  lea  ^"  ^  ^^^^^  qu'on  tiendrait  en  Allemagne.  Ce  fut 
deux  partia  en  Cette  occasiou  qu'ils  se  réunirent  sous  le  nom 
deg  Protes-  j^  Protestans  (0  :  mais  le  landgrave,  le  plus 
prévoyant  et  le  plus  capable  aussi  bien  que  le 
plus  vaillant  de  tous,  conçut  que  la  diversité  des 
sentimens  seFoit  un  obstacle  éternel  à  la  parfaite 
union  qu'il  vouloit  établir  dans  le  parti.  Ainsi 
dans  la  même  année  du  décret  de  Spire  il  mé* 
nagea  la  confére^ice  de  Marpourg  W ,  oii  il  fit 
trouver  tous  les  chefs  de  la  nouvelle  Réforme, 
c'est-à-dire  Luther,  Osiandi^e  et  Melancton  d'un 
côtéî  Zuingle,Œcolampade  et  Bucer  de  l'autre, 
sans  compter  les  autres  qui  sont  moins  connus. 
Luther  et  Zuingle  parloient  seuls  :  Car  d^k  lés 
Luthériens  ne  parloient  point  qùl  Luther  étoit , 
et  Melancton  avoue  franchement  que  lui  et  ses 
compagnons  furent  des  personnages  muets  (3). 
On  ne  songeoit  pas  alors  à-  s'amuser  les  uns  les 
autres  par  des  explications  équivoques,  comme 

(«)  Sldd.  Ub.  VI  »  94 ,  97. .-  M  Skid.  iUd.  —  (')  lAb  ly.  tp,  88. 
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on  fil  depais.  La  vraie  pràsence  du  corps  et  du 
sang  fat  nettement  posée  d*un  côté,  et  niée  de  Fau- 
tre  (0.  On  entendit  des  deux  côtés  qu'une  pré- 
sence en  figure  y  et  une  présence  par  foi  n*étoit 
pas  une  vraie  présence  de  Jésus-Christ,  mais  une 
prâence  morale ,  une  présence  improprement 
dite  et  par  métaphore.  On  convint  en  apparence 
de  tous  les  articles,  à  la  réserve  de  celui  de  FEu» 
diaristie.  Je  dis  en  apparence ,  car  il  paroît  par 
deux  lettres  que  Melancton  écrivit  durant  le  col- 
loque pour  en  rendre  compte  à  ses  princes,  quon 
ne  s'entendoit  guère  dans  le  fond.  «  Nous  décou* 
»  vrtmes,  dit-il  W,  que  nos  adversaires  enten- 
»  doient  fort  peu  la  doctrine  de  Luther,  encore 
»  qu*ils  tâchassent  dlmiter  son  langage  »;  c*est* 
à-dire  qu'on  s'accordoit  par  complaisance  et  en 
paroles,  sans  se  bien  entendre  en  effet  :  et  il  étoit 
vrai  queZuingte  n'avoit  jamais  rien  compris  dans 
la  doctrine  de  Luther  sur  les  sacremens,  ni  dans 
sa  justice  imputée.  On  accusa  aussi  ceux  de  Stras- 
hourgf  et  Bttcer  qui  en  étoit  le  pasteur,  de  h'avoir 
pas  de  bons  sentimens  (3),  c'est-à-dire,  comme 
on  fentendoit,  des  sentimens  assez  Luthériens 
sur  cette  matière  ;  et  il  y  parut  dans  la  suite 
comme  nous  verrons  bientôt.  C'est  que  Zuingle 
et  ses  compagnons  ne  se  mettant  guère  en  peine 
de  toutes  ces  choses,  en  disoient  tout  ce  qu'il 
plaisoit  à  Luther,  et  à  vrai  dire  n'avoient  en 
tête  que  la  question  de  la  présence  réelle.  Quant 
à  la  manière  de  traiter  les  choses ,  Luther  parloit 

0^  Hospin,  ad  an.  i  S^g ,  de  colL  Marp.  -^  (*)  MeL  ep.  adEled, 
Saxon,  etadHtnr»  Dueem,  Sax,  ibid.  et  ap.  Luth.  T.  xt.  Jen.  -<• 
{}}  Ihid. 
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avec  hauteur  selon  sa  coutume.  Zuingle  montra 
beaucoup  d'ignorance,  jusqu'à  demander  plu- 
sieurs fois,  comment  de  méchans  prêtres  pou" 
paient  faire  une  chose  sacrée  (>}?  Mais  Luther  le 
releva  d'une  étrange,  sorte ,  et  lui  fit  bien  voir , 
par  Texemple  du  Baptême,  qu'il  ne  savoit  ce  qu'il 
disoit.  Lorsque  Zuingle  et  ses  compagnons  virent 
qu'ils  ne  pouvoient  persuader  à  Luther  le  sens 
figuré,  ils  le  prièrent  du  moins  de  vouloir  bien 
les  tenir  pour  frères.  Mais  ils  furent  vivement 
repoussés.  «  Quelle  fi*aternité  me  demandez- 
n  vous,  leur  disoit -il  C^),  si  vous  persistez  dans 
»»  votre  créance?  C'est  signe  que  vous  en  don- 
»  tez,  puisque  vous  voulez  être  frères  de  ceux 
»  qui  la  rejettent  ».  Voilà  comme  finit  la  confé- 
rence.  On  se  promit  pourtant  une  charité  mu- 
tuelle. Luther  interpréta  cette  charité  de  celle 
qu'on  doit  aux  ennemis,  et  non  pas  de  celle  qu'on 
doit  aux  personnes  de  même  communion.  11$ 
frémissoient,  disoit-il,  de  se  voir  traiter  d'héré^ 
tiques.  On  convint  pourtant  de  ne  plus  écrire  les 
uns  contre  les  autres  ;  mais  pour  leur  donner, 
poursuivoit  Luther,  le  temps  de  se  reconnoître. 
Cet  accord  tel  quel  ne  dura  guère  :  au  con- 
traire, par  les  récits  difi'érens  qui  se  firent  de  la 
conférence ,  les  esprits  s'aigrirent  plus  que  ja- 
mais :  Luther  regarda  comme  un  artifice  la  pro- 
position de  fraternité  qui  lui  fut  faite  par  les 
Zuingliens ,  et  dit  «  que  Satan  régnoit  tellement 
»  eîi  eux ,  qu'il  n'étoit  plus  en  leur  pouvoir  de 
»  dire  autre  chose  que  des  mensonges  (3)  ». 

(0  Hosp.  iJbid.  — *  C*)  Luth.  epUt,  adJac.  Prap*  Bremens,  Ibid, 

-*  (3)  lUd, 
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LIVRE    III. 

JE'/i/'aii  i53ù. 

SOMMAXAB. 

Les  Onifiesdcms  de  foi  des  deux  partis  des  Protestansi 
Celle  d'Ausbourg  composée  par  Melancton*  Celle 
de  Strasbourg  ou  des  quatre  villes  par  Bucer.  Celle 
de  Zu  ÎDgle.  Variations  de  celle  d'Ausbourg  sur  VEor 
c^ristie.  Ambiguité  de  celle  de  Strasbourg.  Zuingte 
seul  pose  nettement  le  sens  figuré.  Le  terme  de 
substance  pourquoi  mis  pour  expliquer  la  réalité. 
Apologie  de  la  Confession  d'Ausbourg  faite  par  Me- 
lancton.  L'Eglise  calomniée  presque  sur  tous  les 
points,  et  principalement  sur  celui  de  la  Justifica** 
tion,  et  sur'^  l'opération  des  Sacremens  et  de  la 
Messe.  I^  mérite  des  bonnes  ceuvres  avoué  de  part 
et  d'autre  y  l'absolution  saçramentale  de  même  ;  la 
confession  ,  les  vœux    monastiques ,  et  beaucoup 
d'autres  articles.  L'Eglise  romaine  reconnue  en  plu- 
fieors  manières  dans  la  Confession  d'Ausbourg.  Dé- 
monstration, par  la  Confession  d'Ausbourg  et  par 
f  Apologie  y.  que  les  Latbériens  reviendroient  à  nous 
en  retranchant  leurs  calomnies,  et  en  entendant 
bien  leur  propre  doctrine. 

Au  milieu  de  ces  démêlés  on  se  préparoit  à  la         i. 
célèbre  diète  d'Aasbonrg,  qae  Charles  V  avoit     f«  célébra 
convoquée  pour  y  remédier  aux  troubles  que  j^^^  ^  ^ 
le  nouvel  Evangile  causoit  en  Allemagne.  Il  ar*    ConfeMiona 
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de  foi  sont  ^îy^  à  Àusbourg  le  i5  juin  i53o.  Ce  temps  ^est 
OufflcsV*  *  considérable ,  car  c'est  alors  qu'on  vit  parottre 
i53o.  pour  la  première  fois  des  Confessions  de  foi  en 
forme,  publiées  au  nom  de  chaque  partL  Les  Lu* 
thériens  défenseurs  du  sens  littéral  présentèrent 
à  Charles  Y  la  Confession  de  foi ,  appelée  la  Con* 
fession  d'Âusbourg.  Quatre  villes  de  FEmpire, 
Strasbourg  y  Memingue,  Lindau  et  Constance , 
qui  défendoient  le  sens  figuré ,  donnèrent  la  leur 
séparément  au  même  prince.  On  la  nomma  la 
Confession  de  Strasbourg  ou  des  quatres  villes  ; 
et  Zuingle  qui  ne  voulut  pas  être  muet  dans  une 
occasion  si  célèbre ,  quoiqu  il  ne  (ht  pas  du  corps 
de  TEmpire  y  envoya  aussi  sa  Confession  de  foi  à 
TEmpereur. 
^*  Melancton ,  le  plus  éloquent  et  le  plus  poli 

sion  d'AuA-  ^^^  ^^^^  V^^  ^^  P^^'  modéré  de  tons  les  disciples 
bourg  redi-  de  Luther  I  dressa  la  Confession  d*Ausbourg  de 
gée  par  Me-  concert  avec  son  maître  qu*on  avoit  fait  appro- 

lancton  «et  ,  *  *  * 

présentée  k  ^^^^  ^^  ^^^  ^^  1^  diète.  Cette  Confession  de  foi 
r  Empereur .  fut  présentée  à  TE  mpereur  en  la  tin  et  en  allemand 
le  25  juin  iSSo,  souscrite  par  Jean,  électeur  de 
Saxe,  parsix  autres  princes,  dont  Philippe,  land- 
grave de  Hesse  étoit  un  des  principaux ,  et  par 
les  villes  de  Nuremberg  et  de  Rentlingne,  aax* 
quelles  quatre  autres  villes  étoient  associées  (0. 
On  la  lut  publiquement  dans  la  diète  en  pré- 
sence de  r  Empereur;  et  on  convint  de  n*en  ré- 
pandre aucune  copie ,  ni  manuscrite  ni  impri- 
mée, que  de  son  ordra.  Il  s'en  est  &it,  depuis 
plusieurs  éditions  tant  en  allemand  qu'en  latin , 

(0  Chjrir,  Hist.  Conf,  Aug,  etc. 

tOUlt'S 
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toutes  avec  de  notables  différences;  et  tout  le 
parti  la  reçut. 

Ceux  de  Strasbourg  et  leurs  associés  défenseurs       ^^ 
in  sens  figuré ,  s'offrirent  à  la  souscrire ,  à  la  ré-     {^uax  ^dl 
serve  de  Farticle  de  la  Cène.  Us  n'y  furent  pas  Strasbourg  , 
reçus-,  de  sorte  qu'ils  composèrent  leur  Confes-  ^^^*^*j* 
sion  particulière  qui  fut  dressée  par  Bncer  (0.  Bacer  qui  la 

Cétoitunhommeassez  docte,  d'un  esprit  pliant,  ^«>*^  . 
et  plus  fertile  en  distinction ,  que  les  scholas^ 
tiques  les  plus  raffinés;  agréable  prédicateur  ;  un 
peu  pesant  dans  son  style  :  mais  il  imposoit  par 
la  taille ,  et  par  le  son  de  la  voix.  Il  avoit  été  Ja- 
cobin ,  et  s'étoit  marié  comme  les  autres ,  et  même 
ponr  ainsi  parler  plus  que  les  autres ,  puisque 
sa  femme  étant  morte ,  il  passa  à  un  second  et 
à  un  troisième  mariage.  Les  saints  Pères  ne  re- 
cevoieDt  point  au  sacerdoce  ceux  qui  avoient 
été  mariés  deux  fois  étant  laïques.  Celui*ci  prêtre 
et  religieux  se  marie  trois  fois  sans  scrupule 
durant  son  nouveau  ministère.  C'étoit  une  re- 
commandation dans  le  parti,  et  on  aimoit  à 
confondre  par  ces  exemples  hardis  les  obser^ 
▼anoes  superstitieuses  de  l'ancienne  Eglise. 

Il  ne  parott  pas  que  Bucer  ait  rien  concerté 
avec  Zuîngle  :  celui-ci  avec  les  Suisses  parloit 
irancheineut;  Bucer  méditoit  des  accommode- 
menSy  et  jamais  honune  ne  fut  plus  fécond  en 
équivoques. 

Cependant  lui  et  les  siens  ne  purent  dlors  s'u- 
nir aux  Luthériens,  et  la  nouvelle  Réforme  fit  en 

(0  Cfytr.  Hist.  Conf.  Aug.  r 

Bossu  ET.    XIX.  10 
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Allemagne  deux  corps  visiblement  séparés  par 
des  Confessions  de  foi  différentes. 

Après  les  avoir  dressées ,  ces  Eglises  sembloien  t 

avoir  pris  leur  dernière  forme ,  et  il  étoit  temps 

du  moins  alors  de  se  tenir  ferme  r  mais  c'est  ici 

-.  au  contraire  que  les  variations  se  montrent  pins 

grandes. 

îV.  La  Confession  d'Ansbourg  est  la  plus  considé- 

f  •o*d'A'*'  ^^^^^  ^^  toutes  manières.  Outre  qu'elle  fut  pré- 
bourg,  et  do  sentée  la  première,  souscrite  par  un  plus  grand 
PApologie  :  corps ,  et  reçue  avec  plus  de  cérémonie  ;  elle  a 

Faucorité  de  '^    '  ^  •  ,i  ^  ^  i\      , 

ces  deux  plé-  ^^^core  cet  avantage  quelle  a  été  regardée  dans 
ces  dans  tout  la  suite,  non-seulement  par  Bucer  et  par  Calvin 
le  paru.  même  en  particulier ,  mais  encore  par  tout  le 
parti  du  sens  figuré  assemblé  en  corps ,  comme 
une  pièce  commune  de  la  nouvelle  Réforme, 
ainsi  que  la  suite  le  fera  parottre.  Comme  TEm- 
pereur  la  fit  réfuter  par  quelques  théologiens 
catholiques  y  Melancton  en  fit  FApologie,  qu'il 
étendit  davantage  un  peu  après.  Au  reste  il  ne 
faut  pas  regarder  cette  Apologie  comme  un 
ouvrage  particulier,  puisqu'elle  fut  présentée  à 
TEmpereur  au  nom  de  tout  le  parti ,  par  les 
mêmes  qui  lui  présentèrent  la  Confession  d'Aus- 
bourg ,  et  que  depuis  les  Luthériens  n'ont  tenu 
aucune  assemblée  pour  déclarer  leur  foi,  où 
ils  n'aient  fait  marcher  d'un  pas  égal  la  Con- 
fession d'Ausbourg  et  l'Apologie ,  comme  il  pa« 
roit  par  les  actes  de  l'assemblée  de  Smalcade  en 
x537  et  par  les  autres  (0. 

(0  Prœf,  Apol,  in  lib,  Conoordm  p»  4^*  «^''^-  Smal.  ibid.  3SG. 
£pitomearLib>  5ju  Solida  repeL  ibid.  633 «  728»  etc. 
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U  est  certain  que  Fintention  de  la  Confession  V. 
(TAusbourg  ëtoit  d'établir  la  présence  réelle  du  jJî'*2^'f J 
corps  et  du  sang  ;  et  comme  disent  les  Luthériens  non  d'Aus- 
dans  le  livre  de  la  Concorde ,  «  on  y  vouloit  ex*  l>oarg,  où  il 
»  pressément  rejeter  Terreur  des  Sacràmentaires,  ^^|g  csujou. 
w  qui  présentèrent  en  même  temps  à  Ausbourg  ché  en  qua. 
»  leur  Confession  particulière  (i)  ».  Mais  tant  ^«ffÇO'Wjî» 

,  varie  le     des 

s*en  £iat  que  les  Luthériens  tiennent  un  langage  deuxpreiniè- 
uniforme  sur  cette  matière ,  qu'au  contraire  on  '^^^- 
▼oit  d*abord  Tarticle  x  de  leur  Confession  y  qui 
est  celai  ob  ils  ont  dessein  d'établir  la  réalité  : 
on  Toit  j  dis-je ,  cet  article  x  couché  en  quatre 
manières  différentes ,  sans  qu'on  puisse  presque 
discerner  laquelle  est  la  plus  authentique ,  puis- 
qu'elles ont  toutes  paru  dans  des  éditions  oit 
étoient  les  marques  de  l'autorité  publique. 

'De  ces  quatre  manières  nous  en  voyons  deux 
dans  le  recueil  de  Genève ,  oii  la  Confession  d' Aus- 
boui^  nous  est  donnée  telle  qu'elle  avoit  été  im- 
primée en  i54o  à  Vitemberg,  dans  le  lieu  où 
étoit  né  le  luthéranisme  y  où  Luther  et  Melancton 
étoient  présens  (^).  Nous  y  lisons  l'article  de  la 
Cène  en  deux  manières.  Dans  la  première  qui  est 
celle  de  l'édition  de  Yitemberg ,  il  est  dit  y  a  qu'a- 
9  vec  le  pain  et  le  vin,  le  corps  et  le  sang  de 
n  Jésus  -  Christ  est  vraiment  donné  à  ceux  qui 
»  mangent  dans  la  Cène  ».  La  seconde  ne  parle 
pas  da  pain  et  du  vin ,  et  se  trouve  couchée  en 
ces  termes  :  «  Elles  croient  (  les  Eglises  protes- 
»  tantes)  que  le  corps  et  le  sang  sont  vraiment 

(')  Coneor.  p.  738.  *->  (*)  Conf,  Aug.  art,  x.  Sjrntagm,  Gen^ 
apport,  p»  i3. 
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»  distribua  à  ceux  qui  mangent ,  et  improuvent 
»  ceux  qui  enseignent  le  contraire  ». 

Voilà  dès  le  premier  pas  une  variété  assez  im* 
portante ,  puisque  la  dernière  de  ces  expressions 
s*accorde  avec  la  doctrine  du  changement  de 
substance  y  et  que  Tautre  semble  être  mise  pour 
la  combattre.  Toutefois  les  Luthériens  ne  s*en 
sont  pas  tenus  là;  et  encore  que  des  deux  maniè- 
res d'énoncer  l'article  x  qui  paroissent  dans  le 
recueil  de  Genève ,  ils  aient  suivi  la  dernière  dans 
leur  livre  de  la  Concorde ,  à  Tendroit  où  la  Con- 
fession d'Ausbourgy  est  insérée  (0,  on  voit  néan- 
moins dans  le  même  livre  ce  même  article  x,  rap- 
porté de  deux  autres  façons. 
Vl*  En  effet,  on  trouvera  dans  ce  livre  l'Apologie 

très  manie-  ^^  ^^  Confession  d' Ausbourg ,  oii  ce  même  Mè- 
res dont  est  lancton  qui  Ta  voit  dressée,  et  qui  la  défend, 
ccmché     le  transcrit  l'article  en  ces  termes  :  «  Dans  la  Cène 

même    a^U- 

de: leurs dif-  »  du  Seigneur,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 

férences.       ^  ^qj^i  vraiment  et  substantiellement  présens,  et 

»  sont  vraiment  donnés  avec  les  chosefi  qu'on  voit, 

»  c'est-à-dire  avec  le  pain  et  le  vin ,  à  ceux  qui 

»  reçoivent  le  sacrement  (s)  », 

Enfin  nous  trouvons  encore  ces  mots  dans  le 
même  livre  de  la  Concorde  (^)  :  «  L'article  de.la 
»  Cène  est  ainsi  enseigné  par  la  parole  de  Dieu 
»  dans  la  Confession  d'Ausbourg  :  Que  le  vrai 
»  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ  sont  vrai- 
»  ment  présens,  distribués  et  reçus  dans  la  sainte 

(0  Conf.  Aug,  art,  x,  in  Ub,  Conc.  p.  i3.  — >  (')  uipoL  Conf, 
j4ug.  Conc.  p.  iSj,  —  (3)  Solid,  reptiit,  dt  Cœru  Dom.  n.  yu, 
Conc.  p»  738. 
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»  Cène  sous  Fespèce  du  pain  et  du  vin ,  et  qu'on 
»  improuve  ceux  qui  enseignent  le  contraire  «. 
Et  c'est  aussi  la  manière  dont  cet  article  x  est 
couché  dans  la  version  française  de  la  Confession 
d'Âusbourg  imprimée  à  Francfort  en  1673. 

Si  on  compare  maintenant  ces  deux  façons 
d'exprimer  la  réalité ,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
voie  que  celle  de  l'Apologie  l'exprime  par  des  pa- 
roles plus  fortes  que  ne  faisoient  les  deux  précé- 
dentes rapportées  dans  le  recueil  de  Genève  : 
mais  qu'elle  s'éloigne  aussi  davantage  de  la  trans- 
substantiation i  et  que  la  dernière  au  contraire 
s'accommode  tellement  aux  expressions  dont  on 
se  sert  dans  l'Eglise ,  que  les  Catholiques  pour- 
roient  la  souscrire. 

De  ces  quatre  façons  diflférentes,  si  on  demande       vu. 
laquelle  est  l'originale  qui  fut  présentée  à  Char-    Laq«eUcde 
les  Y,  la  chose  est  assez  douteuse.  estrorigiua- 

Hospinien  soutient  que  c'est  la  dernière  qui  le. 
doit  être  l'originale  (0,  parce  que  c'est  celle  qui 
paroit  dans  l'impression  qui  fut  faite  dès  l'an  1 53o 
à  Vitemberg^  c'est-à-dire  dans  le  siège  du  luthé- 
ranisme,  oà  étoit  la  demeure  de  Luther  et  de 
Melancton. 

Il  ajoute  que  ce  qui  fit  changer  l'article ,  c'est 
qu'il  favorisoit  trop  ouvertement  la  transsubstan- 
tiation,  puisqu'il  marquoit  le  corps  et  le  sang  vé- 
ritablement reçus,  non  point  avec  la  substance y*^ 
mais  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin ,  qui  est 
la  même  expression  dont  se  servent  les  Catho- 
liques. 

(')  Hosp.  parL  x/.  94»  iSa»  17^* 
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Et  c*est  cela  même  qui  fait  croire  que  c*est  ainsi 
que  Farticle  avoit  été  couché  d^abord ,  puisqu'il 
est  certain  par  Sleidan  et  par  MelanctoQ ,  aussi 
bien  que  par  Chytré  et  par  Câestin  dans  leur 
Histoire  de  la  Confession  d'Ausbourg  (0,  que  les 
Catholiques  ne  contredirent  point  cet  artide  dans 
la  réfutation  qu'ils  firent  alors  de  la  Confession 
d'A.usboûrg  par  ordre  de  TEmpereur. 

De  ces 'quatre  manières ,  la  seconde  est  celle 
qu'on  a  insérée  dans  le  livre  de  la  Concorde  ;  et 
il  pourroit  sembler  que  ce  seroit  la  plus  authen- 
tique, parce  que  les  princes  et  les  Etats  qui  ont 
souscrit  à  ce  livre  ^  semblent  assurer  dans  la  pré- 
face ,  qu'ils  ont  transcrit  la  Confession  d'Aus* 
bourg  comme  elle  se  trouve  encore  dans  les  ar- 
chives de  leurs  prédécesseurs  et  dans  ceux  de 
TEmpire  W.  Mais  si  Ton  y  prend  gai^e  de  près , 
on  verra  que  cela  ne  conclut  pas ,  puisque  les  au* 
teurs  de  cette  préface  disent  seulement  qu'ayant 
conféré  les  exemplaires  avec  les  archives  y  ils  ont 
troîwé  que  le  leur  étoit  en  tout  et  partout  de 
même  sens  que  les  exemplaires  latins  et  alle^ 
mands  :  ce  qui  montre  la  prétention  d'être  d'ac- 
cord dans  le  fond  avec  les  autres  éditions ,  mais 
non  pas  le  fait  positif,  que  les  termes  soient  en 
tout  les  mêmes  :  autrement  on  n'en  verroit  pas 
de  si  diiférens  dans  un  autre  endroit  du  même 
livre  y  comme  nous  l'avons  remarqué* 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  étrange  que  la  Con- 
fession d'Ausbourg  n'ayant  pu  être  présentée  à 

(0  Sleid,  Apol  Qêttf.Aug.  ad  art.  x.  Chytr.  HisL  Conf  Aug. 
CaUsU  Hisu  Conf,  Aug,  T,  ui.  -w  C*)  Fnrf.  Coac. 


DES  VARIATIONS^   LIV.    III.  i5l 

l'Empereur  que  d'une  seule  façon ,  il  en  paroisse 
trois  autres  aussi  diffërentes  de  celle-là ,  et  tout 
ensemble  aussi  authentiques  que  nous  le  venons 
de  voir  ;  et  qu*un  acte  si  solennel ,  ait  été  tant  de 
fois  altéré  par  ses  auteurs  dans  un  article  si  es» 
seDtid. 

Mais  ils  ne  demeurèrent  pas  en  si  beau  che-  ^^^^ 
mm;  et  incontinent  après  la  Confession  d'Ans*  ^^qu>^me 
bourg  ils  donnèrent  à  l'Empereur  une  cinquième  le  mémearû* 
explication  de  l'artide  de  la  Cène,  dans  l'Apo-  dexestrap- 
logie  de  leur  Confession  de  foi  qu'ils  firent  faire  rApologiedê 
par  Melancton.  laConfeuion 

Dans  cette  Apologie  approuvée,  comme  on  a  ^'A^o'*'?- 
va  f  de  tout  le  parti ,  Melancton  soigneux  d'expri- 
mer en  termes  formels  le  sens  littéral ,  ne  se  con- 
tenta pas  d'avoir  reconnu  une  présence  *uraie  et 
substantielle,  mais  se  servit  encore  du  mot  de 
présence  corporelle  (0  ;  ajoutant  que  Jésus-Christ 
nous  était  donné  corporellement ,  et  que  c'étoit  le 
sentiment  ancien  et  commun  non  -  seulement  de 
tEglùd  romaine  ,  mais  encore  de  l'Eglise  grect/ue. 

Et  encore  que  cet  auteur  soit  peu  favorable,        IX. 
même  dans  ce  livre  ,  au  changement  de  sub-    ^f  mamere 

'  *'  ^  d  expliquer 

stance,  toutefois  il  ne  trouve  pas  ce  sentiment  si  k  réalité 
mauvais  qu'il  ne  cite  avec  honneur  des  autorités  ^*^  rAp(>- 
qui  l'établissent  :  car  voulant  prouver  la  doc-  4*^^11,  "n 
trine  de  la  présence  corporelle  par  le  sentiment  même  temps 
de  l'Eglise  orientale ,  il  allègue  le  canon  de  la  J^^^^j"^ 
messe  grecque ,  où  le  prêtre  demande  nettement,  ttaso«. 
dit-il  (^) ,  que  le  propre  corps  de  Jésus-^Christsoit 
fait  en  changeant  le  pain  ,  ou  par  le  changement 

(>)  ApoL  Conf.  Aug*  in  an.  z .  p.  1 57.  —  (>)  Ihid. 
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du  pain.  Bien  loin  de  rien  impronver  dans  cette 
prière ,  il  s'en  sert  comme  d'une  pièce  dont  il 
reconnott  rautorité ,  et  il  produit  dans  le  même 
esprit  les  paroles  de  Théophylacte ,  archevêque 
de  Bulgarie ,  çui  assure  que  le  pain  n* est  pas  seu^ 
lement  une  figure ,  mais  quil  est  vraiment  changé 
en  chair.  Il  se  trouve ,  par  ce  moyen ,  que  de 
trois  autorités  qu'il  apporte  pour  confirmer  la 
doctrine  de  la  présence  réelle ,  il  y  en  a  deux 
qui  établissent  le  changement  de  substance  ;  tant 
ces  deux  choses  se  suivent ,  et  tant  il  est  naturel 
de  les  joindre  ensemble. 

Quand  depuis  on  a  retranché  dans  quelques 
éditions,  ces  deux  passages  qui  se  trouvent  dans 
la  première  publication  qui  en  fut  faite ,  c'est 
qu'on  a  été  f&ché  que  les  ennemis  de  la,  trans- 
substantiation n'aient  pu  établir  la  réalité  qu'ils 
approuvent ,  sans  établir  en  même  tei^ps  cette 
transsubstantiation  qu'ils  vouloient  nier. 
X.  Voilà  les  incertitudes  où  tombèrent  les  Lu- 

Défaite  des  thériensdès  le  premier  pas;  et  aussitôt  qu'ils  en* 

«nrcesTarîa- ^^^P"^®'^^^*^^'**^®'' P*^  ^^®  Coufessiou  de  foi 
tioiM»  une  forme  constante  à  leur  Eglise,  ilsfurent  si  peu 

résolus  qu'ils  nous  donnèrent  d'abord  en  cinq 
ou  six  façons  différentes  un  article  aussi  impor- 
tant que  celui  de  l'Eucharistie.  Ils  ne  furent  pas 
plus  constans,  comme  nous  verrons ,  dans  les  au- 
tres articles  :  et  ce  qu'ils  répondent  ordinaire- 
ment ,  que  le  concile  de  Constantinople  a  bien 
ajouté  quelque  chose  à  celui  de  Nicée,  ne  leur 
sert  de  rien  :  car  il  est  vrai  qu'étant  survenu  de- 
puis le  concile  de  Nicée  une  nouvelle  hérésie , 


r 
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qui  nioit  la  divinité  du  Saint-Esprit,  il  fallut  bien 
ajouter  quelques  mots  pour  la  condamner  :  mais 
ici ,  où  il  n*est  rien  arrivé  de  nouveau ,  c^est  une 
pure  irrésolution  qui  a  introduit  parmi  les  Lu* 
thériens  les  variations  que  nous  avons  Vues.  Ils 
ne  s*en  tinrent  pas  là ,  et  nous  en  verrons  beau« 
coup  d*antres  dans  les  Confessions  de  foi  qu'il 
fallut  depuis  ajouter  à  celle  d'Âusbourg. 

Que  si  les  défenseurs  du  sens  figuré  répondent        ^'* 
que  leur  parU  n'est  pas  tombé  dans  le  même  in-  ^J^^Z 
convénienti   qu'ils  ne  se  flattent  pas  de  cette  sont  pas  pins 
pensée.  On  a  vu  que  dans  la  diète  d'Ausbourg ,  ""^^i^ 
oik  commencent  les  Confessions  de  foi,  le«  Sacra-  foi. 
mentaires  en  ont  produit  d'abord  deux  différen* 
tes;  et  bientôt  nous  en  verrons  les  diversités.  Dans 
la  suite  ils  ne  furent  pas  moins  féconds  en  Confes- 
sons de  foi  différentes ,  que  les  Lut Wriens ,  et 
n'ont  pas  paru  moins  embarrassés,  ni  moins  in- 
certains dans  la  défense  du  sens  figuré ,  que  les 
autres  dans  la  défense  du  sens  littéral. 

Cest  de  quoi  il  y  a  sujet  de  s'étonner  ;  car  il 
semble  qu'une  doctrine  aussi  aisée  à  entendre, 
selon  la  raison  humaine  ^  que  l'est  celle  des  Sa- 
cramentaires ,  ne  devoit  faire  aucun  embarras  à 
ceux  qui  entreprenoient  de  la  proposer.  Mais 
c'est  que  les  paroles  de  Jésus-Christ  font  dans  l'es- 
prit naturellement  une  impression  de  réalité 
que  toutes  les  finesses  du  sens  figuré  ne  peuvent 
détruire.  Comme  donc  la  plupart  de  ceux  qui  la 
combattoient  ne  pouvoient  pas  s'en  défaire  entiè- 
rement 9  et  que  d'ailleurs  ils  vouloient  plaire  aux 
Luthériens  qui  la  retenoient ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
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tonner  s'ils  ont  mêlé  tant  d'expressions  qui  res^ 

sentent  la  réalité,  à  leurs  interprétations  figurées; 

ni  si  ayant  quitté  l'idée  véritable  de  la  présence 

réelle ,  que  l'Eglise  leur  avoit  apprise  ,  ils  ont  eu 

tant  de  peine  à  se  contenter  des  termes  qu'ils 

avoient  choisis  pour  en  conserver  quelque  inuige. 

^^''  C'est  la  cause  des  équivoques  que  nous  verrons 

guefietambi-  ^'introduire  dans  leurs  Catéchismes  et  dans  leurs 

gusdelaCon-  Con(essions  de  foi.  Bucer ,  le  grand  architecte  de 

fc»aion    e     iq^^q^  q^s  subtilités ,  en  donna  un  petit  essai  dans 

Strasbourg  '  '^ 

sur  rarûcle  la  Coufessiou  de  Strasbourg;  car  sans  vouloir  se 
delà  Cénc.  gervir  des  ternies  dont  se  servoient  les  Luthériens 
pour  expliquer  la  présence  réelle ,  il  ailecte  de 
ne  rien  dire  qui  lui  soit  formellement  contraire  , 
et  s'explique  en  paroles  assez  ambiguës  pour  pou* 
voir  être  tirées  de  ce  côté^là.  Voici  comme  il 
parle ,  ou  plutôt  comme  il  fait  parler  ceux  de 
Strasbourg  et  les  autres.  «  Quand  les  chrétiens  ré* 
»  pètent  la  Cène  que  Jésus-Christ  fit  avant  sa  mort 
>i  en  la  manière  qu'il  a  instituée ,  il  leur  donne 
»  par  les  sacremens  son  vrai  corps  et  son  vrai 
»  sang  à  manger  et  à  boire  véritablement ,  pour 
»  être  la  nourriture  et  le  breuvage  des  âmes  (0  »« 
A  la  vérité,  ils  ne  disent  pas  avec  les  Luthériens, 
gue  ce  corps  et  ce  sang  sont  vraiment  donnés 
avec  le  pain  et  le  vin  ;  encore  moins ,  qu'ils  sont 
vraiment  et  substantiellement  donnés.  Bucer  n'eu 
étoit  pas  encore  venu  là  ;  mais  il  ne  dit  rien  qui  y 
soit  contraire ,  ni  rien  en  un  mot  dont  un  Luthé- 
rien et  même  un  Catholique  ne  pût  convenir, 
puisque  nous  sommes  tous  d'accord  que  le  vrai 

(0  Co/i/*.  Argent.  G»  iSj  de  Cmnd.Sjrnt,  Gen.  part,  i.  p.  195. 
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torps  et  le  ^nu  sang  de  notre  Seigneur  nous  sont 
donnés  à  nuinger  et  à  boire  wriiablementj  non 
pas  poar  la  nourriture  des  corps ,  mais ,  comme 
(&oit  Bacer ,  pour  la  nourriture  des  ornes.  Ainsi 
cette  Confession  se  tenoit  dans  des  expressions 
générales  ;  et  même ,  lorsqu'elle  dît  que  nous 
mangeons  et  bui^ons 'vraiment  le  vrai  corps  et  le 
vrai  sang  de  notre  Seigneur ,  elle  semble  exclure 
le  manger  et  le  boire  par  la  foi ,  qui  n  est  après 
tout  qu*on  manger  et  un  boire  métaphorique  : 
tant  on  avoit  de  peine  à  lâcHer  le  mot,  que  le  corps 
et  le  sang  ne  fussent  donnés  que  spirituellement, 
et  d'insérer  dans  une  Confession  de  foi  une.  chose 
à  nouvelle  aux  chrétiens.  Car  encore  que  FEu* 
charistie,  aussi  bien  que  les  autres  mystères  de 
notre  salut,  eût  pour  fin  un  effet  spirituel ,  elle 
avoit  pour  soa  fondement  y  comme  les  autres 
mystères,  ce  qui  s'àccomplissbit  dans  le  corps. 
Jésus-  Christ  devoit  naître ,  mourir ,  ressusciter 
spirituellement  dans  ses  fidèles  :  mais  il  devoit 
aussi  naître ,  mourir  et  ressusciter  en  effet  et 
selofi  la  chair.  De  même  nous  devions  participer 
spirituellement  à  son  sacrifice  :  mais  nous  devions 
aussi  recevoir  corporellement  la  chair  de  cette 
victime,  et  la  manger  en  effet.  Nous  devions  être 
unis  spirituellement  à  TEpoux  céleste  :  mais  son 
corps  ,  qu'il  nous  donnoit    dans  TEucharistie 
pour  posséder  en  même  temps  le  nôtre ,  devoit 
être  le  gage  et  le  sceau,  aussi  bien  que  le  fonde- 
ment de  cette  union  spirituelle  ;  et  ce  divin  ma- 
riage devoit ,  aussi  bien  que  les  mariages  vul* 
gaires,  quoique  d'une  manière  bien  différente. 
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unir  les  esprits  en  unissant  les  corps.  Câoit  donc 
à  la  vérité  expliquer  la  dernière  fin  du  mystère , 
que  de  parler  de  Funion  spirituelle  :  mais  pour 
cela  il  ne  falloit  pas  oublier  la  corporelle,  sur  la* 
quelle  l'autre  étoit  fondée.  En  tout  cas ,  puisque 
c'étoit  là  ce  qui  séparoit  les  Eglises ,  on  en  devoit 
parler  nettement ,  ou  pour  6u  contre ,  dans  une 
Confession  de  foi  :  et  c'est  à  quoi  Bucer  ne  put  se 
résoudre. 
Xin.  Il  sentoit  bien  qu'il  seroit  repris  de  son  silence; 

mtîmc«ambl-  ^*  P^"**  *Ucr  au-devaut  de  l'objection ,  après  avoir 
guitës,etlear  dit  en  général ,  «  que  nous  mangeons  et  buvons 
effet  mëmo-  ^  vraiment  le  vrai  corps  et  le  vrai  sanff  de  notre 
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villes  qui  j  »  ocigneur  pour  la  nourriture  de  nos  âmes  »,  il 
5ou«crm«  ^  fit  dire  à  ceux  de  Strasbourg  (0 ,  «  que  s'éloignant 
»  de  toute  dispute  et  de  toute  recherche  curieuse 
»  et  superflue,  ils  rappellent  les  esprits  à  la  seule 
»  chose  qui  profite ,  et  qui  a  été  uniquement 
»  regardée  par  notre  Seigneur,  c'est-à-dire  qu*é* 
»  tant  nourris  de  lui ,  nous  vivions  en  lui  et  par 
9  lui  »  :  comme  si  c'étoit  assez  d'expliquer  la 
fin  principale  de  notre  Seigneur ,  sans  parler  ni 
en  bien  ni  en  mal  de  la  présence  réelle  que  les 
Luthériens  aussi  bien  que  les  Catholiques  don- 
noient  pour  moyen. 

Après  avoir  exposé  ces  choses,  ils  finissent  en 
protestant,  «  qu'on  les  calomnie  lorsqu'on  les 
)•  accuse  de  changer  les  paroles  de  Jésus-Chrî&t , 
»  et  de  les  déchirer  par  des  gloses  humaines ,  bu 
D  de  n'administrer  dans  leur  Cène  que  du  pain  et 
»  du  vin  tout  simple,  ou  de  mépriser  la  Cène  du 

(0  Conf.  ArgtnL  ciSjde  CœnéL  SynL  Gen^  part.  t.  p.  195. 
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>  Seigneur  :  car  aa  contraire  y  disent  -^  ils  y  nous 
»  exhortons  les  fidèles  à  entendre  avec  une  simple 
»  foi  les  paroles  de  notre  Seigneur^  en  rejetant 

>  toutes  fausses  gloses  et  toutes  inventions  hu- 
9  maines  ,  et  en  s^attachant  au  sens  des  paroles , 
9  sans  h^iter  en  aucune  sorte  ;  enfin  en  recevant 
9  les  sacremens  pour  la  nourriture  de  leurs 
9  âmes». 

Qui  ne  condamne  avec  eux  le^  curiosités .  su- 
perflues ,  les  inventions  humaines ,  les  fausses 
gloses  des  paroles  de  notre  Seigneur  7  Quel  chré- 
tien ne  fait  pas  profession  de  s'attacher  au  sens 
véritable  de  ces  divines  paroles  ?  Mais  puisqu'on 
dispotoit  de  ce  sens  il  y  avoit  déjà  six  ans  entiers, 
et  que  pour  ïen  convenir  il  s'étoit  fait  tant  de  con- 
férences ,  il  falloit  déterminer  quel  il  étoit ,  et 
quelles  étoient  ces  mauvaises  gloses  qu'il  faut  re- 
jeter. Car  que  sert  de  condamner  en  général , 
par  des  termes  vagues ,  ce  qui  est  rejeté  de  tous 
les  partis  7  Et  qui  ne  voit  qu'une  Confession  de 
foi  demande  des  décisions  plus  nettes  et  plus  pré- 
cises? Certainement  si  on  ne  jugeoit  des  senti* 
mens  de  Bucer  et  de  ses  confrères  que  par  cette 
Confession  de  foi ,  et  qu'on  ne  sût  pas  d'ailleurs 
qu'ils  n'étoient  pas  favorables  à  la  présence  réelle 
et  substantielle ,  on  pourroit  croire  qu'ils  n'en 
sont  pas  éloignés  :  ils  ont  des  termes  pour  flatter 
ceux  qui  la  croient  :  ils  en  ont  pour  leur  échap- 
per si  on  les  presse  :  enfin  nous  pouvons  dire  ^ 
sans  leur  faire  tort ,  qu'au  lieu  qu'on  fait  ordi'> 
nairement  des  Confessions  de  foi  pour  proposer 
ce  qu'on  pense  sur  les  disputes  qui  troublent  la 
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paix  de  TEglise,  ceux-ci  au  contraire  par  de  longs 
discours  et  un  grand  circuit  de  paroles ,  ont 
trouvé  moyen  de  ne  rien  dire  de  précis  sor  la 
matière  dont  il  s'agissoit  alors. 

De  là  il  est  arrivé  un  effet  bicarré  :  c^est  que 
des  quatre  villes  qui  s'étoient  unies  par  cette 
commune  Confession  de  foi  ^  et  qui  toutes  em- 
brassoient  alors  les  sentimens  contraires  aux  Lu» 
thériens,  trois |  à  savoir  Strasbourg,  Mémingue 
et  Lindau ,  passèrent  un  peu  après  sans  scrupule 
à  la  docti  ine  de  la  présence  réelle  :  tant  Bucer 
avoit  réussi  par  ses  discours  ambigus  à  plier  les 
esprits,  de  sorte  qu'ils  pussent  se  tourner  de  tous 
côtés, 
xrr.  Zuingle  y  alloit  plus  franchement.  Dans  la 

La  Confcfl-  ConÉBSsion  de  foi  qu'il  envoya  à  A.usbourg ,  et 

siondeZuin-         .    .  >      i      ,  •       r.    •  -i  i* 

gletrés-netto  V^^  "^^  approuvée  de  tous  les  Suisses,  il  expli- 
et  sans  équi-  quoit  nettement ,  ce  que  le  corps  de  Jésus -Christ 
^o<iue.  ^  depuis  son  ascension  n'étoit  plus  que  dans  le 
9  ciel,  et  ne  pouvoit  être  autre  part  ;  qu*à  la 
»  vérité  il  étoit  comme  présent  dans  la  Cène  par 
»  la  contemplation  de  la  foi ,  et  non  pas  réelle- 
ji  ment  ni  par  son  essence  (0  ». 

Pour. défendre  cette  doctrine,  il  écrivit  une 
lettre  à  l'Empereur  et  aux  Princes  protestans,  oit 
il  établit  cette  différence  entre  lui  et  ses  adver** 
saires,  que  ceux-ci  vouloient  un  corps  naturel  et 
substantiel,  et  lui  un  corps  sacramentel  W. 

Il  tient  toujours  constamment  le  même  Ion* 
gage  3  et  dans  une  autre  Con£sssion  de  foi  qu  il 

(■)  Conf.  Zuing,  int.  Oper.  Zuing.  et  ap.  Hosp.  ad  an,  i53o^ 
1  o  I  eC  seq.  -*  C*)  Epist.  ad  Cœs,  et  Princ,  ProL  Ibid. 
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adresse  dans  le  même  temps  à  François  I^^^ 
il  explique,  Ceci  est  mon  corps ,  «  d*un  corps 
M  symbolique  ,  mystii^ue  et  sacramentel  ;  d'un 
9  corps  par  dénomination  et  par  signification  : 
»  de  même,  dit-il ,  qu'une  reine  montrant  parmi 
n  ses  joyaux  sa  bague  nuptiale ,  dit  sans  hésiter , 
»  ceci  est  mon  roi,  c'est-à-dire  c'est  l'anneau  du 
»  roi  mon  mari,  par  lequel  il  m'a  épousée  (0  ». 
Je  ne  sache  guère  de  reine  qui  se  soit  servie  de 
cette  phrase  bizarre  :  mais  il  n'étoit  pas  aisé  à 
Zningle  de  trouver  dans  le  langage  ordinaire  des 
expressions  semblables  à  celles  qu'il  vouloit  attri- 
buer à  notre  Seigneur.  Au  surplus ,  il  ne  recon- 
noltdans  l'Eucharistie  qu'une  pure  présence  tno* 
raie,  qu'il  appelle  sacramentelle  et  spirituelle.  Il 
met  toujours  la  force  des  sacremens  en  ce  çu'ib 
aident  la  coniemplation  de  la  foi,  tpi^ils  seryerU 
de  frein  aux  sens,  et  les  font  mieux  concourir 
^  avec  la  pensée.  Quant  à  la  manducation  «  que 
9  mettent  les  Juifs  avec  les  papistes ,  selon  lui , 
»  eUe  doit  causer  la  même  horreur  qu'auroit  un 
9  père  k  qui  on  donneroit  son  fils  à  manger  v. 
En  général,  «la  foi  a  horreur  de  la  présence  vi- 
»  sible  et  corporelle  ;  ce  qui  fait  dire  à  Pierre  , 
»  SxiGVEua,  asTiREz-vous  DE  MOI.  Il  ne  faut  pas 
»  manger  Jésus -Christ  dé  cette  manière  char- 
»  nelle  et  grossière  :  une  ame  fidèle  et  religieuse 
»  mange  son  vrai  corps  sacramentellement  et 
»  spirituellement».  Sacramentellement,  c'est-à- 
dire  en  signe;  spirituellement,,  c'est -à -dire  par 
la  contemplation  de  la  foi  qui  nous  représente 

(*)  Conf.  ad  Franc.  /. 
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Jésus  Christ  souffrant ,  et  nous  montre  qu*il  est 

à  nous. 

^V.  Il  ne  s*agit  pas  de  se  plaindre  de  ce  qu^il  ap« 

esUon  pa^  peU©  chamelle  et  grossière  notre  manducation  , 

rolt   claire-  qui  est  si  élevée  au-dessus  des  sens,  ni  de  ce  qu'il 

ment  dans  la  ^^  ^^^^  donner  de  rhoiTeur ,  comme  si  elle  étoit 

dcZuingle.    cruelle  et  sanglante.  Ce  sont  les  reproches  ordi« 

naires  qu'ont  toujours  fait  ceux  de  son  parti  aux 

Luthériens  et  à  nous.  Nous  verrons  dans  la  suite 

comme  ceux  qui  nous  les  ont  faits  nous  justifient  : 

maintenant  il  nous  suCEt  d'observer  que  Zuingle 

parle  nettement.  On  entend  par  ses  deux  Cou* 

fessions  de  foi,  en  quoi  consiste  précisément  la 

difficulté:  dun  côté,  une  présence  en  signe  et 

par  foi  :  de  l'autre ,  une  {>résence  réelle  et  sub* 

stantielle  ;  et  voilà  ce  qui  séparoit  les  Sacramen* 

taires  d'avec  les  Catholiques  et  les  Luthériens. 

XVI.  Il  sera  maintenant  aisé  d'entendre  d'où  vient 

Quelle  rai-  q^g  j^g  défenseurs  du  sens  littéral.  Catholiques  et 

son  on  a  eu    *     -,  .  ^  ,      •  ^     - 

de  so  seryir  Luthériens,  se  sont  tant  servis  des  mots  de  vrai 
du  mot  de  corps ,  de  corps  réel ,  de  substance ,  de  propre 
daiiTî'Eu-     substance ,  et  des  autres  de  cette  nature, 
charûtie  :         Ils  se  sont  servis  du  mot  de  réel  et  de  vrai, 
que  c'est  la  ^^jj,  f^jj,^  entendre  que  l'Eucharistie  n'étoit  pas 

même  qui  a  *  *  * 

obligé  à  rem-  un  simple  signe  du  corps  et  du  sang,  mais  la 
ployer  dans  chose  même. 

C'est  encore  ce  qui  leur  a  fait  employer  le  mot 
de  substance  j  et  si  nous  allons  à  la  source,  nous 
trouverons  que  la  même  raison  qui  a  introduit  ce 
mot  dans  le  mystère  de  la  Trinité,  l'a  aussi  rendu 
nécessaire  dans  le  mystère  de  FEucbaristie. 
Avant  que  les  subtilités  des  hérétiques  eussent 

embrouillé 
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embroniUé  le  sens  véritable  de  cette  parole  de 
notre  Seigneur,  Nous  sommes  moi  et  mon  Père 
une  même  chose  (>),  on  croyoit  suffisamment  ex- 
pliquer l'unité  parfaite  du  Père  et  du  Fils  par 
cette  expression  de  FEcriture ,  sans  qu'il  fût  né- 
cessaire de  dire  toujours  qu'ils  étoient  un  en  sub- 
stance ;  mais  depuis  que  les  hérétiques  ont  voulu 
persuader  aux  fidèles ,  que  cette  unité  du  Père 
et  du  Fils  n'étoit  qu'une  unité  de  concorde ,  de 
pensée ,  et  d'affection,  on  a  cru  qu'il  falloit  ban- 
nir ces  pernicieuses  équivoques ,  en  établissant 
la  consubstantialité,  c'est-à-dire  l'unité  de  sub- 
stance. 

Ce  terme,  qui  n'étoit  point  dans  l'Ecriture, 
lîit  jugé  nécessaire  pour  la  bien  entendre ,  et  pour 
éloigner  les  dangereuses  interprétations  de  ceux 
qui  altëroient  la  simplicité  de  la  parole  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  qu'en  ajoutant  ces  expressions  à 
l'Ecriture ,  on  prétende  qu'elle  s'explique  sur  ce 
m jstère  d'une  manière  ambiguë  ou  enveloppée  ; 
mais  c'est  qu'il  faut  résister  par  ces  paroles  ex- 
presses aux  mauvaises  interprétations  des  héré- 
tiques y  et  conserver  à  l'Ecriture  ce  sens  naturel 
et  primitif,  qui  frapperoit  d'abord  les  esprits ,  si 
les  idées  n'étoient  point  brouillées  par  la  préven- 
tion oa  par  de  £aiusses  subtilités. 

Il  est  aisé  d'appliquer  ceci  à  la  matière  de 
FEucharistie.  Si  on  eût  conservé  sans  raffinement 
l'intelligence  droite  et  naturelle  de  ces  paroles , 
Ceci  est  mon  corps ,  Ceci  est  mon  sang ,  nous 

(■)  Jqomu  z.  3o. 

BoasuET.  XIX.  XI 
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-étissions  cru  suflisamfnent  expliquer  une  présence 
réelle  de  Jésus- Christ  dans  TEucharistie ,  en  di- 
sant que  ce  qu'il  y  donne  est  son  corps  et  son 
sang  :  mais  depuis  qu'on  a  voulu  dire  que  Jésus- 
Christ  n'y  étoit  présent  qu'en  figure ,  ou  par  son 
esprit  y  ou  par  sa  vertu  y  ou  par  la  foi  ;  alors , 
pour  ôter  toute  ambiguité,  on  a  cru  qu'il  falloit 
'dire  que  le  corps  de  notre  Seigneur  nous  étoit 
donné  en  sa  propre  et  véritable  substance ,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  qu'il  étoit  réellement 
et  substantiellement  présent. 

Voilà  ce  qui  a  fait  nattre  le  terme  de  trans- 
substantiation,  aussi  naturel  pour  exprimer  un 
changement  de  substance ,  que  celui  de  consub- 
stantiel  pour  exprimer  une  unité  de  substance, 
xvn.  Psir  Ift  même  raison  les  Luthériens,  qui  recon- 

Les  liQthc-  noissent  la  réalité  sans  changement  de  substance, 
la  même  rai-  ^^  rejetant  le  terme  de  transsubstantiation ,  ont 
son  que  nous  retenu  Celui  de  'vraie  et  substantielle  présence , 
à  **  ^^à  ^\iiïïi  que  nous  l'avons  vu  dans  l'Apologie  de  la 
subaUDce.  Confession  d'Ausbourg  :  et  ces  termes  ont  été 
Zuingle    ne  choisis  pour  fixer  au  sens  naturel  ces  paroles  : 

«'en    est  ja-   ^     .  i  i  i 

mais  servi     ^^^^  ^^^  ^^^  corps  ,  comme  le  mot  de  consub- 
ni  Bucer  au  stantiel  a  été  choisi,  par  les  Pères  de  Micée,  pour 

mcn™*°^*"  ^*®^  *^  ^®"^  littéral  ces  paroles  :  Moi  et  mon 
Père ,  ce  nest  qu'un  (0  ;  et  ces  autres,  Ze  Verbe 
étoit  Dieu  W. 

Aussi  ne  voyons-nous  pas  que  Zuingle,  qui  le 
premier  a  donné  la  forme  à  l'opinion  du  sens 
figuré,  et  qui  l'a  expliquée  le  plus  franchement, 
ait  jamais  employé  le  mot  de  substance.  Au  con- 

(  '  )  Joan»  X ,  3o.  —  v*J  Jhid»  i.  i . 
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traire  ^  il  a  perpétuellement  exclu  la  manduca'- 
tion  p  bxxsà  bien  que  la  présence  substantielle , 
pour  ne  laisser  quune  manducation  figurée, 
c*e$t*à-dire  en  esprit  et  par  lafoii}). 
'  Bacer,  quoique  plus  porté  à  des  expressions 
ambiguës ,  ne  se  servit  non  plus  au  commence* 
ment  du  mot  de  substance  ou  de  communion  et 
de  pr&ence  substantidle  :  il  se  contenta  seule^ 
ment  de  ne  pas  condamner  ces  termes ,  et  de* 
mettra  ilans  les  expressions  générales  que  nous 
avons  vues. 

Voilà  le  premier  état  de  la  dispute  sacrataien- 
taire,  oii  les  subtilités  de  Bucer  introduisirent 
ensuite  tant  d'importunes  variations  qu'il  nous 
faudra  raconter  dans  la  suite.  Quant  à  présent ^ 
il  suffit  d  en  avoir  touché  la  cause. 

La  question  de  la  justification,  oii  celle  du      XVltl. 
libre  arbitre  étoit  renfermée,  paroissoit  bien    I^oç^»ncde 

19  .  ^  .  9        1*     juslifica- 

dune  autre  importance  aux  rrotestans  :  cest  tion:quUnV 
pourquoi  dans  TÂpologie  ils  demandent  par  aplasdedif- 
deuxfoisàrEmpereur  une  attention  particulière  lejchoscsqui 
sur  cette  matière,  comme  étant  la  plus  impor-  ensontditca 
tante  de  tout  FEvangile,   et  celle  aussi  où  ils  danslaCon- 

.  fession  d  Au- 

ont  le  plus  travaillé  (^).  Mais  j'espère  qu'on  verra  sbourg  ,  et 
bientôt  qu'ils  ont  travaillé  en  vain ,  pour  ne  rien  ^^^  TApo- 
dire  de  plus  ,  et  qu'il  y  a  plus  de  malentendu     ^  ^' 
que  de  véritables  difficultés  dans  cette  dispute. 

Et  d'abord  il  faut  mettre  hors  de  cette  dis-       ^^^- 
pute  la  question  du  libre  arbitre.  Luther  étoit  ^^^H^  ^^ 
revenu  des  excès  qui  lui  faisoient  dire  que  la  ther  sur  le 

(0  £pUu  ad.  Cas,  t  Princ*  Prof.  -*  C*)  Ad  art,  ly,  de  Justif, 
p,  6o.  de  Pœn,  p.  x6 1 . 
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libre  arbitre  prescience  de  Dieu  mettoit  le  libre  arbitre  en 

est  rétractée  11  1  ^  •       .,  . 

dans  la  Gon-  poudre  daiis  toutes  les  créatures  :  et  il  avoit 

feasion  cTAu-  consenti  qu'on  mit  cet  article  dans  la  Confession 

»  ^^S'         d'Ausbourg  (0  :  «  Qu'il  faut  reconnottre  le  libre 

»  arbitre  dans  tous  les  hommes  qui  ont  Tusage 

9  de  la  raison,  non  pour  les  choses  de  Dieu, 

»  que  Ton  ne  peut  commencer,  ou  du  moins 

»  acherer  sans  lui  ;  mais  seulement  pour   les 

»  œuvres  de  la  vie  présente,  et  pour  les  devoirs 

»  de  la  société  civile  n.  Melancton  y  -ajoutoit , 

dans  TApoIogie  y  pour  les  œuvres  exiérieures  de 

la  loi  de  Dieu  W.  Voilà  donc  déjà  deiix  vérités  qui 

ne  souffrent  aucune  contestation  :  Tune,  qu'il 7  a 

un  libre  arbitre  ;  et  l'antre ,  qu'il  ne  peut  rien  de 

lui-même  dans  les  œuvres  vraiment  chrétiennes. 

XX.  Il  y  avoit  même  un  petit  mot  dans  le  pas* 

Parole  de  la  ^  y^^  ^j^^^^  j^  ^^jj.  j^  j^  Coufessiott  d'AuS- 

Confession  °     * 

d'Ausbourg,  bourg,  oii ,  pour  des  gens  qui  vouloient  tout 
qui  vicoit  au  attribuer  à  la  grâce,  on  n'en  parloit  pas  à  beau* 
gianiTme.  ^*  coup  près  si  Correctement  qu'on  fait  dans  l'Eglise 
catholique.  Ce  petit  mot ,  c'est  qu'on  dit  que  de 
lui-même  le  libre  arbitre  ne  peut  commencer, 
ou  du  moins  acheter  les  choses  de  Dieu  :  restric- 
tion qui  semble  insinuer  qu'il  les  peut  du  moins 
commencer  par  ses  propres  forces  :  ce  qui  étoit 
une  erreur  demi-pâagienne,  dont  nous  verrons 
dans  la  suite  que  les  Luthériens  d'à  présent  ne 
sont  pas  éloignés. 

L'article  suivant  expliquoit   que  la  aïolonté 
des  méchans  étoit  la  cause  du  péché  (^),   où, 

(0  Cohfess,  ^ug,  art  xyiu<  •—  (*)  j^poL  aà  eumd^  mrL  — 
(')  ArL  XIX  f  ibid. 
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encore  qu^on  ne  dit  pas  assez  nettement  que 
Dien  n'en  est  pas  l'auteur ,  on  Finsinuoit  toutefois^ 

eontre  les  premières  maximes  de  Luther. 

XXI. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  remarquable  sur  le  Tous  les  re- 
reste de  la  matière  de  la  grâce  chrétienne,  dans  proches faiu 
la  Confession  d'Âusbourg ,  c'est  que  partout  on  *^  fondés 
y  supposoit  dans  l'Eglise  catholique  des  erreurs  sur  des  ca- 
qu'elle  avoit  toujours  détestées  :  de  sorte  qu'on  ^««««««•pre- 

'  *  miére  calotn- 

sembloit  plutôt  lui  chercher  querelle  que  la  niegoriaîu». 
▼onloir  réformer  ;  et  la  chose  paroîtra  claire  en  tificadongra- 
exposant  historiquement  la  croyance  des  uns  et 
des  autres. 

On  appuyoit  beaucoup  dans  la  Confession 
d'Ausbourg  et  dans  l'Apologie ,  sur  ce  que  la 
rémisûon  des  péchés  étoit  une  pure  libéralité, 
qu'il  ne  falloit  pas  attribuer  au  mérite  et  à  la  di- 
gnité des  actions  précédentes.  Chose  étrange!  les 
Luthériens  partout  se  faisoient  honneur  de  cette 
doctrine  y  comme  s'ils  Tavoient  ramenée  dans 
l'Eglise;  et  ils  reprochoient  aux  Catholiques, 
«  qu'ils  croyoient  trouver  par  leurs  propres  œu- 
»  Très  la  rémission  de  leurs  péchés  :  qu^ils 
»  croyoient  la  pouvoir  mériter  en  faisant  de 

>  leur  côté  ce  qu'ils  pouvoient,  et  même  par 
»  leurs  propres  forces  :  que  tout  ce  qu'ils  attri- 
»  buoient  à  Jésus-Christ  étoit  de  nous  avoir  mé«- 
»  rite  une  certaine  grâce  habituelle,  par  laquelle 

>  nous  pouvions  plus  facilement  aimer  Dieu;  et 
»  qu'encore  que  la  volonté  pût  l'aimer ,  e&e  le 

>  faisoit  plus  volontiers  par  cette  habitude;  qu^'ils 
»  n'enseignent  autre  chose  que  la  justice  de  la 
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n  raison  ;  que  nous  pouvions  approcher  dé  Diea 
»  par  nos  propres  œuvres  indépendamment  de  la 
»  propitiation  de  Jésus- Christ ,  et  que  nous 
».  avions  révë  une  justification  sans  parler  de 
»  lui  (0  »  :  ce  qu*on  répète  sans  cesse,  pour  con* 
dure  autant  de  fois  que  nous  aidions  ensei^eli 
Jésus-Christ. 
xxn.  Mais  pendant  qu*on  reprochoit  aux  Catho- 

buoitauxCa-  "^"^s  Une  erreur  si  grossière ,  on  leur  imputoit 
tholiques  les  d*autre  part  le  sen^ment  opposé,  les  accusant 
deux  propo-  jg  ^^  croire  justifiés  par  le  seul  usage  du  sacre- 
tradickoires  :  fnent ,  €x  opere  operato  j  comme  on  paile  ,  sans 
ex  opère  ope-  aucun  bon  mouvement  W.  Gomment  les  Luthé- 
c^st!  riens  pouvoient-ils  s'imaginer  qu^on  donnât  tant 

àThomme  parmi  nous,  et  qu'en  même  temps 
on  y  donnât  si  peu?  Mais  Tun  et  Tautre  est  très- 
éloigné  de  notre  doctrine^  puisque  le  concile  de 
Trente  d'un  côté  est  tout  plein  des  bons  senti- 
mens  par  où  il  se  faut  disposer  au  Baptême ,  à  la 
Pénitence  et  à  la  Communion  ;  déclarant  même 
en  termes  exprès ,  que  la  réception  de  la  grâce 
est  volontaire  ;  et  que  d'autre  côté  il  enseigne 
que  la  rémission  des  péchés  est  purement  gra- 
tuite y  et  que  tout  ce  qui  nous  y  prépare  de  près 
ou  de  loin  ^  depuis  le  commencement  de  la  vo- 
cation et  les  premières  horreurs  de  la  conscience 
ébranlée  par  la  crainte,  jusqu'à  l'acte  le  plus 
parfait  de  la  charité ,  est  un  don  de  Dieu  (3). 

(0  Conf.  art,  xz.  Apol.  cap.  de  Justif.  Conc.  p.  6i .  Jhul. p.  62, 
74,  I03,  io3,  e<c.  — (*J  Conf.  Aug,  art»  xiii ,  etc.  ^  (>)  Ses*. 
Ti.  Cap,  5,  6,  i\,Sess.  xiii,  7.  Sess,  xir,  4>  Sess.  Yt,  7.  ibîd. 
M^.8.  ibid.  oap.^f6,  Can.  1»  a,  3.  Se$$.  xiV,  4* 
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Il  est  vrai  qu'à  Fégard  des  enfans  nous  disons     xxill. 
que  par  son  immaase  miséricorde  le  Ba{>téme  les  doctrinc^dcâ 
sanctifie,  sans  qu'ils  coopèrent  à  ce  grand  ou-     Lmhénens 
vrage  par  aucun  bon  mouvement  :  mais  outre  mcw- 

**     *  mens  ope* 

que  c'est  en  cela  que  reluit  le  .mérite  de  Jésus*  rintexopen 

Cbrist  et  l'efficace  de  son  sang,  les  Luthériens  ^P^rato. 

en  disent  autant;    puisqu'ils    confessent    avec 

nous,  ce  quil  faut  baptiser  les  petits  enfans;  que 

»  le  Baptême  leur    est   nécessaire  à  salut ,  et 

»  qu'ils  sont  £iits  enfans  de  Dieu  par  ce  sacre* 

»nent  (0  ».  N'est-ce  pas  là  redoonoitre  cette 

force  du  sacrement  efficace  par  lui-même  et 

par  sa  propre  action ,  ex  opère  operaia^^  dans 

ks  enfans?  Car  je  ne  vois  pas  que  les  Luthériens 

s'attachent  à  soutenir  avec  Luther,  que  les  en«» 

£ains  qu'on  porte  au  Baptême  y  exercent  un  acte 

de  foi.  U  faut  donc  qu'ils  disent  avec  nous,,  que 

le  sacrement,  par  lequel  ils  sont  régénérés ,  opèce 

par  sa  propre  vertu. 

Que  si  l'on  objecte  que  parmi  nous  le  sacre- 
ment a  encore  la  même  efficace  dans  les  adultes , 
et  y  opère  ex  opère  operatOj  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  ce  n'est  pas  pour  exclure  en  eux  les 
bonnes  dispositions  nécessaires ,  mais  seulemenjt 
pour  fiiire  voir  que  ce  que  Dieu  opère  en  nous  lors- 
qu'il nous  sanctifie  par  le  sacrement^  estau-dessus 
de  tous  nos  mérites,  de  toutes  nos  œuvres ,  de  toutes 
Bos  diq>ositions  précédentes,  en  un  moJt,  un  pur 
cfiet  de  sa  grâce  et  du  mérite  infini  de  Jésus-Christ.. 

Il  n'y  a  donc  point  de  mérite  pour  la  rémission      XXI  v. 

1  »  \      ^      t*      '         11*  j  Que  la  rc- 

des  péchés;  et  la  Confession  d  Ausbourg  ne  de-  misgiou  des 

U)  An.  ». 
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pëcli^    est  voit  pas  se  glorifier  de  cette  doctrine ,  comme  si 

^"ta"J^^      elle  lui  étoit  particulière;  puisque  le  concile  de 

lonle concile  Trente  reconnott  aussi  bien  quelle,  «  que  nous 

de  Trente.     ^  gommes  dits  justifiés  gratuitement ,  à  cause  que 

'  »  tout  ce  qui  précède  la  justification,  soit  la  foi, 

»  soit  les  œuvres,  ne  peut  mériter  cette  grâce, 

»  selon  ce  que  dit  lapôtre  :  Si  c'est  grâce ,   ce 

»  n*est  point  par  œuvres ,  autrement  la  grâce 

»  n'est  plus  grâce  (0  ».  f 

Voilà  donc  la  rémission  des  péchés,  et  la  jus*- 

tification  établie  gratuitement  et  .sans  mérite 

dans  FEglise  catholique  en  termes  aussi  exprès 

qu'on  Ym  pu  faire  dans  la  Confession  d'Ausbourg. 

XXV.  Que  si  après  la  rémission  des  péchés,  lorsque 

Seconde ca-  j^  Saint-Esprit  habite  en  nous,  que  la  charité  y 

lomnie  :  «or  *  '    »  ^ 

le  mérite  dcf  domine ,  et  que  la  personne  a  été  rendue  agréable 
œuvres  :  qud  ^^^  ^Q^  bouté  cratuite ,  nous  reconnoissons  du 

est   reconnu  o  ^ 

danslaCon-  mérite  dans  uos  bonnes  œuvres,  la  Confession 
fessiond'Atu-  d'Âusbourg  en  est  d'accord;  puisqu'on  y  lit, 
bourg  et  par  j^^^^  l'édition  de  Genève  imprimée  sur  celle  de 

liUUier  y   au  i  i  i  i 

même  sens  Y itemberg  faite  à  la  vue  de  Luther  et  de  Melanc* 
que  dans  TE*  ^qq  ^  ^i^  Ui  nouvelle  obéissance  est  répuiée  une 
^  justice ,  ET  MÉRITE  des  récompenses.  Et  encore 


plus  expressément ,  que  bien  que  fort 
de  la  perfection  de  la  loi^  elle  est  une  justice,  et 
xÉRiTE  des  récompenses.  Et  un  peu  après,  que  les 
bonnes  centres  sont  dignes  de  grandes  louanges, 
qu* elles  sont  nécessaires,  et  guettes  utamax  des 
récompenses  (^). 

Ensuite,  expliquant  cette  parole  de  l'Evangile: 

VO  Conc.  Trid,  Sets,  Ti.  cap,  8.  —  W  Art,  Vi,  &frU,  Gttu  p.  I  a. 
Ibià.p,  30.  cap,  de  bon.  oper. 

/ 

/ 


[ 
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Usera  donné  à  celui  qui  a  déjà,  elle  dit,  «  que 

>  notre  action  doit  être  Jointe  aux  dons  de  Dieu 
»  ipi'elle  nous  conserve;  et  qu'elle  b»  mérite 
»  l'aocroissement  (0  »  ;  et  loue  cette  parole  de 
saint  AngustinyQOBULCBAEiTÉyQuAifD  on  l  bxebcb^ 

XÉBITB  L  ACCBOISSEMBHT  PB  LA  CHAJIITÉ.  Y oilà  dODC 

en  termes  formels  notre  coopération  nécessaire, 
et  son  mérite  établi  dans  la  Confession  d*Aus-« 
bourg.  C*est  pourquoi  on  condut^  ainsi  cet  ar- 
ticle :  «  Cest  par-là  que  les  gens  de  bien  enten- 
»  deot  les  vraies  bonnes  œuvres ,  et  comment 
»  elles  plaisent  à  Dieu  et  comment  elles  sobt 
»  vébitoibbs  (3)  ».  On  ne  peut  pas  mieux  établir, 
ni  plus  inculquer  le  mérite;  et  le  concile  de 
Trente  n*appuie  pas  davantage  sur  cette  ma- 
tière. 

Tout  cela  étoit  pris  de  Luther  et  du  fond  de 
ses  sentimens  :  car  il  écrit  dans  son  Commentaire 
sur  rspttre  aux  Galates ,  que  «  lorsqu'il  parle  de 
3»  la  foi  justifiante,  il  entend  celle  qui  opère  par 
»  la  charité  :  car,  dit-il  (3)|  la  foi  hjérite  que  le 

>  Saint-Esprit  notts^soit  donné  »•  Il  venoit  de 
dire  qu'avec  cet  Eq>rit  toutes  les  vertus  nous 
étoient  données;  et  c'est  ainsi  qu'il  expliquoit  la 
justification  dans  ce  fameux  Commentaire  :  il  est 
imprimé  à  Yitemberg  en  l'an  1 553,  de  sorte  que, 
vingt  ans  après  que  Luther  eut  commencé  la  Ré- 
forme,  on  n*j  trouvoit  rien  encore  à  reprendre 
dans  le  mérite. 

(0  jirt,  ru  Sjrnu  Gen.  |».  ai.  —  M  Pag.  aa.  —  {})  Comment, 
m  Ep-  md  Gai  T,  t.  3^3. 
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XXM.  Il  ^g  f^yt  (Jonc  pas  s'étonner  si  on  tronve  ca 
établit  le  mé-  sentiment  si  fortement  établi  dans  TApologie  de 
rite  des  œu-  la  Confession  d*Ausbourg.  Melancton  fait  denou* 
^^^  veaux  efforts  pour  expliquer  la  matière  de  la  jus* 

tification,  comme  il  le  témoigne  dans  ses  lettres,-, 
et  il  y  enseigne  «  qu'il  y  a  des  récompenses  pro- 
»  posées  et  promises  aux  bonnes  ceuvres  des 
»  fidèles  y  et  qu'elles  sont  xÉRiroiiiESy  non  de  Ift 
»  rémission  des  péchés ,  ou  de  la  justification», 
»  (choses  que  nous  n'avons  que  par  la  foi)  mais 
»  d'autres  récompenses  corporelles  et  spirituelles 
n  en  cette  vie  et  eii  Tautre,  selon  ce  que  dit  saint 
»  Paul  )  çue  chacun  recela  sa  récompense  selon 
»  son  travail  W  ».  Et  Melancton  est  si  plein  d» 
cette  vérité,  qu'il  l'établit  de  nouveau  dans  la 
réponse  aux  objections  par  ces  paroles  :  «  Nous 
»  confessons,  comme  nous  avons  déjà  fait  sou- 
»  vent ,  qu'encore  que  la  justification  et  la  vie 
»  éternelle  appartiennent  à  la  foi,  toutefois  les 
»  bonnes  œuvres  méritent  d'autres  récompenses 
»  corporelles  et  spirituelles ,  et  divers  degrés  de 
»  récompenses,  selon  ce  que  dit  saint  Paul,  çue 
»  chacun  sera  récompensé  selon  son  travail  :  car 
»  la  justice  de  l'Evangile ,  occupée  de  la  pro* 
»  messe  de  la  grâce ,  reçoit  gratuitement  la  jus- 
»  tification  et  la  vie  :  mais  l'accomplissement  de 
»  la  loi,  qui  vient  en  conséquence  de  la  foi,  est 
»  occupé  autour  de  la  loi  même;  et  là,  poursuit- 
3>  il ,  la  récompense  est  offerte  ,  non  pas  ora* 

* 

(0  ApoL  Conf.  Auç.  ad  art,  4»  &»  ^y  30«  Resp.  adoBject. 
ooncord,  /»•  96. 
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S  TuiTBMMT ,  mais  selon  les  œuvres ,  et  eule  est 
9  due;  et  aussi  ceux  qui  méritent  cette  récom* 
»  pense  sont  înstifiés  devant  que  d'accomplir  la 
»  loi  (i)  9. 

Ainsi  le  mérite  des  œuvres  est  constamment 
reconnu  par  ceux  de  la  Confession  d'Ausbourg,* 
comme  chose  qui  est  comprise  dans  la  notion  de 
la  récompense;  n'y  ayant  rien  en  effet  de  plus 
naturellement  lié  ensemble  que  le  mérite  d*un 
côté  y  quand  la  récompense  est  promise  et  propo- 
sée  de  Tantre. 

Et  en  effet  ^  ce  qu'ils  reprennent  dans  les  Ga- 
th<diques  n'est  pas  d'admettre  le  mérite  qu'ils  éta- 
blissent aussi;  mais  <c  c'est ,  dit  TApologie  {^),  en 
9  ce  que  toutes  les  fois  qu'on  parle  du  mérite,  ils 
»  le  transportent  des  autres  récompenses  à  la  jus- 
»  tification  n.  Si  donc  nous  ne  connoisson^de  mé- 
rite qu^après  la  justification  et  non  pas  devant  y 
la  difficulté  sera  levée  ;  et  c'est  xe  qu'on  a  fait  à 
Trente  par  cette^  décision  précise  :  «  Que  nous 
»  sommes  dits  justifiés  gratuitement ,  à  cause 
9  qn^aucnne  des  choses  qui  précèdent  la  justifi- 
9  cation  ^  soit  la  foi ,  soit  les  œuvres ,  ne  la  peu- 
9  vent  mériter  (?)  ».  Et  encore  :  «  Que  nos  péchés 
9  nous  sont  remis  gratuitement  par  la  miséricorde 
9  divine  y  à  cause  de  Jésus-Christ  (4)  ».  D'oii  vient 
aussi  que  le  concile  n'admet  de  mérite,  «  qu'à 
9  regard  de  l'augmentation  de  la  grâce ,  et  de  la 
9  vie  éternelle  (5)  ». 

0)  ^poL  Conf,  jtug.  ad  ait,  4  »  S)  9  6,  90.  Resp,  ad  ohjeet. 
€tmeord.  p.  x37 — C>)  ApoL  ibid.  —  (})  Stsê.  vi.  0. 8.  —  <4)  iHd. 
«.5^—  Wlbid»  €ap.  16.  etCair.  33; 
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Mdancton  ^^^^  Faugmentalion  de  la  grâce,  on  en  con- 
ne  s'eniend  venoît  à  Ausbourg ,  comme  on  a  vu  :  et  pour  la 
paalm-même  ^jg  éternelle,  il  est  vrai  que  Melancton  ne  vouloit 

dans  1  Apo-  _ 

logie ,  lors-  P^^  avouer  qu'elle  fàt  méritée  par  les  bonnet 
qu'il  y  nie  œuvres ,  puîsque  selon  lui  elles  méritoient  sen- 
nes loeavres  ^™®°^  d'autres  récompenses  qui  leur  sont  pro- 
mentent  la  mises  en  cette  vie  et  en  Fautre.  Mais  quand 
vie ciçraclle.  Melancton  parloit  ainsi,  il  ne  considéroit  pas  ce 
qu'il  disoit  lui-même  dans  ce  même  lieu ,  que  c'est 
la  gloire  éternelle  «  qui  est  due  aux  justifiés,  se*^ 
a>  Ion  cette  parole  de  saint  Paul  :  Ceux  guila 
»  justifiés^  il  les  a  aussi  glorifiés  (0  ».  Il  ne  con- 
'  sidère  pas,  encore  un  coup ,  que  c'est  la  vie  éter- 
nelle qui  est  la  vraie  récompense  promise  par 
Jésus-Christ  aux  bonnes  ceuvres,  conformément 
à  ce  passage  de  l'Evangile  qu'il  rapporte  lui* 
méme'ailleui^  pour  établir  le  mérite  C^),  que 
ceux  qui  obéiront  à  l'Evangile  receifrojU  le  cen^ 
tuple  en  ce  siècle^  et  la  vie  étemelle  en  V autre  (?)  : 
où  l'on  voit  qu'outre  le  centuple  ,  qui  sera  notre 
récompense  en  ce  siècle,  la  vie  éternelle  nous  est 
promise  comme  notre  récompense  au  siècle  future 
de  sorte  que ,  si  le  mérite  est  fondé  sur  la  pro^ 
messe  de  la  récompense ,  comme  l'assure  Melano^ 
ton ,  et  comme  il  est  vrai ,  il  n'y  a  rien  de  {dus 
mérité  que  la  vie  éternelle,  quoiqu'il  n'y  ait  rien 
d'ailleurs  de  plus  gratuit ,  selon  cette  belle  doc» 
trine  de  saint  Augustin  ^  que  «  la  vie  étemelle  e^ 
»  due  aux  mérites  des  bonnes  œuvres  ;  mais  que 
»  les  mérites  auxquels  elle  est  due  nous  sont 

(0  ^pol,  Conf.  Aug,  ad  art,  4  »  5*  ^  »  ^o,Rep.  adoèjecL  eontord. 
f».  i37.  —  {*)J^  lotis €om,  cap,  deJuttif.^  H^}  Mauh.  xix,  ag. 
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»  domi&  gratuitement  par  notre  Seigneur  Jésus- 
»  Christ  (0  Ji. 

Aossi  est-il  vâritable  que  ce  qui  empêche  Me-     xxvm. 
laocton  de  regarder  absolument  la  vie  étemelle     Q"  ^  j  « 

^  quelque  cho- 

comme  récompense  promise  aux  bonnes  œuvres,  sedanvlavie 
c'est  que  dans  la  vie  éternelle  il  y  a  toujours  un  ^^rnelle  qui 
certain  fonds  qui  est  attaché  à  la  grâce ,  qui  est  g^  7e  ^mé^ 
donné  sans  œuvres  aux  petits  enfans ,  qui  sèroit  ^u. 
donné  aux  adultes  quand  même  ils  seroient  sur- 
pris de  la  mort  au  moment  précis  qu'ils  sont  jus- 
tifiés y  sans  avoir  eu  le  loisir  d'agir  après  :  ce  qui 
n^empêche  pas  qu'à  un  autre  égard  le  royaume 
âemel,  la  gloire  étemelle,  la  vie  éternelle  ne 
soient  promis  aux  bonnes  œuvres  comme  récom** 
pense ,  et  ne  puissent  aussi  être  mérités,  au  sens 
même  de  La  Confession  d'Ausbourg. 

Que  sert  aux  Luthériens  d'aw>ir  altéré  cette      xxix. 
Confession ,  et  d'en  avoir  retranché ,  dans  leur     Variations 
livre  de  la  Concorde  et  dans  d'autres  éditions,  ces  ^^^^  dans  ce 
passages  qui  autorisent  le  mérite?  Empêcheront-  qu'ils  ont  re- 
ib  par-là  que  cette  Confession  de  foi  n'ait  été  im-  «^-f  c*»/^*'» 

*  Confession 

primée  à  Y îtemberg ,  sous  les  yeux  de  Luther  et  d'Ausbourg. 
de  M elancton ,  et  sans  aucune  contradiction  dans 
tout  le  parti ,  avec  tous  les  passages  que  nous 
avons  rapportés?  Que  font*ils  donc  autre  chose, 
quand  ils  les  efiacent  maintenant,  que  de  nous 
en  faire  remarquer  la  force  et  l'importance?  Mais 
que  leur  sert  de  rayer  le  mérite  des  bonnes  œu« 
vres  dans  la  Confession  d' Ausbourg ,  s'ils  nous  le 
laissent  eux-mêmes  aussi  entier  dans  l'ApoIo- 

(>)  <^ug»  €p.  CT.  nune  cxcir,  n.  29.  De  Correp»  et  Grat» 
top,  XIII.  n.  4i* 
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gie,  comme  ils  Font  fait  imprimer  dans  leur  livre 
de  la  Concorde  ?  PTest-il  pas  constant  que  F  Apo* 
logie  a  été  présentée  à  Charles  Y  par  les  mêmes 
princes  et  dans  la  même  diète ,  que  la  Confession 
d*Ansboarg(i)7  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  re* 
marquable ,  c  est  qu'elle  fut  présentée  de  Tavea 
des  Luthériens  y  pour  en  conserver  le  'vrai  et 
propre  sens;  car  c'est  ainsi  qu'il  en  est  parlé  dans 
un  écrit  authentique  (^)  ^  où  les  princes  et  les 
Etats  protestans  déclarent  leur  foi.  Ainsi  on  ne 
peut  douter  que  le  mérite  des  œuvres  ne  soit  de 
l'esprit  du  luthéranisme  et  de  la  Confession 
d' Ausbourg  :  et  c'est  à  tort  que  les  Luthériens  io- 
<}uiètent  sur  ce  sujet  TEglise  romaine. 
XXX.  J^  prévois  pourtant  qu'on  pourra  dire  qw'ils 

Troisouircs  n'ont  pas  approuvé  le  mérite  des  œuvres  dans  le 

calomnies  «  ^      •        •  t>  «v 

contre  rEeli-  ^leme  sens  qucrfious ,  pour  trois  raisons.  Premiè* 

ite  :  raccom-  rement^  parce  qu'ils  ne  reconnoissent  pas,  comme 

pluMement     nous,  que  rhomme  juste  puisse  et  doive  satisfaire 

avoué  dans    à  la  loi.  Secondement ,  parce  que,  pour  cette 

rApologie  ,  raison  ^  ils  n'admettent  pas  le  mérite  qu'on  ap« 

auf^danaTE-  P®"®  "®  condignité ,  dont  tous  nos  livres  sont 

glise.  pleins.  Troisièmement,  parce  qu'ils  enseignent 

que  les  bonnes  œuvres  de  Thomme  justifié  ont 

besoin  d'une  acceptation  gratuite  de  Dieu ,  pour 

nous  obtenir  la  vie  éternelle  ;  ce  qu'ils  ne  veulent 

pas  que  nous  admettions. 

Voilà,  dirait* on,  trois  caractères  par  oh  la 
doctrine  de  la  Confession  d*Ausbourg  et  de  l'A- 
pologie sera  éternellement  séparée  de  la  nôtre. 
Mais  ces  trois  caractères  ne  subsistent  que  par 

(*)  Prœf,  jipoL  Cône.  p>  4^*  "  C*^  Soiid,  repet»  Conc,  6^3. 
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trois  fausses  accusations  de  notre  croyance  :  car 
premièrement  y  si  nous  disons  qu*il  faut  satisfaire 
à  la- loi  9  tout  le  monde  en  est  d*  accord ,  puisqu'on 
est  d*accord  qu*il  faut  aimer ,  et  que  l'Ecriture 
prononce  que  Vamour  ou  la  charité  est  Vaccomr 
plissement  de  la  loii^).  Il  y  en  a  même  dans  l'A- 
pologie un  chapitre  exprès  ^  dont  voici  le  titre  : 
De  la  dilection  et  de  V accomplissement  de  la 
loi  (>).  Et  nous  y  venons  de  voir  que  raccomplis" 
sèment  de  la  loi  ment  en  conséquence  de  la  justi" 
fication  (3)  ;  ce  qui  y  est  répété  en  cent  endroits , 
et  ne  peut  être  révoqué  en  doute  :  mais  au  reste 
il  n*est  pas  vrai  que  nous  prétendions  qu'après 
être  justifié  on  satisfasse  à  la  loi  de  Dieu  en  toute 
rigoenr,  puisqu'au  contraire  on  nous  apprend  , 
dans  le  concile  de  Trente  y  que  nous  avons  be- 
soin de  dire  tous  les  jours  :  Pardonnez-nous  nos 
fautes  {fù 'y  de  sorte  que,  pour  parfaite  que  soit 
notre  justice ,  il~y  a  toujours  quelque  chose  que 
Dieu  y  répare  par  sa  grâce ,  y  renouvelle  par  son 
Saint-Esprit,  y  supplée  par  sa  bonté. 

Quant  au  mérite  de  condignité,  outre  que  le      XXXI. 
concile  de  Trente  ne  s'est  pas  servi  de  ce  terme ,  j^  condTcnî- 
la  chose  en  elle-même  n'a  aucune  difficulté  ;  pui^  té. 
qu'au  fond  on  est  d's^ccord  qu'après  la  justifica- 
tion y  c'est-à-dire  après  que  la  personne  est  agréa- 
ble y   que  le  Saint-Esprit  y   habite  y  ^t  que  la 
diarité  y  règne,  l'Ecriture  lui  attribue  une  espèce 
de  dignité  :  Ils  marcheront  avec  moi  en  habit 
Uanc ,  parce  qu'ils  en  sont  dignes  (^).   Mais  le 

(0  Bom.  xtii ,  <o.  — •  (•)  ApoL  83.  —  C^)  Ihid.  p,  xS;.  —  ^4}  Sesv 
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concile  de  Trente  a  clairement  explique ,  qae 
toute  cette  dignité  vient  de  la  grâce  (0;  et  les 
Catholiques  le  déclarèrent  aux  Luthériens  dès 
le  temps  de  la  Gonfession'd'Ausbonrg  ^  comme  il 
'  parott  par  l*histoire  de  David  Chytré ,  et  par 
celle  de  Georges  Célestin ,  auteurs  luthériens  (s). 
Ces  deux  historiens  rapportent  la  réfutation  de 
la  Confession  d'Au^ourg  faite  par  les  Catholi- 
ques par  ordre  de  l'Empereur ,  oii  il  est  porté  : 
a  Que  l'homme  ne  peut  mériter  la  vie  étemelle 
»  par  ses  propres  forces ,  et  sansla grâce  de  Dieu, 
»  et  que  tous  les  Catholiques  confessent  que  nos 
»  œuvres  ne  sont  par  elles-mêmes  d'aucun  mérite  ; 
n  mais  que  la  grâce  de  Dieu  les  rend  dignes  de 
»  la  vie  étemelle  »• 
xxxn.         Pour  ce  qui  regarde  les  bonnes  œuvres  que 
Le  mérite  i^q^^  faisous  avant  que  d'être  justifiés  ;  parce  qu'a- 
lé,  lors  la  personne  n'est  pas  agréable  ni  juste ,  qu'au 

contraire  elle  est  regardée  comme  étant*  encore 
en  péché ,  et  comme  ennemie  :  en  cet  état  elle 
est  incapable  d'un  véritable  mérite  i  et  le  mérite 
de  congruité  ou  de  convenance  ^.que  les  théolo«> 
giens  y  reconnoissent ,  n'est  pas  selon  eux  un  vé- 
ritable mérite  ;  mais  un  mérite  improprement 
dit ,  qui  ne  signifie  autre  chose,  sinon  qu'il  est 
convenable  à  la  divine  bonté  d'avoir  égard  au]c 
gémissemens  et  aux  pleurs  qu'il  a  lui-même  in8«> 
pires  au  pécheur  qui  commence  à  se  convertir. 

.  Il  faut  répondre  la  même  chose  des  aumônes 
que  fait  un  pécheur  pour  racheter  ses  péchés^  se- 

(0  Cône.  Trid.  Sess,  ri,  c.  i6.  ete (*)  €ky$,  hisL  Conf.  Aug. 

posL  Conf,  Georg,  CœL  HUî.  Conf,  Aug,  T.  lu. 
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km  le  précepte  de  Daniel  (')  ;  et  de  la  charité 
qui  couvre  lanwùùude  despéchéi,  selon  saint 
Pierre  («),  et  du  pardon  promis  par  Jésus-Christ 
même  à  ceux  qui  pardonnent  à  leurs  frères  (3); 
L'Apologie  répond  ici  que  Jésus-ChHst  n  ajoute 
pas  qu*en  faisant  t aumône  ,  ou  en  pardonnant , 
on  mérite  le  pardon  ,  ex  opère  operato  ^  en  terttt 
de  cette  actio^n  ;  mais  en  vettu  de  la  foi  (4).  Mais 
qui  aussi  le  prétend  autrement?  Qui  a  jamais  di{ 
que  les  bonnes  œuvres  qui  plaisent  à  Dieu  ne 
dussent  pas  être  faites  selon  l'esprit  de  la  foi 
sans  laquelle ,  comme  dit  saint  Paul ,  il  n'est 
pas  possible  de  plaire  à  Dieu  (5)  ?  Ou  qui  a  ja- 
mais pensé  que  ces  bonnes  oeuvres ,  et  la  foi  qui 
les  produit ,  méritassent  la  rémission  des  péchés 
ex  opère  operato,  et  fussent  capables  de  l'opé- 
rer par  ettes>mêmes  ?  On  n'avoit  pas  seulement 
songé  à  employer  cette  locution  y  ex  opère  ope- 
rato,  dans  les  bonnes  œuvres  des  fidèles  :  on  ne 
l'appliqnoit  qu'aux  sacremens^  qui  ne  sont  que 
de  simples  instrumens  de  Dieu  :  on  lemployoit 
pour  montrer  que  leur  action  étoit  divine^  toute* 
paissante  et  efficace  par  elle-même;  et  c'étoit 
une  calomnie  ou  une  ignorance  grossière  de  sup- 
poser que  dans  la  doctrine  catholique  les  bonnes 
oeuvres  opérassent  de  cette  sorte  la  rémission  des 
péchés  y  et  la  grâce  justifiante.  Dieu ,  qui  les  ins- 
pire, y  a  égard  par  sa  bonté,  à  cause  de  Jésus- 
Christ  ;  non  à  cause  que  nous  sommes  dignes  qu'il 

■ 

(0  Dan.  iT,  34.  —  (•)  /.  Ptt,  lY,  8.  -i  (3)  £uc.  vi,  S;.  — 
[^Besp.  aJArg.'p.tiUmm  (5) 2f«6.  xx. 6. 
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y  ait  égard  pour  nous  justifier ,  mais  parce  q<i*il 
est  digne  de  lui  de  regarder  en  pitié  des  cœurs  hu- 
miliés, et  d*y  achever  son  ouvrage.  Voilà  le  mérite 
de  convenance,  qui  peut  être  attribué  à  Thomme^ 
avant  même  qu'il  soit  justifié.  La  chose  au  fond 
est  incontesti^)ie  ;  et  si  le  terme  déplatt ,  TEglise 
aussi  ne  s'en  sert  pas  dans  le  concile  de  Trente. 


saire 


^^^^'  Mais  encore  que  Dieu  regarde  d'un  autre 
de  J.  c!^um-  ^^^  pécheurs  déjà  justifia ,  et  que  les  œuvres  qu  il 
jours  néccs-  y  produit  par  son  Esprit  habitant  en  eux  tendent 
plus  immédiatement  à  la  vie  étemelle,  il  n'est 
pas  vrai ,  selon  nous ,  qu'il  n'y  faille  pas  de  la 
part  de  Dieu  une  acceptation  volontaire  ;  puisque 
tout  est  ici  fondé,  comme  dit  le  concile  de  Trente, 
sur  la  promesse  que  Dieu  nous  a  faite  miséricor^ 
dieusement,  c'est-à-dire  gratuitement,  à  cause 
de  Jésus-Christ  (0 ,  de  donner  la  vie  étemelle  à 
nos  bonnes  œuvres  ;  sans  quoi  nous  ne  pourrions 
pas  nous  promettre  une  si  haute  récompense. 

Ainsi  quand  on  nous  objecte  partout  dans  la 
Confession  d'Ausbourg  et  dans  l'Apologie  (a) , 
qu'après  la  |ustification  nous  ne  croyons  plus 
avoir  besoin  de  la  médiation  de  J&ufr»Christ ,  on 
ne  peut  pas  nous  calomnier  plus  visiblement; 
puisque,  outre  que  c'est  par  Jésus-Christ  seul  que 
nous  conservons  la  grâce  reçue,  nous  avons  be« 
soin  que  Dieu  se  ressouvienne  sans  cesse  de  la 
promesse  qu  il  nous  a  faite  dans  la  nouvelle  al* 
liance  par  sa  seule  miséricorde,  et  par  le  sang 
du  Médiateur. 

(0  Cône.  Trid.  Stss.  Vfc  «.  i6.  «»  (•)  Apoi.  rtsp.  ai  Arg. 
p.  137,  etc. 
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Enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  doctrine     XXXTV. 
luthérienne ,  non  -  seulement  étoit  en  son  entier  ,  ^T°'^j  ' 
dans  l'Elise  y  mais  encore  s'y  czpliquoit  beaucoup  jésuâ^  christ 
mieux  y  puisqu'on  ëloignoit  clairement  toutes  les  ^^^  ^  °^^  = 
ransses  idées  :  et  c  est  ce  qui  parott.  principale-  ^  ^^^  ^^^^ 
ment  dans  la  doctrine  de  la  justice  imputée.  Les  imputés. 
Luthériens  croyoient  avoir  trouvé  quelque  chose 
de  merveilleux  et  qui  leur  fût  particulier ,  en 
disant  que  Dieu  nous  împutoit  la  justice  de  Jésus- 
Christ ,  qui  avoit  parfaitement  satisfait  pour  nous , 
et  qui  rendoit  ses  mérites  nôtres.  Cependant  les 
scholastiques  j  qu'ils  blftinoient  tant ,  étoient  tout 
pleins  de  cette  doctrine.  Qui  de  nous  n*a  pas  tou- 
jours cm  et  enseigné  que  J&uS-Christ  avoit  satis-* 
fiiit  surabondamment  pour  les  hommes  ^  et  que 
le  Père  étemel  ^  content  de  cette  satisfaction  de 
son  Fils,  nous  traitoit  aussi  favorablement  que 
si  nous  eussions  nous-mêmes  satisfait  à  sa  justice? 
Si  on  ne  veut  dire  que  cela,  quand  on  dit  que 
la  justice  de  Jésus-Christ  nous  est  imputée ,  c>st 
une  chose  hors  de  douter,  et  il  ne  falloit  pas 
troubler  tout  l'univers  y  ni  prendre  le  titre  dé 
Réformateurs  pour  une  doctrine  si  connue  et  si 
avouée.  Et  le  concile  de  Trente  reconnoissoit 
bien  que  les  mérites  de  Jésus  -  €jhrist  et  de  sa 
fNViïofi  étoient  rendus  nôtres  par  la  justification; 
puisqu'il  répèle  tant  de  fois  (fu'ils  nous  jr  sont 
communiqués  (<),  et  que  personne  ne  peut  être 
justifié  sans  cela. 

Ce  que  veulent  dire  les  Catholiques  avec  ce     ^^^V. 

.,       ,  ,.,  \      ,  Jufllifica- 

conale  y  lorsqu  us  ne  permettent  pas  de  s  en  tenir  ^^^  réeéaé- 

(06ei#.  viy  c.  Sy  7. 


nUoii,8aiio-  ^  nue  simple  imputation  des  mtfriteà  de  Jésus^ 
nouvelle-  Christ ,  c'est  que  Dieu  lui-même  ne  s'en  tient  pas 
ment:  com-  là;  mais  que  pour  hous  appliquer  ces  mérites  y 
mcnicestau  ^^  là^me  temps  il  nous  renouvelle,  il  nous  ré- 

fondlaméffle  *        ,   ^  ,  '         . 

grâce.  génère  ^  il  nous  vivifie ,  il  répand  en  nous  son 

Saint-Esprit  qui  est  l'esprit  de  sainteté  ^  et  par-là 
il  nous  sanctifie  :  et  tout  cela  ensemble- selon 
nous  fait  la  justification  du  pécheur.  Cétoit  aussi 
la  doctrine  de  Luther  et  de  Melancton.  Ces  sub« 
tiles  distinctions  entre  la  justification  y  la  régéné- 
ration ou  la  sanctification^  où  l'on  met  mainte- 
nant toute  la  finesse  de  la  doctrine  protestante , 
sont  nées  après  eux,  et  depuis  la  Confession 
d'Âusbourg.  Les  Luthériens  d^à  présent  con- 
viennent eux-mêmes  que  ces  choses  sont  confon- 
dues par  Luther  et  par  Melancton  (■)  ;  et  cela 
dans  l'Apologie  y  un  ouvrage  si  authentique  de 
tout  le  parti.  En  efiet,  Luther  définit  ainsi  la 
foi  justifiante:  «  La  vraie  foi  est  l'œuvre  de  Dieu 
n  en  nous>  par  laquelle  nous  sommes  renouve- 
n  lés ,  et  nous  renaissons  de  Dieu  et  du  Saint- 
»  Esprit.  Et  cette  foi  est  la  véritable  justice  y  que 
n  saint  Paul  appelle  la  justice  de  Dieu  et  que 
n  Dieu  approuve  (?)  ».  C'est  donc  par  elle  que 
nous  sommes  justifiés  et  régénérés  tout  ensemble  ; 
et  puisque  lé  Saint-Esprit,  c'est ^ à «^ dire  Dieu 
même  agissant  en  nous,  intervient  dans  cet  ou- 
vrage ,  ce  n'est  pas  une  imputation  hors  de  nous , 
comme  le  veulent  à  présent  les  Protestans,  mais 
un  ouvrage  en  nous.  > 

(0  SoUd.  repét.  Conc.  p,  686.  EpiL  ortie,  ibid,  i85.  —  (•)  Prttfi 
in  EpUL  ad  Jhm.  T,  Ty^^  97  » 
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Et  pour  ce  qui  est  de  rÂpologie,  Melancton 
y  répète  à  toutes  les  pages  (0,  que  la  foi  nous 
justifie  et  nous  régénère  ^  etnous  apporte  le  Sainte 
Esprit.  Et  un  peu  après  :  Quelle  régénère  les 
eceurs,  et  qu'eUe  enfante  la  vie  nouvelle*  Et  en- 
core plus  clairement  :  Être  justifié  ,  c'est  d'injuste 
Are  fait  juste  ;  et  être  régénéré,  c'est  aussi  être 
déclaré  et  réputé  juste  :  ce  qui  montre  que  ces 
deux  choses  concourent  ensemble/ On  ne  voit 
aucun  vestige  du  contraire  dans  la  ^Confession 
d*Âusbourg;  set  il  n^  a  personne  qui  ne  voie 
combien  ces  idées ,  qu'avoient  alors  les  Luthé* 
riens^  reviennent  aux  nôtres. 

U  semble  qu'ils  s*€;;n  éloignent  davantage  sur    xxxvi. 
les  œuvres  satisfactoires  et  sur  les  austérités  de      J®]^^^ 
la  vie  religieuse;  car  ils  les  rejettent  souvent     reconnues 
conune  contraires  à  la  doctrine  de  la  jiistifica-  ?*"*  ^^^^ 

-        *«   •  /•      1     .1  ï  ï  logic»  elles 

tion  gratuite.  Mais  au  fond ,  ils  ne  les  condam-  moines  com* 
nent  pas  si  sévèrement  qu'on  le  pourroit  croire    P^^  p^^ 
d*abord  :  car  non-seulement  saint  A.ntoine  et  les  ^  ^^^^' 
moines  des  premiers  siècles ,  gens  d'une  si  ter* 
rible  austérité  y  mais  encore  dans  les  derniers 
temps,  saint  Bernard,  saint  Dominique  et^saint 
François  sont  comptés  dans  l'Apologie  parmi  les 
saints  Pères.  Leur  genre  de' vie ,  loin  d'être  blâmé , 
est  jugé  digne  des  saints,  «  à  cause,  dit-on  (a) , 
»  qu'il  ne  lésa  pas  empêchés  de  se  croire  justifiés 
»  par  la  foi ,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  i>.  Sen- 
timent bien  éloigné  des  emportemens  qu'on  voit 
aujourd'hui  dans  )a  nouvelle  Réforme,  où  on  ne 

(0  Cap, de  Justif,  Cane.  f». 68 , 7 1 ,  73 ,  73, 74»  8a.  Cap,  de dikat* 
83.  cfd  — «  M  Apoi*  rup.  ^  Ar§,  p,  99.  de  vot,  monatt.  a8i . 
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rougit  pas  de  voir  condamner  saint  Bernard ,  et 
de  traiter  saint  François  d*insensé. 

II  est  vrai  que  FApologie ,  après  avoir  mis  ces 
grands  hommes  au  nombre  des  saints  Pères ,  con- 
damne les  moines  qui  les  ont  suivis  ;  parce  qu'an 
fc  prétend  qu'ils  ont  cru  mériter  la  rémission  de» 
»  péchés^  la  grâce  et  la  justice  par  ces  œuvres,  et 
»  Doo  pas  la  recevoir  gratuitement  (>)  ».  Mais  la 
calomnie  est  visible ,  puisque  les  religieux  d'au*- 
jourd'hui  croient  encore,  comme  les  anciens ,  avec 
l'Eglise  catholique  et  le  concile  de  Trente ,  que  la 
rémission  des  péchés  est  purement  gratuite,  et 
donnée  par  les  mérites  de  J&us-Christ  seul. 

Et  afin  qu*on  ne  pense  pas  que  le  mérite  que 
nous  attribuons  à  ces  ceuvres  de  pénitence  iùt 
alors  improuvé  par  les  défenseurs  de  la  Gonfes* 
sion  d'Ausbonrg,  ils  enseignent  en  général  des  mur 
vres  et  des  afflictions,  «  qu'elles  méi^itent  non  pas 
31  la  justification,  mais  d'autres  récompenses  W  »  : 
et  en  particulier  de  l'aumône ,  lorsqu'on  la  fait  en 
état  de  grâce,  ce  qu'elle  mérite  plusieurs  bienfaits 
>»  de  Dieu  ;  qu'elle  adoucit  les  feutes;  qu'elle 
»  MÉniTE  que  nous  soyons  assistés  contre  les  pérîk 
»  du  péché  et  de  la  mort  ».  Qui  empêche  qn'on 
n'en  dise  autant  du  jeûne  et  des  autres  mortifica- 
tions? Et  tout  cela  bien  entendu  n'est  au  fond  que 
ce  qu'enseignent  tous  les  Catholiques. 
XXXVn.  Les  Calvinistes  se  sont  éloignés  des  véritables 
Lanécenité  idées  de  la  justification ,  en  disant,  comme  nous 

du  Baptême,  i     «»        a»  §  *  • 

et  ranûBiibi-  ▼^l'f ons ,  que  le  Baptême  n  est  pas  nécessaire  aux 

(0  ApoL  rtsp,  ad  jirg>  p»  99.  de  voL  monast,  p.  a8i .  — 

A^) Ibid,  p,  i^a. 
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petits  enfaos;  que  la  justice  une  fois  reçue  ne  lît^  de  la  jii8^ 
se  perd  pas  ;  et  ce  qui  en  est  une  suite ,  qu'elle  J^l^  d^i' 
se  conserve  même  dans  le  crime.  Mais  comme  Confession 
les  Luthériens  virent  commencer  ces  erreurs  dans  d'^"**^^»'»- 
les  sectes  des  Anabaptistes  »  ils  les  proscrivirent 
par  ces  trois  articles  de  la  Confession  d'Aus* 
bourg. 

c  Que  le  Baptême  est  nécessaire  à  salut ,  et 
»  qu'ils  condamnent  les  Anabaptistes  y  qui  afisu- 
»  rent  que  leâ  enfans  peuvent  être  sauvés  sans  le 
»  Baptême )  et  hors  de  TEglise  de  Jésus-Christ  (>). 
»  Qu*ils  condamnent  les  mêmes  Anabaptistes, 
»  qui  nient  qu*on  puisse  perdre  le  Saint-Esprit , 
9  quand  on  a  été  une  fois  justifié  M. 

»  Que  ceux  qui  tombent  en  péché  mortel  ne 
»  sont  pas  justes  :  Qu  il  faut  résister  aux  maa-^ 
»  vaises  indinatipns  :  Que  ceux  qui  leur  obéis- 
»  sent  y  contre  le  commandement  de  Dieu^  et 
»  agissent  contre  leur  conscience;  sont  injustes^ 
»  et  n'ont  ni  le  Saint-Esprit ,  ni  la  foi;  ni  la  con<^ 
9  fiance  en  la  divine  miséricorde  (?)  ». 

On  sera  étonné  de  voir  tant  d'articles  de  con*    XXXvnT. 
séquence  décidés  selon  nos  idées  dans  la  Confes-*   ^  uicon- 

,  *  '  ,  yéniens  de  la 

sion  d'Ausbourg;  et  enfin  quand  je  considère  ce  certitude  et 
qu'elle  a  trouvé  de  particulier ,  je  ne  y  ois  que  rfelafoîspë- 

A^    r  •       ^  •  1     j      *.  1^  claie  ne  sont 

cette  foi  spéciale  dont  nous  avons  parlé  au  com-  pa^ievésdans 
mencement  de  cet  ouvrage ,  et  la  certitude  infail-  laConfessîon 
hblc  de  la  rémission  des  péchés  qu'on  lui  veut  faire  d*Aasboarg. 
produire  dans  les  consciences.  Il  faut  avouer  aussi 
que  c'est  là  ce  qu'on  nous  donne  pour  le  dogme 

(»)  Artm  IX.  p.i^'^  (*)^n.  Tî.p.  i3.  -*-  W  j4rL  ru  p.  i».  cap. 
it  bon*  optr.  p,  %%, 
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capital  de  Luther,  le  chef-d'œuvre  de  sa  R^fome 
et  le  plas  graud  fondement  de  la  pieté  et  de  la 
consolation  des  âmes  fidèles.  Mais  cependant  on 
n*a  point  trouvé  de  remède  à  ce  terrible  inconv^ 
nient  que  nous  avons  remarqué  d'abord  (0  ;  d'ê- 
tre assuré  de  la  rémission  de  ses  péchés ,  sans  le 
pouvoir  jamais  être  de  la  sincérité  de  sa  repen- 
tance.  Car  enfin ,  quoi  qu'il  soit  de  l'imputation , 
il  est  bien  certain  que  Jésus-Christ  n'impute  sa  jus- 
tice qu'à  ceux  qui  sont  pénitens  et  sincèrement 
pénitens,  c'est-à-dire  sincèrement  contrits ,  affli- 
gés de  leurs  péchés ,  sincèrement  convertis.  Que 
cettei  sincère  pénitence  ait  en  elle-même  de  la 
dignité,  de  la  perfection ,  du  mérite,  quel  qu'il 
soit ,  ou  qu'elle  n'en  ait  pas ,  je  m'çn  suis  assez 
expliqué,  et  c'est  de  quoi  je  n'ai  que  faire  en 
cette  occasion.  Qu'elle  soit  ou  condition ,  ou  dis- 
position et  préparation ,  ou  enfin  tout  ce  qu'on 
voudra,  cela  n'importe;  puisqu'enfin,  quoi  qu'il 
en  soit,  il  faut  l'avoir,  ou  il  n'y  a  point  de  par- 
don. Or  si  je  l'ai ,  ou  si  je  ne  l'ai  pas,  c'est  de  quoi 
)e  ne  puis  jamais  être  assuré,  selon  les  principes 
de  Luther;  puisque,  selon  lui,  je  ne  sais  jamais  si 
ma  pénitence  n'est  pas  une  illusion,  on  une  vaine 
pâture  de  mon  amour  -  propre  ;  ni  si  le  péché , 
que  je  crois  détruit  dans  mon  cœur,  n'y  règne 
pas  avec  plus  de  sûreté  que  jamais  en  se  dérobant 
à  mes  yeux. 

Et  on  a  beau  dii*e  avec  l'Apologie  :  La  foi  ne 
compatit  pas  avec  le  péché  moriel  C^)  :  or  j'ai  la 

(0  Ci-dessus  j^  &V.  i.  n.  iz  et  «luV.  —  {*)  ApoL  cap^  dfijiêstjf,  71^ 
3i|  ttç. 
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foi  :  donc  \e  n^ai  plus  de  péché  mortel.  Car  c'est 
de  là  que  vieût  tout  Fembarras ,  puisqu'on  doit  / 
dire  au  contraire  :  La  foi  ne  compaiitpas  ai^eo 
le  péché  moriel  :  c'est  ce  que  les  Luthériens  vien* 
nent  d'enseigner.  Or  je  ne  suis  pas  assuré  de  n'a- 
voir plus  de  péché  mortel  ;  c'est  ce  que  nous  avons 
prouvé  par  la  doctrine  de  Luther  (0  :  je  ne  suis 
donc  pas  assuré  d'avoir  la  foi.  Kn  effet ,  on  s'é-i 
crie  dans  l'Apologie  :  Qui  aime  assez  Dieu?  Qui 
le  craint  assez  ?  Qui  souffre  auec  assez  de  pa^ 
tience  W  ?  Or  on  peut  dire  de  même  :  Qui  croit 
comme  il  faut?  Qui  croit  assez  pour  être  justifié 
devant  Dieu  ?  Et  la  suite  de  l'Apologie  établit  ce 
doate  ;  car  elle  poursuit  :  Qui  ne  doute  pas  sou- 
vent si  cest  Dieu  ou  le  hasard  qui  gouverne  le 
monde?  Qui  ne  doute  pas  souvent  sUl  sera  exaucé 
de  Dieu?  On  doute  donc  souvent  de  sa  propre 
foi  :  comment  est-on  assuré  alors  de  la  rémission 
des^  péchés?  On  ne  l'a  donc  pas  cette  rémission  : 
ou  bien,  contre  le  dogme  de  Luther^  on  l'a  sans 
en  être  assuré;  ou ,  ce  qui  est  le  comble  de  l'aveu- 
glement y  on  en  est  assuré  sans  être  assuré  de  la 
sincérité  de  sa  foi  ni  de  celle  de  sa  pénitence  ;  et 
la  rémission  des  péchés  devient  indépendante  de 
Tune  et  de  l'autre.  Voilà  où  nous  précipite  cette 
certitude  qui  fait  tout  le  fond  de  la  Confession 
d'Aosbourg  y  et  le  dogme  fondamental  du  luthé- 
ranisme. 

An  reste,  ce  qu'on  nous  oppose,  que  par  Tin-    XXXIX. 
certitude  où  nous  laissons  les  consciences  affligées,  i^  propres 
nous  les  jetons  dans  le  trouble ,  ou  même  dans  le  principeades 

CO  Çè-4eisuM,  liv,  i.  n.  a  d  «luV.  **  C*)  Ma.,  91, 
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lAthériens  désespoir,  n'est  pas  véritable  ;  et  il  faut  bien  que  les 
teconnoepar  Luthériens  en  conviennent  par  cette  raison  :  car 
les  Catholi-  quelque  assurés  qu'ils  se  vannent  d'être  de  leur 
^es  ne  doit  jugtïfication ,  ils  n'ojsent  pas  s'assurer  absolu- 

causer  aacan  . 

trouble  ,  ni  ment  de  leur  persévérance,  ni  par  conséquent 
empêcher  le  ^e  leur  béatitude  éternelle.  Au  contraire,  ils 
sdwBoe.*^'*"*  condamnent  ceux  qui  disent  qu'on  ne  peut  pas 
perdre  la  justice  une  fois  reçue  (0.  Mais  en  la 
perdant,  on  perd  avec  elle  tout  le  droit  qu'on 
avoit  comme  justifié  à  l'héritage  éternel.  On  n'est 
donc  jamais  assuré  de  ne  pas  perdre  ce  droit, 
puisqu'on  n'est  pas  assuré  de  ne  pas  perdre  la 
justice  à  laquelle  il  est  attaché.  On  y  espère  néan- 
moins à  ce  bienheureux  héritage  :  on  vit  heureux 
dans  cette  douce  espérance,  selon  ce  que  dit  saint 
Paul  :  Nous  réjouissant  en  espérance  W  !  On  peut 
donc,  sans  cette  assurance  dernière  qui  exclut 
toute  sorte  de  doute,  jouir  du  repos  que  l'état 
de  cette  vie  nous  peut  permettre. 
XL.  On  voit  par-là  ce  qu'il  faut  faire  pour  accep« 

vraTrei^dc  ^^  ^*  promesse  et  se  l'appliquer;  c'est  sans  hési* 
la  conscien-  ter,  qu'il  faut  croire  que  la  grâce  de  la  justice 
ce  dans  la  chrétienne,  et  par  conséquent  la  vie  étemelle  est 

]ustificationy  t^        ^i    • 

et  quelle  cer-  ^  i^ûus  en  Jésus-4Jhri8t^  et  non-seulemeut  à  nous 
titude  on  j  en  général ,  mais  encore  à  nous  en  particulier.  Il 
^^V^  *  ^y  ^  point  à  hésiter  du  côté  de  Dieu ,  |e  le  con- 

fesse :  le  ciel  et  la  terre  passeront  plutôt  que  ses 
promenés  nous  manquent.  Mais  qu'il  n'y  ait  point 
à  hésiter  ni  rien  à  craindre  de  notre  côté;  le  ter- 
rible exemple  de  ceux  qui  ne  persévèrent  pas  jus» 

(0  Conf,  Aug.'Art  71,  xi.  C4ip,  de  bon.  operih, p,  la,  i3^  ai. 
—  {*)  Rom.  XII,  12. 
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quà  la  fin  y  et  qui,  selon  les  Luthériens,  nont 
pas  été  moins  justifiés  que  les  élus  mêmes,  dé- 
montre le  contraire. 

Voici  donc  en  abrégé  toute  la  doctrine  de  la 
Instificatîon  :  qu'encore  que  pout*  nourrir  rhu-* 
milité  dans  nos  cœurs  nous  soyons  toujours  en 
crainte  de  notre  côté ,  tout  nous  est  assuré  du 
o6té  de  Dieu  ;  de  aorte  que  notre  repos  en  cette 
TÎe  consiste  dans  une  ferme  confiance  en  sa  bonté 
paternelle,  et  dans  un  parfait  abandon  à  sa  haute 
et  incompréhensible  volonté,  avec  une  profonde 
adoration  de  son  impénétrable  secret. 

Pour  la  Confession  de  Strasbourg ,  si  nous  en       xu. 

considérons  la  doctrine,  nous  verrons  combien    i* Confes- 
sion destras- 
on  eut  de  raison ,  dans  la  conférence  de  Mar*  boarg  ezpli- 

pourg,  d*accuser  ceux  de  Strasbourg^  et  en  gé«  v^^  }^  i»*^* 

néral  les  Sacramentaires ,  de  ne  rien  entendre    ^^  l'Eel^ 

dans  la  justification  de  Luther  et  des  Luthériens  :  romaine. 

car  cette  Confession  de  foi  ne  dit  pas  un  mot  ni 

de  la  justice  par  imputation ,  ni  aussi  de  la  cer« 

titnde  qu^on  en  doit  avoir  (0.  Elle  définit  au 

contraire  la  justification ,  ce  par  quoi  d'in/ustes 

nous  devenons  justes ,  et  de  mauuais  ,  bons  et 

droits  (3),  sans  ^n  donner  d'autre  idée.  Elle  ajoute 

qu'elle  est  gratuite,  et  l'attribue  à  la  foi,  mais 

à  la  foi  pnie  à  la  charité  et  féconde  en  bonnes 

œavi'es. 

Aussi  dit-elle,  avec  la  Confession  d'Âusbourg, 

yiie  la  charUé  est  l'accomplissement  de  toute  la  loi 

selon  la  doctrine  de  saint  Paul  (3)  :  mais  elle  ex» 


(0  K  ci-dtêëuê,  U¥.  u.  n.  dtm.  —  M  Conf,  Argent  eap,  3 
et  4.  «.  p) /^Mf. 
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plique  plusfortement  que  n'y  avoit  fait  Melancton , 
combien  nécessairement  la  loi  doit  être  accom- 
plie ,  lorsqu'elle  assure  «  que  personne  ne  peut 
ak  être  pleinement  sauvé,  s'il  n'est  conduit  par 
»  l'esprit  de  Jésus-Christ  à  ne  manquer  d'aucune 
»  des  bonnes  œuvres  pour  lesquelles  Dieu  nous  a 

V  créés;  et  qu'il  est  si  nécessaire  que  la  loi  s'accom* 
3»  plisse,  que  le  ciel  etla  terre  passeront  plutôt  qu'il 
»  puisse  arriver  du  relâchement  dans  le  moindre 
»  trait  de  la  loi ,  ou  dans  un  seul  ïota  (0  ». 

Jamais  Catholique  n'a  parlé  plus  fortement  de 
l'accomplissement  de  la  loi ,  que  fait  cette  Con- 
fession ;  mais  encore  que  ce  soit  là  le  fondement 
du  mérite ,  Bucer  n'y  en  disoit  mot  ;  quoique 
d'ailleurs  il  ne  fasse  point  de  difficulté  de  le  re^ 
connoitre  au  sens  de  saint  Augustin,  qui  est  celui 
de  l'Eglise. 
XLU.  Il  ne  sera  pas  inutile ,  pendant  que  nous  sommes 

Du  mérite,  sur  Cette  matière,  de  considérer  ce  qu'en  a  pensé 
ce  docteur,  un  des  chefs  du  second  parti  de  la 
nouvelle  Réforme,  dans  une  conférence  solen- 
nelle (3)  où  il  parla  en  ces  termes  :  «  Puisque 
s»  Dieu  jugera  chacun  selon  ses  œuvres,  il  ne  faut 

V  pas  nier  que  les  bonnes  œuvres  faites  par  Ja 
3»  grâce  de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  opère  lui-même 
7k  dans  ses  serviteurs ,  ne  MÉaiTEUT  la  vie  éter- 
3»  nelle  ;  non  point  à  la  vérité  par  leur  propre 
3»  dignité ,  mais  par  l'acceptation  et  la  promesse 
n  de  Dieu,  et  le  pacte  fait  avec  lui  ^  car  c'est  à 
3>  de  telles  œuvres  que  l'Ecriture  promet  la  ré- 

<       »  compense  de  la  vie  éternelle,  qui  pour  cela 

(0  Conf,  Argent  cap,  5.  p.  iSi.  —  C*}  Dùp.Lips,  an,  iSSq. 
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B  ii*en  est  pas  moins  une  grâce  à  Un  autre  égard , 
9  parce  que  ces  bonnes  œuvres ,  auxquelles  on 
»  donne  une  si  grande  récompense ,  sont  elles^ 
»  mêmes  des  dons  de  Dieu  ».  Voilà  ce  qU*écrit 
Bucer  en  iBSg  dans  la  dispute  de  Lipsic,  afin 
qu'on  ne  pense  que  ce  soit  des  choses  écrites  au 
commencement  de  la  Réforme ,  et  avant  qu'elle 
eût  eu  le  loisir  de  se  reconnoître.  Selon  ce  même 
principe,  le  même  Bucer  décide ,  en  un  autre 
endroit  (0 ,  qu  il  ne  faut  pas  nier  «  qu'on  puisse 
9  être  justifié  par  les  œuvres  ,  comme  l'enseigne 
>  saint  Jacques ,  puisque  Dieu  rendra  à  chacun 
»  selon  ses  œuvres.  Et,  poursuit-il,  Ja  question 
»  n'est  pas  des  hérites  :  nous  ne  les  rejetons  en 
rancune  sorte,  et  même  nous  reconnoissbns 
9  qu'on  xÉKiTE  la  vie  éternelle ,  selon  cette  parole 
»  de  notre  Seigneur  :  Celui  qui  abandonnera  tout 
»  pour  Vamour  de  moi  aura  le  centuple  dans  ce 
»  siècle^  et  la  vie  éternelle  en  t autre  ». 

On  ne  peut  reconnottre  plus  clairement  les  xuil. 
mérites  que  chacun  peut  acquérir  pour  soi-même  ,  Bucer  cn- 
et  même  par  rapport  à  la  vie  éternelle.  Mais  Bucer  défense  des 
passe  encore  plus  loin  :  et  comme  on  accusoit  prières  de 
l'Eglise  d'attribuer  des  mérites  aux  saints  non-  ^^.^  '^*^^'  ^^ 
seulement  pour  eux-mêmes,  mais  encore  pour  quel  sens  les 
les  autres ,  U  la  justifioit  par  ces  paroles  :  «  Pour    '?^"'*^  ^^ 

'  ■  *  11  saints    nous 

»  ce  qui  regarde  ces  prières  publiques  de  l'Eglise  ^ont  utiles. 
»  qu^on  appelle  collectes ,  où  Ton  fait  mention 
B  des  prières  et. des  mérites  des  saints:  puisque 
9  dans  ces  mêmes  prières  tout  ce  qu'on  demande 
»  en  cette  sorte  est  demandé  à  Dieu,  et  non  pas 

(>}  JUtp.  ad  Abrine, 
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»  aux  saints  y  et  encore  qu'il  est  demandé  par 
»  Jésus-Christ  ;  dès  •  là  tous  ceux  qui  font  cette 
»  prière  reconnoissent  que  tous  les  mérites  des 
»  saints  sont  des  dons  de  Dieu  ^atuitement  ac« 
»  cordés  (0  ».  Et  un  peu  après  :  «  Car  d'ailleurs 
»  nous  confessons  et  nous  prêchons  avec  joie  que 
»  Dieu  récompense  les  bonnes  oeuvres  de  ses  ser- 
»  viteurs ,  non*seulement  en  eux-mêmes ,  mais 
»  encore  en  ceux  pour  qui  ils  prient  ;  puisqu'il  a 
»  promis  qu'il  feroit  du  bien  à  ceux  qui  l'aiment^ 
»  jusqu'à  mille  générations  ».  Bucer  disputoit 
ainsi  pour  l'Eglise  catholique  en  i546  dans  la 
Conférence  de  Ratisbonne  :  aussi  ces  prières 
avoient*elles  été  faites  par  les  plus  grands  hommes 
de  l'Eglise ,  et  dans  les  siècles  les  plus  éclair&  ; 
et  saint  Augustin  même,  tout  ennemi  qu'il  étoit 
du  mérite  présomptueux ,  ne  laissoit  pas  de  re- 
connoître  que  le  mérite  des  saints  nous  étoit 
utile ,  en  disant  qu'une  des  raisons  de  célébrer 
dans  TEglise  la  mémoire  des  martyrs^  étoit  pour 
être  associés  à  leurs  mérites  j  et  Miles  par  leurs 
prières  (?). 

Ainsi,  quoi  qu'on  puisse  dire,  la  doctrine  de  la 
justice  chrétienne ,  de  ses  œuvres  et  de  son  mé« 
rite  y  étoit  avouée  dans  les  deux  partis  de  la  nou* 
velle  Réforme;  et  ce  qui  a  fait  depuis  tant  de 
difficulté  n'en  faisoit  aucune  alors,  ou  n'en  fki- 
soit  en  tout  cas ,  qu'à  cause  que  dans  la  Réforme 
on  se  laissoit  souvent  entraîner  à  l'esprit  de  con- 
tradiction. 

(0  Dfsp,  Ratùh,  *-<  (>]  Lib,  xz.  conira  FausU  Mtmich.  eap.  ixr» 
font,  yuiyco/.  347* 
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Je  ne  puis  omettre  ici  une  bizarre  doctrine  de      UTV. 
la  Coofessioa  d^Ausbourg  sur  la  justification.  doctrinr°le 
Cest  non  -  seulement  que  Tamour  de  Dieu  n*y  laConfenioa 
éloit  pas  nécessaire,  mais  que  nécessairement  il    <*A°*^«1Ç 

■^         .  \  sur    ramonr 

la  supposoit  accomplie.  Luther  nous  l'a  déjà  dit  :  de  Dieu, 
mais  Melancton  Texplique  amplement  dans  FÂ.- 
pologie*  «  U  est  impossible  d'aimer  Dieu^  dit-il  (0, 
9  à  auparavant  on  n'a  par  la  foi  la  rémission  des 
»  péchés;  car  un  cœur  qui  sent  vraiment  un  Dieu 
>  irrité  ne  le  peut  aimer;  il  faut  le  voir  appaisé  : 
»  tant  qu'il  menace ,  tant  qu'il  condamne ,  la 
»  nature  humaine  ne  peut  s'élever  jusqu'à  l'aimer 
9  dans  sa  colère.  U  est  aisé  aux  contemplateurs 
»  oisifs  d'imaginer  ces  songes  de  l'amour  de  Dieu, 
»  qu'un  homme  coupable  de  péché  mortel  le 
»  puisse  aimer  par  •  dessus  toutes  choses  ;  parce 
j»  qu'ils  ne  sentent  pas  ce  que  c'est  que  la  cblère 
»  ou  le  jugement  de  Dieu  ;  mais  une  conscience 
9  a^tée  sent  la  vanité  de  ces  spéculations  philo* 
»  sophiques  »•  De  là  donc  il  conclut  partout  ; 
«  Qu'il  est  impossible  d'aimer  Dieu,  si  l'on  n'est 
»  auparavant  assuré  de  la  rémission  obtenue  (^}  n^ 
C'est  donc  une  des  finesses  de  la  justification 
de  Luther  y  que  nous  sommes  justifiés  avant  que 
d'avoir  la  aïoindre  étincelle  de  l'amour  de  Dieu  : 
car  tout  le  but  de  l'Apologie  est  d'établir  Mn- 
seulement  qu'on  est  justifié  avant  que  d*aimer  ^ 
mais  encore  qu'il  est  impossible  d'aimer  si  l'on 
n'est  auparavant  justifié  &)  :  eh  sorte  que  la  grâce 

(0  ArL  T.  zz.  eap.  de  bon.  oper.  Syni.  Gen.  i.  part.  sup.  Uu.  i. 
ii.inii.  ApoL  eap.  de  Justif,  p.  66.  —  V*)  iUd,  p.  Si,  eie,  •«• 
('}^^./».66,  819  8a,  83,  laj,  etc. 


oflerte  avec  tant  de  bontë  ne  peut  riéii  du  tbot 
sur  notre  cœur  ;  il  faut  Tavoir  reçue  pour  être  ca- 
pable d  aimer  Dieu,  Ce  n^est  pas  ainsi  que  parle 
l'Eglise  dans  le  concile  de  Trente  :  «  L'homme 
31  excite  et  aide  par  la  grâce ,  dit  ce  concile  (0  , 
u  croit  tout  ce  que  Dieu  a  révélé,  et  tout  ce  qu'il 
»  a  promis;  et  croit  ceci  avant  toutes  choses,  que 
»  l'impie  est  justifié  par  la  grâce,  par  la  rédemp- 
»  tion  qui  est  en  Jésus-Christ.  Alors  se  sentant 
»  pécheur,  de  la  justice  dont  il  est  alarmé,  il 
»  se  tourne  vers  la  divine  miséricorde  qui  relève 
»  son  espérance ,  dans  la  coiipiàrce  qvih  a  qve 
»  Dieu  lui  sera  propice  par  Jésus-Christ  ,  et  il 
»  commence  à  l'aimer  comme  l'auteur  de  toute 
Il  justice  »  ;  c'est-à-dire,  comtne  celui  qui  justifie 
gratuitement  l'impie.  Cet  amour  si  heureusement 
commencé  le  porte  à  détester  ses  crimes  ;  il  re- 
çoit le  sacrement,  il  est  justifié.  La  charité  est  ré- 
pandue dans  son  cœur  gratuitement  par  le  Saint- 
Esprit;  et  ayant  commencé  à  aimer  Dieu  ,  lors- 
qu'il lui  ofiroit  la  grâce,  il  l'aime  encore  plus  quand 
il  l'a  reçue. 
XLV.  Msiis  voici  une  nouvelle  finesse  de  la  justifica- 

Autre  er-  tion  luthérienne.  Saint  Augustin  établit ,  après 
rcur   de  la  ^^^^^  p^^j     qu'une  des  différences  de  la  justice 

luthérienne,  chrétienne  d'avec  la  justice  de  la  loi,  c'est  que  la 
justice  de  la  loi  est  fondée  sur  l'esprit  de  crainte 
et  de  terreur  ;  au  lieu  que  la  justice  chrétienne 
est  inspirée  par  un  esprit  de  dilection  et  d'amour. 
Mais  l'Apologie  l'explique  autrement  ;  et  la  jus- 
tice où  l'amour  de  Dieu  est  jugénécessaii*e,  où  il 

(0  Sets»  yi.  cap,  6» 

entre. 
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entre  ^  dont  il  fait  la  pureté  et  la  véritë  y  y  est 
partoat  représentée  comme  la  justice  des  œuvres, 
la  justice  de  la  raison,  la  justice  par  les  propres  mé- 
rites \  en  un  mot ,  comme  la  justice  de  la  loi  et 
la  justice  pharisaïque  (O.  Voici  de  nouvelles  idées 
que  le  christianisme  ne  connoissoit  pas  encore  , 
une  justice  que  le  Saint-Esprit  répand  dans  les 
cœarSyen  y  répandant  la  charité,  est  une  justice 
pharisaïque ,  qui  ne  purifie  que  le  dehors  ;  une 
)ostice  répandue  gratuitement  dans  les  cœurs  à 
cause  de  Jésus-Christ ,  est  une  justice  de  la  rai- 
son, une  justice  de  la  loi,  une  justice  par  les  œu- 
vres; et  enfin  on  nous  accuse  d'établir  une  justice 
par  ses  propres  forces,  lorsqu'il  parott  daire- 
ment,  par  le  concile  de  Trente,  que  nous  éta- 
blissons une  justice  dont  la  foi  est  le  fond,  dont 
la  grâce  est  le  principe,  dont  le  Saint-Esprit  est 
lauteor  depuis  son  premier  commencement  jus- 
qu'à la  dernière  perfection  oh  Ton  peut  arriver 
dans  cette  vie. 

Je  crois  qu'on  voit  maintenant  combien  il  a 
été  nécessaire  de  bien  faire  entendre  la  justifica- 
tion luthérienne  par  la  Confession  d'Â.usbourg 
et  par  l'Apologie  ,  puisque  cette  exposition  a 
iaitparottre ,  que  dans  un  article  que  les  Luthé- 
riens regardent  comme  le  chef-d'œuvre  de  leur 
Réforme  y  ils  n'ont  après  tout  fait  autre  chose  qap 
de  nous  calomnier  dans  quelques  points ,  nous 
justifier  en  d'autres  *,  et  dans  ceux  oà  il  peut  res- 
ter quelque  dispute ,  nous  laisser  visiblement  la 
meilleure  part. 

0)  jip.p.  86u  io3.  Uc* 

BOSSVET.    XIX.  i3 
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XLVI.         Outre  cet  article  principal ,  il  y  en  a  d'autres 
.  -  très-importans  dans  la  Confession  d'Ausboure  ou 

rient  recon-  *        •  o     ** 

noîssent  le    dans  TApologie  y  comme  «  qu'il  faut  retenir  dans 
Mcrementde  ^  laconfessiou  Fabsolution  particulière;  que  c'est 

Pénitence  et       ,,  j      ht        a*  a,  j 

Tabsolation  *  1  erreur  des  Novatiens,  et  une  erreur  condam- 
ncramenu-  »  née,  de  la  rejeter;  que  cette  absolution  est  un 
3»  sacrement  véritable  et  proprement  dit;  et  que 
m  la  puissance  des  clefs  remet  les  péchés,  non- 
3»  seulement  devant  l'Eglise,  mais  encore  devant 
»  Dieu  (0  ».  Quant  <au  reproche  qu'on  nous  fait 
ici  de  dire  que  ce  ^sacrement  conférait  la  grdce 
sans  aucun  bon  mouvement  de  celui  qui  le  reçoit, 
fe  crois  qu'on  est  las  d'entendre  une  calomnie  si 
souvent  réfutée* 
^LTn.         Quanta  <:e  qu'on  enseiime  au  même  lieu ,  qu'en 

LaConfefl-       ;  ^   ,  r      •  1.1.11.  • 

ftion ,  avec  la  retenant  la  confession  «  il  n  y  falloit  pas  exiger 
nécessité  du  »  le  dénombrement  des  pédiés^  à  cause  qu'il  est 
ttwrtd  é-  *  impossible,  conformément  à  cette  parole  :  Qui 
chef,  »  est-ce  qui  connott  ses  péchés  W  »  7  c'étoit  à  la 

vérité  une  bonne  excuse  à  l'égard  des  péchés  que 
l'on  ne  connoit  pas,  mais  non  pas  une  raison  suf- 
fisante de  ne  point  soumettre  aux  cleisde  l'Eglise 
ceux  que  l'on  connott.  Aussi  faut*  il  avouer  de 
bonne  foi  que  les  Luthériens  non  plus  que  Lu* 
ther  n'ont  pas  en  cela  d'autres  sentimens  que  les 
nôtres,  puisque  nous  trouvons  ces  mots  dans  le 
petit  Catéchisme  de  Luther  reçu  unanimement 
dans  tout  le  parti  :  «  Devant  Dieu  nous  devons 
»  nous  tenir  coupables  de  nos  péchés  cachés  : 

(0  An,  XI,  zii,  XXII.  eàit.  Gtn,  p.^i,  ApoL  JePdtniLp.  167 
aoo,  loi.  ibid.  p,  164,  467,  Ibid,  p,  i65.  -«  C*)  Cor^.  Aug, 
ait.  XI.  cap,  d€  Conf,  ^ 
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9  mais  à  r^ard  du  ministre,  il  fout  seulement 
»  confissser  ceux  qui  nous  sont  connus,  et  que 
»  nous  sentons  dans  notre  cœur  (0  ».  Et  pour 
mieux  voir  la  conformité  des  iiuthériens  ayec 
nous  dans  Fadministration  de  ce  sacrement ,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  considérer  l'absolu- 
tien,  qu'au  rapport  du  même  Luther  dans  le 
même  endroit ,  le  confesseur  donne  au  pénitent 
après  sa  confession  en  ces  termes  :  «  Ne  croyez- 
9  vous  pas  que  ma  rémission  est  celle  de  Dieu  ? 
»  Oui,  répond  le  pénitent.  Et  moi,  reprend  le 
»  confesseur ,  par  Tordre  de  notre  Seigneur  Je* 
»  sus-Christ ,  je  vous  remets  vos  péchés  au  nom 
9  du  Père,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit  (s)  ». 

Pour  le  nombre  des  sacremens,  l'Apologie  XLYTIL 
nous  enseigne  711e  le  Baptême,  la  Cène,  et  VAlh-  ^^»«P*Sa- 
sobuion  sont  trais  véritables  sacremens  (3).  En 
voici  un  quatrième,  puisqu'  «  il  ne  faut  point  faire 
9  de  difficulté  de  mettre  l'Ordre  en  ce  rang ,  en 
»  le  prenant  pour  le  ministère  de  la  parole, 
»  parce  qu'il  est  commandé  de  Dieu ,  et  qu'il  a 
»  de  grandes  promesses  ».  La  Confirmation  et 
rExtréme  -  onction  sont  marquées  comme  des 
cérémonies  reçues  des  Pères,  mais  qui  n*ont  pas 
une  expresse  prom'esse  de  la  grâce.  Je  ne  sais  donc 
œ  que  veulent  dire  ces  paroles  de  l'Epttre  de  saint 
Jacques,  en  parlant  de  l'onction  des  malades  : 
S'il  est  en  péché,  il  lui  sera  remis  (4)  ;  mais  c'est 
peut-être  que  Luther  n'estimoit  pas  cette  Epttre, 
quoique  TEglise  ne  l'ait   jamais  révoquée   en 

CO  Cat.  min.  Concord,  p.  378.  —  (•)  iUd.  38o.  —  (^)  jfpoL 
cap,  dcusmuSeic*  ad  art*  xiu,  p,  aoo  et  «eç.  -^  W  Jue. t.  18. 
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doute.  Ce  hardi  réformateur  retrancfaoit  du  ca- 
non des  Ecritures  tout  ce  qui  ne  s'accommodoit 
pas  avec  ses  pensées  ;  et  c*est  à  Toccasion  de  cette 
onction  qu^il  écrit  dans  la  Captivité  de  Babylone, 
sans  aucun  témoignage  de  Tantiquité,  que  cette 
Epttre  ne  paroU  pas  de  saint  Jacques  j  ni  digne 
de  l'esprit  apostolique  (0. 

Pour  le  Mariage,  ceux  de  la  Confession  d'Aus- 
boui'g  y  reconnoissent  une  institution  divine ,  et 
des  promesses,  mats  temporelles  W;  comme  si 
c'étoit  une  chose  temporelle  que  d*éiever  dans 
l'Eghse  les  enfans  de  Dieu,  et  se  sauver  en  les  en» 
gendr^nt  de  cette  sorte  (^);  ou  que  ce  ne  fût  pas 
un  des  fruits  du  mariage  chrétien,  de  faire  que 
les  enfans  qui  en  sortent  fussent  nommés  saints, 
comme  étant  destinés  à  la  sainteté  (4). 

Mais  au  fond  TÂpologié  ne  parott  pas  s*oppo« 
6er  beaucoup  à  notre  doctrine  sur  le  nombre  des 
aacremens,  «  pourvu,  dit-elle  (^),  qu^on  rejette 
»  ce  sentiment  qui  domine  dans  tout  le  règne 
9*  pontifical ,  que  les  sacremens  opèrent  la  grâce 
»  sans  aucun  bon  mouvement  de  celui  qui  les 
»  reçoit  ».  Car  on  ne  se  lasse  point  de  nous  Êiire 
oèt  injuste  reproche.  Cest  là  qu'on  met  le  noeud 
de  la  question;  c*est«à*dire  qu'il  n'j  resteroit 
presque  plus  de  difficulté  sans  les  fausses  idées  de 
nos  adversaires. 
XUX.  Luther  s'étoil  expliqué  contre  les  rvsux.  menas* 
8  yoenz  ^j[q^^g  d'une  manière  terrible,  jusqu'à  dire  de 

monastiques        *  -  7   j   ^^  ^ 

et  celui  delà  celuî  de  la  Continence  (fermes  vos  oreiUes,  âmes 

continence. 

(>)  De  Cmptiv.  Bmfyion,  T.  11,  86.  —  <»)  Apol.  Md.  aoi.  — 

{?)  L  Tim.  u.  i5.  -^  Cf  J  /.  Cor.  yn.  «4.  ^  (5)  Md.  p.  >o3. 
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chastes)  qu'il  étoit  aussi  peu  possible  de  Faccom- 
plir  que  de  se  dépouiller  de  son  sexe  (0.  La  pu« 
dear  seroit  offensée  si  je  répétois  les  paroles  dont 
il  se  sert  en  plusieurs  endroits  sur  ce  sujet  :  et  à 
▼oir  comment  il  s'explique  de  l'impossibilité  de 
la  continence^  je  ne  sais  pour  moi  ce  que  de- 
Tiendra  cette  vie  qu'il  dit  avoir  menée  sans  re« 
proche  duVant  tout  le  temp^  de  son  célibat ,  et 
jusqu'à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Quoi  qu'il  eu 
soit  y  tout  s'adoucit  dans  l'Apolpgie ,  puisque 
non-seulement  saint  Antoine  et  saint  Bernard ,  ' 
mais  encore  saint  Dominique  et  saint  François  y 
sont  nommés  parmi  les  saints  W  ;  et  tout  ce  qu'on 
demande  à  leurs  disciples ,  c'est  qu'ils  recher- 
chent,  à  leur  exemple  y  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés dans  la  bonté  gratuite  de  Dieu  :  à  quoi 
FEglise  a  trop  bien  pourvu  pour  appréhender 
sur  ce  sujet  aucun  reproche* 

Cet  endroit  de  l'Apologie  est  remarquable ,         l. 
puisqu'on  y  met  parmi  les  saints  ceux  des  der-     Saint  Ber- 

.  ...  .  ,     nard  ,  saint 

mers  temps ,  et  qu  ainsi  on  reconnoU  pour  lu  François , 
vraie  Eglise  celle  qui  les  a  portés  dans  son  sein,  «aînt  Bona- 
Lutber  n*a  pu  refuser  à  ces  grands  hommes  ce  p*"'^^™^ 
glorieux  titre.  Partout  il  compte  parmi  les  saints^  au  rang  des 
Don-seulement  saint  Bernard ,  mais  encore  saint  ffl"^"*  l.^^ 

doat6  Dizar- 

François ,  saint  Bonaventure-,  et  les  autres  du  ,«  sur  le  sa- 
treiziènie  siècle.  Saint  François  entre  tous  les  lut  de  saint 

*.         1    •  X  t  j     •     1 1  '     ^  Thomasd'A- 

aotres  lui  parut  un  homme  admirable ,  animé     .^ 
d'une  merveilleuse  ferveur  d'esprit.  11  pousse  ses 
lonanges  jusqu'à  Gerson^  lui  qui  avoit  condamné 

(«)  Bp.  aâ  Volf.  T,  fu,f,  5o5.  etc.  —  (•)  jipol  resp,  adArg* 
P'^tU  voL  Mçn.  p,  aSt. 
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Yiclef  et  Jean  Hus  dans  le  concile  de  Constance, 
et  il  rappelle  un  homme  grand  en  tout  (0  :  ainsi 
l'Eglise  romaine  étoit  encore  la  mère  des  saints 
dans  le  quinzième  siècle.  Il  n'y  a  que  saint  Tho* 
mas  d'Âquin  dont  Luther  a  voulu  douter ,  |e  ne 
sais  pourquoi ,  si  ce  n'est  que  ce  saint  étoit  Jaco- 
bin y  et  que  Luther  ne  pouvoit  oublier  les  aigres 
disputes  qu'il  avoit  eues  avec  cet  ordre.  Quoi  qu*il 
en  soit ,  i7  ne  sait,  dit-il  C^) ,  si  Thomas  est  damné 
ou  sauvé,  bi^n  qu'assurément  il  n'eût  pas  fait 
d'autres  vœux  que  les  autres  saints  religieux, 
qu'il  n'eftt  pas  dit  une  autre  messe  ^  et  qu'il  n*eût 
pas  enseigné  une  autre  foi. 
^-  Pour  maintenant  revenir  à  la  Confession  d' Aus- 

luUiérieime.  ^^^^  ®^  ^  l'Apologie ,  l'article  même  de  la  messe 
y  passe  si  doucement  (3),  qu'à  peine  s'aperçoit* 
on  que  les  Protestans  y  aient  voulu  apporter  du 
changement.  Ils  commencent  par  se  plaindre  «  du 
»  reproche  injuste  qu'on  leur  fait  d'avoir  aboli 
»  la  messe.  On  la  célèbre ,  disent-ils ,  parmi  nous 
»  avec  une  extrême  révérence ,  et  on  y  conserve 
3»  presque  toutes  les  cérémonies  ordinaires  ».  Eki 
effet  y  en  1 523  y  lorsque  Luther  réforma  la  messe, 
et  en  dressa  la  formule  (4) ,  il  ne  changea  presque 
rien  de  ce  qui  frappoit  les  yeux  du  peuple.  On  y 
garda  l'Introït ,  le  Kyrie,  la  Collecté ,  l'Epttre, 
l'Evangile ,  avec  les  cierges  et  l'encens ,  si  Ton 
vouloit,  le  Credo,  la  Prédication,  lesPrières, 


(*)  Thtâ.  i5a3.  T,  t,  379.  adt^.  Paru.  TheologasL  T.  11, 19?» 
de  ahrog.  Miss.  prif.  primo  TraeL  ibid,  958,  969 ,  de  voU  Mon. 
ibid.  271,  378.  •—  :*}  Prixf.  ady.  iMom.  ibid,  9^Z.  —  (')  Cap.  de 
Miss.  —  (4)  Form.  Mus,  T.  u. 
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la  Préface ,  le  Sanctus  »  les  paroles  lie  la  Goq- 

sëcration ,   FEIévation  ,  TOraison   dominicale , 

\Agaus  Dei^  la  Communion ,  l'Action  de  grâces. 

Voilà  Tordre  de  la  messe  luthérienne,  qui  ne 

paroissoit  pas  à  Textérieur  fort  difféi^ente  de  la 

nôtre  :  au  reste ,  on  avoit  conserve  le  chant  et 

même  le  chant  en  latin  ;  et  voici  ce  qu'on  en 

disoit  dans  la  Confession  d^Â.usbourg  :   On  y 

mêle  avec  le  chant  en  latin  des  prières  en  langue 

allemande,  pour  Vinstruction  du  peuple.    On 

voyoit  dans  cette  messe  et  ..J  ^  .ns  et  les 

habits  sacerdotaux  ;  et  on  avoit  un  giwid  soin 

de  les  retenir  y  comme  il  paroissoit  par  Tusage, 

et  par  toutes  les  conférences  qu'on  fit  alors  (0. 

Bien  plus ,  on  ne  disoit  rien  contre  l'oblatLon 

dans  la  Confession  d'Ausbourg  :  au  contraire , 

elle  est  insinuée  dans  ce  passage  qui  est  rapporté 

de  l'Histoire  tripartite  :  a  Dans  la  ville  d'Alexan- 

»  drie  y  on  s'assemble  le  mercredi  et  le  vendredi , 

»  et  on  y  fait  tout  le  service ,  excepté  l'oblation 

9  solennelle  (^)  >». 

C'est  qu'on  ne  vouloit.pas  faire  paroitre  au 
peuple  qu'on  eût  changé  la  service  public»  A 
entendre  la  Confession  d'Ausbourg ,  il  sembloit 
qu'on  ne  s'attachât  qu'aux  messes  sans  commu- 
nians  ,  çu*on  avoit  abolies  ,  disoit-on  (3)  y  a  cause 
qu'on  nen  célébroit  presque  plus  que  pour  le 
gain  ;  de  sorte  qu'à  ne  regarder  que  les  termes 
de  la  Confession ,  on  eût  dit  qu'on  n'en  vouloit 
qu'à  l'abus. 

(«)  Chftr.  HiMt  Comf.  Amg.  —  W  Confest.  Aug.  cap,  de  Mm 
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^  LIT.  Cependant  on  avoit  ôtë  dans-  le  canon  de  la 

comment  re-  °^^^^  ^^  paroles  OÙ  il  est  parlé  de  Toblation 
uanchëe.  qu'on  faisoit  à  Dieu  des  dons  proposés.  Mais  le 
peuple^  toujours  frappé  au  dehors  des  mêmes 
objets,  n'y  prenoit  pas  garde  d'abord;  et  en  tout 
cas ,  pour  lui  rendre  ce  changement  supportable^ 
~  on  insinuoit  que  le  canon  n'étoit  pas  le  même 
dans  les  Eglises  :  Que  «  celui  des  Grecs  différoit 
»  de  celui  des  Latins ,  et  même  parmi  les  Latins 
x  celui  de  Milan  d'avec  celui  de  Rome  (0  ».  Voilà 
de  quoi  on  amssoit  les  ignorans  :  mais  on  ne  leur 
disoit  pas  que  ces  canons  ou  ces  liturgies  n'a- 
voient  que  des  différences  fort  accidentelles;  que 
toutes  les  liturgies  convenoient  unanimement  de 
l'oblation  qu'on  faisoit  à  Dieu  des  dons  proposés 
devant  que  de  les  distribuer  :  et  c'est  ce  qu'on 
changeoit  dans  la  pratique,  sans  l'oser  dire  dans 
la  Confession  publique. 
Lm.  Mais  pour  rendre  cette  oblation  odieuse ,  on 

învenupoor  ^*^^^*  accroire  à  l'Eglise  qu'elle  lui  attribuoit 
rendre  lo-  «  uu  mérite  de  remettre  les  péchés,  sans  qu'il 
Uaiion  odi-  ^  fl^t  besoin  d'y  apporter  ni  la  foi ,  ni  aucun  bon 

euBc  dana  la  «  . 

meisc.  *  mouvement  »  :  ce  qu  on  répétoit  par  trois  fois 

dans  la  Confession  d'Ausbourg;  et  on  ne  cessoit 
de  l'inculquer  dans  l'Apologie  C^),  pour  insinuer 
que  les^  Catholiques  n'admettoient  la  messe  que 
pour  éteindre  la  piété. 

On  avoit  même  inventé,  dans  la  Confession 
d'Ausbourg,  cette  admirable  doctrine  desCatho- 

(0  Consub.  Luth,  apud  Chylr,  HisU  jiug,  Conf.  tiU  de  Co" 
Hone.  —  <*)  Conf*  ^ug*  ediu  Gen.  cap,  de  Miss.  p.  a5«  Jtpol* 
cap.  de  Sacrantm  et  Saerif»  et  de  vocab.  Miêê,  p.  269  et  teqm 
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liques  ^  à  qui  on  faisoit  dire  :  «  Que  Jésus-Christ 
»  avoit  satisfait  dans  sa  passion  pour  le  péché 
»  originel  y  et  qu  il  avoit  institué  la  messe  pour 
9  les  péchés  mortels  et  véniels  que  Ton  commet- 
»  toit  tous  les  jours  (0  »  :  comme  si  Jésus-Christ 
n^avoit  pas  également  satisfait  pour  tous  les  pé- 
chés; et  on  ajoutoit^  comme  un  nécessaire  éclair- 
cissement,  «  que  Jésus-Christ  s*étoit  ofièrt  à  la 
»  croix  f  non-seulement  pour  le  péché  originel , 
»  mais  encore  pour  tous  les  autres  W  »  ;  vérité 
dont  personne  n'avoit  jamais  douté.  Je  ne 
m'étonne  donc  pas  que  les  Catholiques,  au  rap- 
port même  des  Luthériens ,  quand  ils  entendi- 
rent ce  reproche  9  se  soient  comme  récriés  tout 
d'une  voix  :  Que  jamais  on  naçoit  oui  telle 
chose  parmi  eux  (?).  Mais  il  falloit  faire  croire 
an  peuple  9  que  ces  malheureux  papistes  igno- 
roient  jusqu'aux  élémens  du  christianisme. 

An  reste  y  comme   les    fidèles  a  voient  bien       UV. 
avant  dans  l'esprit  l'oblation  faite  de  tout  temps     ^,?'^f'^^ 
pour  les  morts ,  les  Protestans  ne  vouloient  pas  pour  les 
paroitre  ignorer,  ou   dissimuler  une   chose  si  moru. 
connue;  et  ils  en  parlèrent  dans  F  Apologie  en 
ces  termes  :  «  Quant  à   ce  qu'on  nous  objecte 
»  de  rdi>lation  pour  les  morts,  pratiquée  par  les 
»  Pères  y  nous  avouons  qu'ils  ont  prié  pour  les 
»  morts,  ET  vous  n'£Mi»âcHOKs  pas  qu'ojsi  ne  le 
»  fasse;  mais  nous  n  approuvons  pas   l'appli- 
3»  cation  de  la  Cène  de  notre   Seigneur  pour 

(i)  Coitfo  Auf^.  in  lih.  Conc.  eap,  de  Miss.  p.  aS.  —  (*)  Ibid.  d6« 
—  P)  Cfy-ir.  HiH.  Conf.  Aug,  Confia.  Caihol  eap.  de  H'asd, 
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»  les  morts,  en  vertu  de  raction,  ex  opère  ope^- 
9  rato  (0  »• 

Tout  est  ici  plein  d^artifice  :  car  premièrement, 
en  disant  qu'ils  n*empéchent  pas  cette  prière , 
Us  Tavoient  ôtée  du  canon ,  et  en  avoient  effacé 
par  ce  moyen  une  pratique  aussi  ancienne  que 
l'Eglise.  Secondement ,  Tobjection  parloit  de 
Toblation ,  et  ils  répondent  de  la  prière ,  n*osant 
faire  voir  au  peuple  que  l'antiquité  eût  offert 
pour  les  morts;  parce  que  c'étoit  une  preuve 
trop  convaincante  que  l'Eucharistie  proGtoit 
même  à  ceux  qui  ne  recevoient  pas  la  commu- 
nion, 
i'^*  Mais  les  paroles  suivantes  de  l'Apologie  sont 

riens  rejet-"  ^eniarquables  :  «  C'est  à  tort  que  nos  adversaires 
lent  la  doc-  »  nous  reprochent  la  condamnation  d'Aérius, 
trinc  d'Ac-    ^  qu'ils  veulent  qu'on  ait  condamné,  à  cause 

niUy  contrai-  ,  ^ 

rc  ù  la  prière  '^  V^^  ^^^^^  qu'on  offrit  la  messe  pour  les  vivans 
pour  les  )>  et  pour  les  morts.  Voilà  leur  coutume  de  nous 
»  opposer  les  anciens  hérétiques ,  et  de  comparer 
»  notre  doctrine  avec  la  leur.  Saint  Epipfaane 
»  témoigne  qu'Aérius  enseignoit  que  les  prières 
»  pour  les  morts  étoibiit  ikutiles.  Nous  ne  sou- 
»  tenons  point  Aérius  ;  mais  nous  disputons  avec 
»  vous  qui  dite^y  contre  la  doctrine  des  pro- 
»  phètes  y  des  apôtres  et  des  Pères,  que  la  messe 
»  justifie  les  hommes  en  vertu  de  l'action  ,  et 
»  mérite  la  rémission  de  la  coulpe  et  de  la  peine 
»  aux  méchans  à  qui  on  l'applique;  pourvu  qu'ils 
»  n'y  mettent  pas  d'obstacle  W  ».  Voilà  comme 

(0  jipoL  eap,  dt  vooah.  Miss,  p*  374.  -^  (*)  Ihid, 
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OD  donne  le  change  aux  ignorans.  Si  les  Luthé- 
riens ne  Tonloient  point  soutenir  Aérius,  pour- 
quoi soutiennent-ils  ce  dogme  particulier,  que  cet 
hérétique  arien  avoit  ajouté  à  l'hérésie  arienne, 
ijuil  ne  fallait  point  prier  ni  offrir  des  ablations 
pour  les  morts.  Voilà  ce  que  saint  Augustin  rap- 
porte d'Aérius  y  après  saint  Epiphane  dont  il  a 
fait  un  abrégé  (i).  Si  oii  rejette  Aérius ,  si  on  n*ose 
pas  soutenir  un  hérétique  réprouvé  par  les  saints 
Pères  y  il  faut  rétablir  dans  la  liturgie  non-seu- 
lement la  prière^  mais  encore  Toblation  ppur  les 
morts. 

Mais  voici  le  grand  grief  de  TApologie  :  G*est ,       LYI. 
dit-on,  que  saint  Epiphane ,  en  condamnant  Aé-  «  i^^^™^' 
riuSy  ne  dîsoit  pas  comme  vous ,  «  que  la  messe  rEncluiristie 
»  justifie  les  hommes  en  vertu  de  Faction  ^  ^x  profile  à  tout 

^  ..     1        ^    .    .         «      ,     le  monde* 

»  opère  operato,  et  mente  la  rémission  de  la 
1»  coulpe  et  de  la  peine  aux  méchans  à  qui  on  l'ap- 
»  plique^  pourvu  qu'ils  n*y  mettent  point  d*ob- 
»  stacle  ».  On  diroit,  à  les  entendre^  que  la  messe 
par  eUe-méme  va  justifier  tous  les  pécheurs  pour 
qui  on  la  dit ,  sans  qu'ils  y  pensent  :  mais  que 
sert  d*amuser  le  monde  7  La  manière  dont  nous 
disons  que  la  messe  profite  même  à  ceux  qui  n'y 
pensent  pas,  jusqu'aux  plus  méchans,  n'a  aucune 
difficulté.  Elle  leur  profite  comme  la  prière ,  la- 
quelle certainement  on  ne  fer  oit  pas  pour  les  pé-  « 
chears  les  plus  endurcis ,  si  on  ne  croyoit  qu'elle 
put  obtenir  de  Dieu  la  grâce  qui  surmonteroit 
leur  endurcissemejit ,  s'ils  n'y  résistoient ,  et  qui 

(0  S>  Au§.  hè.  de  hmr.  53.  fom.  yiii^  eoL  iS.  Ephiph.  harts, 
7S:ioiii.iy  ^.  go8. 
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souvent  la  leur  obtient  si  abondante^  qu'elle  em- 
pêche leur  résistance.  C'est  ainsi  que  Foblatio» 
de  l'Eucharistie  profite  auxabsens,  aux  morts  et 
aux  pécheurs  mêmes  ;  parce  qu'en  effet  la  consé- 
cration de  rEucharistie,  en  mettant  devant  les 
yeux  de  Dieuuii  objet  aussi  agréable  que  le  corps 
et  le  sang  de  son  Fils ,  emporte  avec  elle  une 
manière  d'intercession  très-puissante ,  mais  que 
trop  souvent  les  pécheurs  rendent  inutile ,  par 
l'empêchement  qu'ils  mettent  à  son  efficace. 

Qu'y  avoit-il  de  choquant  dans  cette  manière 
d'expliquer  l'effet  de  là  messe?  Quant  à  ceux  qui 
détournoient  à  un  gain  sordide  une  doctrine  si 
pure  y  les  Protestans  savoient  bien  que  l'Eglise 
ne  les  approuvoit  pas  :  et  pour  les  messes  sans 
communians^  les  Catholiques  leur  dirent  dès-lors 
ce  qui  depXiis  a  été  confirmé  k  Trente,  que  si  l'on 
n'y  communie  pas ,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'E- 
glise,  puisqu'elle  soûhaiteroit  au  contraire  que 
les  assistons  communiassent  à  la  messe  quils  en- 
tendent  (0  :  de  sorte  que  l'Eglise  ressemble  à  un 
riche  bienfaisant ,  dont  la  table  est  toujours  ou- 
verte et  toujours  servie ,  encore  que  les  conviés 
n'y  viennent  pas. 

On  voit  maintenant  tout  l'artifice  de  la  Con- 
fession d'Ausbourg  touchant  la  messe  :  ne  tou- 
cher guère  au  dehors;  changer  le  dedans,  et 
même  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ancien ,  sans  en 
avertir  les  peuples  ;  charger  les  Catholiques  des 
erreurs  les  plus  grossières,  jusqu'à  leur  faire  dire, 

X    (0  Chytr.  Hisu  Conf.  Aug,  ConfuU  Cath.  cap.  dû  Bfûsd, 
ConcU.  Trid,  Sess,  xxii ,  cap,  6, 
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contre  leurs  principes,  que  la  messe  justifiait  le  pè- 
cheur,  chose  constamment  réservée  aux  sacremens 
de  Baptême  et  de  Pénitence;  et  encore  sans  aucun 
bon  mouvement,  afin  de  rendre  FEglise  et  sa  li- 
turgie plus  odieuses. 

On  n'étoit  pas  moins  soigneux  de  défigurer  les      LVn. 
autres  parties  de  notre  doctrine ,  et  particuliè-   Horrible  ca- 
rement  le  chapitre  de  la  Prière  des  saints.  «  11  y  ^4^^   ^yl 
»  en  a  ,  dit  T Apologie  (0,  qui  attribuent  hette*  priéresadrési 
»  MENT  LA.  DIVINITÉ  aux  saints,  en  disant  qu'ils  •^*""«SS- 
»  votent  en  nous  les  secrètes  pensées  de  nos  ^ 

»  cœurs  »•  Où  sont-ils  ces  théologiens  qui  attri*- 
bnent  aux  saints  de  voir  le  secret  des  cœurs  comme 
Dieu,  ou  de  le  voir  autrement  que  par  la  lumière 
qa*il  leur  donne ,  comme  il  a  fait  aux  prophètes 
quand  il  lui  a  plu  7  a  Us  font  des  saints ,  disoit- 
»  on  W,  non -seulement  des  intercesseurs  ^  mais 
»  encore  des  médiatbues  de  rédemption.  Ils  ont 
»  inventé  que  Jésus-Christ  étoit  plus  dur,  et  les 
»  saints  plus  aisés  à  appaiser  ;  ils  se  fient  plus  à 
»  la  miséricorde  des  saints,  qu*à  celle  de  Jésus- 
M  Christ;  et  fuyant  Jésds-Chhist ,  ils  cherchent 
»  les  saints  ».  Je  n'ai  pas  besoin  dé  justifier  FE*- 
glise  de  ces  abominables  excès.  Mais  afin  qu'on 
ne  doutât  pas  que  ce  ne  f(it  là  au  pied  de  la  let*- 
tre  le  sentiment  catholique ,  «  nous  ne  parlons 
»  point  encore,  ajoutoit-on,  des  abus  du  peuple: 
»  nous  parlons  de  l'opinion  des  docteurs  ».  Et 
un  peu  après  (3)  :  «  Ils  exhortent  à  se  fier  davan« 
»  tage  à  la  miséricorde  des  saints  qu  à  celle  de 

(s)  .Ad  art  2JU.  Cap.  de  Infoc*  SS.  p,  aaS.  —  (*)  IM.  •— 
9)  Ihid.  aa;. 
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»  Jésus*Christ.  Ils  ordonnent  de  se  fier  aux  m^-* 
»  rites  des  saints ,  comme  si  nous  étions  réputës 
»  justes  à  cause  de  leurs  mérites ,  comme  nous 
ji  sommes  réputés  justes  à  cause  des  mérites  de 
»  Jésus-Christ  »•  Après  nous  avoir  imputé  de 
tels  excès,  on  dit  gravement  :  a  Nous  n'inventons 
»  rien  :  ils  disent  dans  les  indulgences  que  les  mé- 
»  rites  des  saints  nous  sont  appliqués  ».  Il  ne  fiilloit 
qu^un  peu  d'équité  pour  entendre  de  quelle  sorte 
les  mérites  des  saints  nous  sont  utiles  ;  et  Bucer 
même ,  auteur  non  suspect  ^  nous  a  justifiés  du 
reproche  qu'on  nous  faisoit  sur  ce  point. 
Lvni.  Mais  on  ne  vouloit  qu'aigrir  et  irriter  les  es- 

1  ^°i^  prits.  C'est  pourquoi  on  ajoute  encore  :  «  De 

gei  ;  et  im-  »  l'invocation  des  saints  on  est  venu  aux  images. 

postnre  gros-  ^  ^^  jgg  ^^  houorées ,  et  on  pensoit  qu'il  y  avoit 

vocation  dm  ^  ^^^  certame  vertu ,  comme  les  magicibss  nous 
srâts.  »  font  accroire  qu'ii.  t  eh  ▲  dans  les  images  des 

9  CONSTELLATIONS  lorsqu  OU  Ics  fait  en  un  certain 
»  temps  (  0  » .  Voilà  comme  on  ezcitoit  la  haine  pu« 
blique.  Il  faut  avouer  pourtant  qu'on  n^'en  venoit 
pas  à  cet  excès  dans  la  Confession  d'Ausbourg^ 
et  qu'on  n'y  parlûit  pas  même  des  images.  Pour 
contenter  le  parti ,  il  fallut  dire  dans  l'Apologie 
quelque  chose  de  plus  dur.  Cependant  on  se  gar- 
doit  bien  d'y  faire  voir  au  peuple  que  ces  prières 
adressées  aux  saints ,  afin  qu'ils  priassent  pour 
nous^  fussent  communes  dans  l'ancienne  Eglise. 
Au  contraire  y  on  en  parloit  comme  d'une  ce  cou- 
»  tume  nouvelle ,  introduite  sans  le  témoignage 
3»  des  Pères,  et  dont  on  ne  voyoit  rien  avant 

(0  Ad  art  xxi.  Cap,  de  Invoe,  SS.  p,  aag. 
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9  saini  Grégoire  (0 1> ,  c'est-à-dire  avant  le  sep- 
tième siècle.  Les  peuples  nVtoient  pas  encore 
accoutumés  à  mépriser  l'autorité  de  l'ancienne 
Eglise  y  et  la  Réforme  timide  encore  révéroit  les 
grands  noms  des  Pères.  Mais  maintenant  elle  a 
endurci  son  front  ;  elle  ne  sait  plus  rougir ,  de 
sorte  qu'on  nous  abandonne  le  quatrième  siècle , 
et  on  ne  craint  point  d'assurer  que  saint  Basile , 
saint  Ambroise,  saint  Augustin,  et  en  un  mot 
tous  les  Pères  de  ce  siècle  si  vénérable ,  ont  avec 
1  Invocation  des  saints  établi  dans  la  nouvelle  ido- 
latrie  le  règne  de  l'Antéchrist  W. 

Alors,  et  durant  le  temps  de  la  Confession      ilX. 
f  Ausbourgy  les  Protestans  se  glorifioient  d'avoir     ?       . 
pour  eux  les  saints  Pères ,  principalement  dans  soîentrejetcr 
l'artide  de  la  iustifioation ,  qu'ils  resardoient  ^f "^"*^  <*« 

11  1  1  .1      lEglise  ro- 

comme  le  plus  essentiel:  et  non -seulement  us  mamc. 
prétendoient  avoir  pour  eux  l'ancienne  Eglise  (3) , 
mais  voici  encore  comme  ils  finissoient  l'exposi- 
tion de  leur  doctrine  :  «  Tel.est  l'abrégé  de  notre 
»  foij  où  l'on  ne  verra  rien  de  contraire  à  l'E- 
»  critnre ,  ni  à  l'Eglise  catholique ,  ou  même 
»  ▲  l*Egliss  xoHAurE,  autant  qu'on  la  peut  con- 
»  nottre  par  ses  écrivains.  Il  s'agit  de  quelque  peu 
»  d'abus  qui  se  sont  introduits  dans  les  Eglises 
»  sans  aucune  autorité  certaine  ;  et  quand  il  y 
»  aurait  quelque  différence,  il  la  faudroit  sup« 

(>)  Ad  ari»  XXI.  Ci^.  de  Invoc.  SS»  p.  aaS,  225 ^  a^. — 
(*)  DalL  de  ctdi.  Latin»  Joseph.  Meda  in  CommtnU  Apoc.  Jur. 
Aeç,  de$  Proph.  '—  \^)  Gmf.  Aug.  çrL  ai.  ediu  Gen.  p.  aa, 
a3y  dtf.  ApqL re$p.  ad  Arg. p,ii^i,ete. 
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»  porter  y  puisqu'il  n*est  pas  nécessaire  que  les 
»  rites  des  Eglises  soient  partout  les  mêmes  ». 
Dans  une  autre  édition  M  on  lit  ces  mots  : 

«  Nous    ne    MÉPRISOITS     vas    le    COZrSSRTBlEEBT    DE 

»  l'Eglise  catholique,  ni  ne  voulons  soutenir  les 
»  opinions  impies  et  séditieuses  qu'elle  a  con- 
»  damnées  ;  car  ce  ne  sont  point  des  passions  dé- 
»  sordonnées,  mais  c'est  l'autorité  de  la  parole 
»  de  Dieu  ^  et  de  hkncisusE  Eglise  ,  qui  nous  a 
»  poussés  à  embrasser  cette  doctrine^  pour  aug- 
»  menter  la  gloire  de  Dieu ,  et  pourvoir  è  Tuti- 
»  litédes  bonnes  âmes  dans FEglise  universelle  ». 
On  disoit  aussi  dans  l'Apologie ,  après  y  avoir 
exposé  l'article  de  la  Justification ,  qu'on  tenoit 
sans  cpmparaison  le  principal  :  «  Que  c'étoit  la 
»  doctrine  des  prophètes ,  des  apôtres  et  des 
j»  saints  Pères ,  de  saint  Ambroise ,  de  saint  Au- 
»  gustin  y  de  Ig  plupart  des  autres  Pères ,  et  de 
»  toute  l'Eglise  qui  reconnoissoit  Jésus -Christ 
»  pour  propitiateur,  et  comme  l'auteur  de  la  jus- 
»  tification  ;  et  qu'il  ne  falloit  pas  prendre  pour 
»  doctrine  de  FEglise  romaine  tout  ce  qu'ap« 
»  prouvent  le  Pape,  quelques  cardinaux ,  évé'^ 
»  ques  y  théolo^ens  ou  moines  W  »  :  par  oik  Ton 
distinguoit  manifestement  les  opinions  particu- 
lières d'avec  le  dogme  reçu  et  constant ,  où  on 
fajsoit  profession  de  ne  vouloir  point  toucher. 
LX.  Les  peuples  croyoient  donc  encore  suivre  en 

B^Sl^°de  ^^^*  ^®  sentiment  des  Pères ,  l'autorité  de  l'Eglise 
LuUier,poar  catholique ,  et  même  Qfelle  de  l'Eglise  romaine , 

(■)  £dit,  Gen.  arL  xzi,  p.  u.  *«-  (»)  ^poL  mp.  ad  art,  p.i^i, 

dont 
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^ont  la  Ténëration  ëtoit  profondément  imprimée  reccmnottro 
dans  tous  les  esprits.  Luther  même,  tout  arro-  ge^jIJ^^^i^ 
gant  et  tout  rebelle  qu'il  étoit,  revenoit  quel*  Communion 
quefois  à  son  bon  sens ,  et  il  faisoit  bien  paroître  '°™*"»«- 
qae  cette  ancienne  vénération  qu'il  avoit  eue 
poor  TEglise  n'étoit  pas  entièrement  eilacée.  En- 
viron Fan  i534>  tant  d'années  après  sa  révolte , 
et  quatre  ans  après  la  Confession  d'Ausbourg, 
on  publia  son  traité  pour  abolir  la  messe  pri- 
vée (0.  C'est  celui  où  il  raconte  son  fameux  col- 
loque avec  le  prince  des  ténèbres*  Là,  tout  outré 
qu'il  étoit  contre  l'Eglise  catholique ,  jusqu'à  la 
regarder  comme  le  siège  de  l'Antéchrist  et  de 
Tabomination ,  loin  de  lui  ôter  le  titre  d'Eglise 
par  cette  raison ,  il  concluoit,  au  contraire  ^ 
«qu'elle  étoit  la  véritable  Eglise,  le  soutien  et 
»  la  colonne  de  la  vérité ,  et  le  lien  très-saint.  En 
»  cette  Eglise,  poursui voit-il.  Dieu  conserve  mi- 
»  raculeusement  le  Baptême ,  le  texte  de  l'Evan*- 
»  gile  dans  toutes  les  langues ,  la  rémission  des 
»  péchés,  et  l'absolution  tant  dans  la  confession 
»  qu'eu  public;  le  sacrement  de  l'autel  vers 
»  Pique ,  et  trois  ou  quatre  fois  l'année ,  qucM* 
»  qu'on  en  ait  arraché  une  espèce  au  peuple; 
»  la  vocation  et  l'ordination  des  pasteurs;  la  con- 
»  solation  dans  l'agonie  ;  l'image  du  crucifix ,  et 
»  en  même  temps  le  ressouvenir  de  la  mort  et 
^  de  la  passion  de  Jésus  -  Christ  ;  le  Pseautier, 
»  rOraison  dominicale,  le  Symbole ,  le  Déca* 
»  logue ,  plusieurs  cantiques  pieux  en  latin  et  eu 

(0  TV.  dMBfuâdpriv.  71  vu,  a36.  ttitq. 
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ai  allemand  ».  Et  un  peu  après  :  «  Où  Ton  troaye 
.  »  ces  vraies  reliques  des  saints ,  là  sans  doute  a  été 
»  et  est  encore  la  sainte  Eglise  de  Jésus4]hrist  ;  là 
3»  sont  demeurés  les  saints  ;  car  les  institutions  et 
»  les  sacremens  de  Jésus-Christ  j  sont ,  excepté 
»  une  des  espèces  arrachée  par  force.  Cest  pour- 
»  quoi  il  est  certain  que  Jésus-  Christ  y  a  été 
»  présent  y  et  que  son  Saint-Esprit  y  conserve  sa 
»  vraie  connoissance ,  et  la  vraie  foi  dans  ses  élus  ». 
Loin  de  regarder  la  croix  ^  qu*on  mettoit  entre 
les  mains  des  mourans ,  comme  un  objet  d*ido- 
latrie^  il  la  regarde  au  contraire  comme  un  mo- 
nument de  piété,  et  comme  un  salutaire  avertis- 
sement qui  nous  rappeloit  dans  Tesprit  la  mort 
et  la  passion  de  Jésus-Christ.  La,  révolte  n'avoit 
pas  encore  éteint  dans  son  cœur  ces  beaux  restes 
de  la  doctrine  et  de  la  piété  de  TEglise;  et  je  ne 
m*étonne  pas  qu*à  la  tête  de  tous  les  volumes  de 
ses  œuvres  on  Tait  peint ,  avec  son  mattre  Télec- 
teur,  à  genoux  devant  un  crucifix. 
LXI.  Pour  ce  qu'il  dit  de  la  soustraction  d'une  des 

Les  deux  espèces  y  la  Réforme  se  trouvoit  fort  embarrassée 
espaces.        ^^^  ^^  article  ;  et  voici  ce  qu'on  en  disoit  dans 

l'Apologie  :  «  Nous  excusons  l'Eglise,  qui  ne  pou- 
»  vant  recevoir  les  deux  espèces ,  a  souffert  cette 
»  injure  :  mais  nous  n'excusons  pas  les  auteurs  de 
»  cette  défense  (0  ». 

Pour  entendre  le  secret  de  cet  endroit  de  l'Â- 
pologie  y  il  ne  faut  que  remarquer  un  petit  mot 
que  Melancton  son  auteur,  écrit  à  Luther,  en  le 

(*)  Cap.  de  tUraque  tpecit.  a  35. 
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consultant  sur  cette  matière,  pendant  qu*on  en 
disputoit  à  Ausbourg  entre  les  Catholiques  et  les 
Protestans.  «  Eccius  vouloit ,  lui  dit-il  (0,  qu'on 
»  ttnt  pour  indifférente  la  communion  sous  une 
»  ou  sous  deux  espèces.  C'est  ce  que  je  n*ai  pas 
»  voulu  accorder  :  et  toutefois  j'ai  excusé  ceux 
»  qui  jusqu'ici  avoient  reçu  une  seule  espèce  par 
»  ExxEtrx;  car  on  crioit  que  nous  condamnions 
»  toute  l'EgUse  d. 

Ils  n'osoient  donc  pas  condamner  toute  l'E- 
glise :  la  seule  pensée  en  faisoit  horreur.  C'est  ce 
qui  fait  trouver  à  Melancton  ce  beau  dénouement, 
d*excnser  PEgUse  sur  une  erreur.  Que  pourroient 
dire  de  pis  ceux  qui  la  condamnent,  puisque  l'er-* 
reur  dont  il  s'agit  est  supposée  une  erreur  dans 
la  foi,  et  encore  une  erreur  tendante  à  l'entière 
subversion  d'un  aussi  grand  sacrement  que  celui 
de  rRucharistie  7  Mais  enfin  on  n'y  trouvoit  pas 
d'autre  expédient  :  Luther  l'approuva  ;  et  pour 
mieux  excuser  l'Eglise,  qui  ne  communioit  quesous 
une  espèce ,  il  joignit  la  violence  qu'elle  souffroit 
de  ses  pasteurs  sur  ce  point,  à  l'erreur  oh  elle 
étoit  induite:  la  voilà  bien  excusée,  et  les  pro«* 
messes  de  Jésus-Christ ,  qui  ne  la  devoit  jamais 
abandonner ,  sauvées  admirablement  par  cette 
méthode. 

Les  paroles  de  Luther  dans  la  réponse  à  Me- 
lancton sont  remarquables  :  Ils  crient  que  nous 
condamnons  toute  t Eglise.  Cesi  ce  qui  frappoit 
tout' le  monde.  «  Mais,  répondit  Luther  (s) ,  nous 

(>)  ifeL  Ub.  I.  Ep.  i5.  —  C*)  Bcsp.  Luth.  adMei  T.  u.  Slcid.^ 
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w  disons  que  TEglise  oppressée  et  privée  par  vio« 
»  lence  d*une  des  espèces  y  doit  être  excusée  , 
»  comme  on  excuse  la  Synagogue  de  n^avoir  pas 
»  observé  toutes  les  cérémonies  de  la  loi  dans  la 
31  captivité  de  Babylone  ^  où  elle  n*en  avoit  pan 
»  le  pouvoir  ». 

L'exemple  étoit  cité  bien  mal -à-propos  :  car 
enfin  ceux  qui  tenoient  la  Synagogue  captive 
n'étoient  pas  de  son  corps ,  comme  les  pasteurs 
de  FEglise  ^  qu  on  faisoit  ici  passer  pour  ses  op- 
presseurs, étoient  du  corps  de  TEglise.  D  ailleurs, 
la  Synagogue  >  pour  être  contrainte  au  dehors 
dans  ses  observances ,  n*éloit  pas  pour  cela  in- 
duite en  erreur ,  comme  Melancton  soutenoit  que 
TEglise  privée  d'une  des  espèces  y  étoit  induite  : 
mais  enfin  l'article  passa.  Pour  ne  point  condam- 
ner l'Eglise  y  on  demeura  d'accord  de  l'excuser 
sur  l'erreur  oii  die  étoit,  et  sur  Cin/ure  qu'on 
lui  avoit  faite;  et  tout  le  parti  souscrivit  à  cette 
réponse  de  l'ÂpoIogie. 

Tout  cela  ne  s'accordoit  guère  avec  l'arti- 
cle viK  de  la  Confession  d'Ausbourg,  oii  il  est 
porté  :  «  Qu'il  y  a  une  sainte  Eglise  qui  demeu- 
»  rera  éternellement.  Or  l'Eglise  c'est  l'assemblée 
n  des  saints ,  oii  l'Evangile  est  enseigné ,  et  les 
»  sacremens  administrés  comme  il  faut  ».  Pour 
sauver  cette  idée  d'Eglise ,  ilne falloit pas  seule- 
ment excuser  le  peuple  ;  mais  il  falloit  encore 
que  les  sacremens  fussent  bien  administrés  par 
les  pasteurs  ;  et  si  celui  de  l'Eucharistie  ne  *sub- 
sistoit  sous  une  seule  espèce ,  on  ne  pouvoit  plus 
faire  subsister  l'Eglise  même. 
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L'embarras  n*ëtoit  pas  moins  ^and  à  en  con-      LXU. 
damner  la  doctrine  ;  et  c'est  pourquoi  les  Protes*-  ^^   u^l 
tans  n  osoient  avouer  que  leur  Confession  de  foi  riens  se  sou- 

■ 

fikt  opposée  à  TEdise  romaine ,  ou  qu'ils  se  fus*  ^^  "?  '^S^' 
sent  retires  de  son  sein.  Ils  tâcnoient  de  faire  ac-  die  général, 
croire )  comme  on  vient  de  voir,  qu'ils  n'en  étoient  ^^^  **  C^*"^- 
distingués  que  par  certains  rites,  et  quelques  lé-  ^^^ 
gères  observances.  Et  au  reste ,  pour  faire  voir 
qu'ils  prétendoient  toujours  faire  avec  elle  un 
mAne  corps^  ils  se  soumettoient  publiquement 
à  son  concile. 

C'est  ce  qui  parott  dans  la  Préface  de  la  Con- 
fession d'Ausbourg,  adressée  à  Cbarles  Y.  «  Votre 
B  Majesté  Impériale  a  déclaré  qu'elle  ne  pouvoit 
»  rien  déterminer  d^ns  cette  affaire  où  il  s'agis* 
»  soit  de  la  religion  ;  mais  qu'EUe  agiroit  auprès 
»  du  Pape  pour  procurer  l'assemblée  du  concile 
»  universel.  Elle  réitéra  l'an  passé  la  même  dé- 
9  daration  dans  la  dernière  diète  tenue  à  Spire  , 
»  et  a  fait  voir  qu'EUe  persistoit  dans  la  résolu* 
»  tion  de  procurer  cette  assemblée  du  concile 
B  générai;  ajoutant  que  les  affaires  qu'EUe  avoit 
»  avec  le  Pape  étant  terminées ,  Elle  croyoit  qu'il 
»  pouvoit  être  aisément  porté  à  tenir  un  concile 
9  général  (')  »«  On  voit  par -là  de  quel  concUe 
on  entendoit  parler  alors  :  c'étoit  d'un  concile 
général  assemblé  par  les  Papes  ;  et  les  Protestans 
s'y  soumettent  en  ces  termes  :  «  Si  les  affaires  de 
«  la  religion  ne  peuvent  pas  être  accommodées 
»  à  l'amiable  avec  nos  parties^  nous  offî*ons  en 

<>)  Pre^.  Conf.  Aug.  Coneord.  p,  8|  9. 
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»  toute  obéissance  à  Votre  Majesté  Impériale  de 
»  comparoître,  et  de  plaider  notre  cause  devant 
»  un  tel  concile  général,  libre  et  chrétien  »•  Et 
enfin  :  «  Cest  à  ce  concile  général,  et  ensemble 
»  à  Votre  Majesté  Impériale  que  nous  avons  ap* 
»  pelé  et  appelons,  et  nous  adhérons  à  cet  appel  »• 
Quand  ilsparloieot  de  cette  sorte,  leur  intention 
h'étoit  pas  de  donner  à  l'Empereur  Tautorité  de 
prononcer  sur  les  articles  de  la  foi  :  mais  en  ap- 
pelant au  concile ,  ils  nommoient  aussi  FEmf^e- 
reur  dans  leur  appel  ,*comme  celui  qui  devoit  pro- 
curer la  convocation  de  cette  sainte  assemblée , 
et  qu'ils  prioient  en  attendant  de  tenir  tout  en 
suspens.  Une  déclaration  si  solennelle  demeurera 
éternellement  dans  l'acte  le  plus  authentique 
qu'aient  jamais  fait  les  Luthériens,  et  à  la  tête 
de  la  Confession  d'Ausbourg,  en  témoignage 
contre  eux ,  et  en  reconnoissance  de  Tinviolable 
autorité  de  TEglise.  Tout  s'y  soumettoit  alors; 
et  ce  qu'on  faisoit,  en  attendant  sa  décision,  ne 
pouvoit  être  que  provisoire.  On  retenoit  les  peu- 
ples, et  on  se  trompoit  peut  être  soi-même  par 
cette  belle  apparence.  On  s'engageoit  cependant , 
et  rhorreur  qu'on  avoit  du  schisme  dKninuoit 
tous  les  jours.  Après  qu'on  y  fut  accoutumé,  et 
que  le  parti  se  fut«fortifié  par  des  traités*  et  par 
des  ligues,  l'Eglise  fut  oubliée,  tout  ce  qu'on 
avoit  dit  de  son  autorité  sainte  s'évanouit  comme 
un  songe,  et  le  titre  de  concile  libre  et  chrétien, 
dont  on  s'étoit  servi,  devint  un  prétexte  pour 
rendre  illusoire  la  réclamation  au  concile,  comme 
on  le  verra  par  la  suite. 
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Voilà  rhistoire  de  la  Confession  d*Au6b0«rg      Lxni. 
et  de  son  Apologie^  On  voit  que  les  Luthériens  ^^  ^^^  j^,. 
reviendroient  de  beaucoup  de  choses^  et  fose  ti^re  :  com- 
dire  presque  de  tout ,  s'ils  vouloient  seulement  J*?  ^  ^V 
prendre  la  peine  d*en  retrancher  les  calomnies  ramener  les 
dont  on  nous  y  charge ,  et  de  bien  comprendra  Luthérieiu. 
les  dogmes  où  Ton  s'accommode  si  visiblement  à 
notre  doctrine.  Si  l'on  en  eût  cra  Melancton,  on 
se  seroit  encore  approché  beaucoup  davantage 
des  Catholiques  :  car  il  ne  disoit  pas  tout  ce  qu'il 
vouloit  ;  et  pendant  qu'il  travailloit  à  la  Confes- 
sion d'Ausbourg,  lui-même  en  écrivant  à  Luther 
sur  les  articles  de  foi  qu'il  le  prioit  de  revoir  :  // 
les  faut,  dit-il  (0,  changer  souvent  et  lès  accomr 
moder  à  ^occasion.  Voilà  comme  on  bâtissoit 
cette  célèbre  Confession  de  foi ,  qui  est  le  fonde- 
ment de  la  religion  protestante;  et  c'est  ainsi 
qu'on  Y  traitoit  les  dogmes.  On  ne  permettoit  pas 
à  Melancton  d'adoucir  les  choses  autant  qu'il  le 
souhaitoit.  «  Je  changeois,  dit -il  W^  tous  les 
•  jours,  et  rechangeois  quelque  chose ,  et  j'en 
»  aurois  changé  beaucoup  davantage  y  si   nos 
»  compagnons  nous  ravoient  permis.  Mais^  pour- 
»  suiyoit-il ,  ils  ne  se  mettent  en  peine  de  rien  »  : 
c'étoit-à-dire,  comme  il  l'explique  partout,  que, 
sans  prévoir  ce  qui  pou  voit  arriver ,  on  ne  son- 
geoit  qu'à  pousser  tout  à  l'extrémité  :  c'est  pour- 
quoi on  voyoit  toujours  Melancton ,  comme  il  le 
confesse  lui-même  ^)y  accablé  de  cruelles  inquié- 
tudes, desoins  infinis,  d'insupportables  regrets. 
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Luther  le  contraîgnoit  plus  que  tous  les  autres 
ensemble.  On  voit  dans  les  lettres  qu*il  lui  écrit , 
qu'il  ne  savoit  comment  adoucir  cet  esprit  su- 
perbe :  quelquefois  il  entroit  contre  Melancton 
dans  une  telle  colère  ,  qu'il  ne  voulait  pas  même 
lire  ses  letires  (0.  Cest  en  vain  qu'on  lui  envoyoit 
des  messagers  exprès  :  ils  revenoient  sans  réponse  ; 
et  le  malheureux  Melancton ,  qui  s'opposoit  le 
plus  qu'il  pouvoit  aux  emportemens  de  son  mattre 
et  de  son  parti ,  toujours  pleurant  et  gémissant^ 
écrivoit  la  Confession  d'Ausbourg  avec  ces  con** 
train  tes,  • 

tOZ«6. 1.1^.6. 
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Depuis  i53o  jusqttà  iSZ^j. 

soxhaihe. 

Les  ligues  des  Protestans ,  et  la  résolution  de  prendre 
les  armes  autorisée  par  Luther.  Embarras  de  Me- 
hncton  sur  ces  nouveaux  projets  si  contraires  au 
premier  plan.  Bucer  déploie  ses  équivoques  pour 
nnir  tout  le  parti  protestant ,  et  les  Sacramentaires 
avec  les  Luthériens.  Les  Zuingliens  et  Luther  les  re-* 
jettent  également.  Bucer  à  la  fin  trompe  Luther ,  en 
avouant  que  les  indignes  reçoivent  la  vérité  du  corps. 
Accord  de  Yitemberg  conclu  sur  ce  fondement.  Pen- 
dant qu'on  revient  au  sentiment  de  Luther ,  Melanc- 
ton  commence  à  en  douter ,  et  ne  laisse  pas  de  sous- 
crire tout  ce  que  veut  Luther.  Articles  de  Smalcalde , 
et  nouvdle  explication  de  la  présence  réelle  par  Lu- 
ther. L'imitation  de  Melancton  sur  l'article  qui  re- 
garde le  Pape. 

Lie  décret  de  la  diète  d'Ausbourg  contre  les  î. 
Protestans  fut  rigoureux.  Comme  l'Empereur  y  ,  ^'pr^^ 
ëtablissoit  une  espèce  de  ligne  défensive  avec  tans  après  le 
tous  les  Etats  catholiques  contre  la  nouvelle  reli-  ^ff'®*  ^^^^ 
gîon,  les  Protestans  de  leur  côté  songèrent  plus  sbourg;  etla 
que  |amais  à  s'unir  entre  eux  :  mais  la  division  r^lutionde 
sur  la  Cène,  qui  avoît  si  visiblement  éclaté  à  la  P'*""^*  !f 

.  '    *  armes,  auto* 

diète,  étoit  un  obstacle  perpétuel  à  la  réunion  risée  par  Lu- 
de  tout  le  parti.  Le  landgrave  peu  scrupuleux  ^^^' 
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fit  son  traité  avec  ceux  dé  Bàle ,  de  Zurich  et  de 
Strasbourg  (0.  Mais  Luther  n'en  vouloit  point 
entendre  parler;  et  Télecteur  Jean  Frideric  de- 
meura ferme  à  ne  faire  avec  eux  aucune  ligue  : 
ainsi  y  pour  accommoder  cette  afiaire,  le  land- 
grave fit  marcher  Bucer,  le  grand  négociateur 
i537,  de  ce  temps  pour  les  affaires  de  doctrine ,  qui 
s'aboucha  par  son  ordre  avec  Luther  et  avec 
Zuingle. 

En  ce  temps  un  petit  écrit  de  Luther  mit  en 
rumeur  toute  T  Allemagne.  Nous  avons  vu  que  le 
grand  succès  de  sa  doctrine  lui  aveit  fait  croire 
que  l'Eglise  romaine  alloit  tomber  d'elle-même; 
et  il  soutenoit  fortement  alors,  qu'il  ne  falloit  pas 
employer  les  armes  dans  l'affaire  de  l'Evangile  , 
pas  même  pour  se  défendre  de  l'oppression  W. 
Les  Luthériens  sont  d'accord  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  inculqué  dans  tous  ses  écrits,  que  cette 
maxime.  Il  vouloit  donner  à  sa  nouvelle  Eglise 
ce  beau  caractère  de  l'ancien  christianisme  :  mais 
il  n'y  put  pas  durer  long -temps.  Aussitôt  après 
la  diète  (^) ,  et  pendant  que  les  Protestans  tra* 
vaill oient  à  former  la  ligue  de  Smalcalde,  Luther 
déclara  qu'encore  qu'il  eût  toujours  coiistam* 
ment  enseigné  jusqu'alors,  «  qu'il  n'étoit  pas 
»  permis  de  résister  aux  puissances  légitimes  ; 
21  maintenant  il  s'en  rapportoit  aux  juriscon- 
»  suites,  dont  il  ne  savoit  pas  les  maximes,  quand 
»  il  .avoit  fait  ses  premiers  écrits.  Au  reste ,  que 
»  TEvangile  n'étoit  pas  contraire  aux  lois  poli- 

(0  Hecess.  ^ug,  Sleid,  L  m,   iti.  —  (*)  Ci-'detsus,  liv.if 
n«  3f  j  /<V.  11)  n.  9.  — *  (3)  iS/e<</«  lib,  vu»  Tiii. 
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»  tiques;  et  que  dans  un  temps  si  fôcheux  on 
»  pourroit  se  voir  réduit  à  des  extrémités ,  oili 
»  non  •  seulement  le  droit  civil ,  mais  encore  la 
»  conscience  obligeroit  les  fidèles  à  prendre  les 
9  armes ,  et  à  se  liguer  contre  tous  ceux  qui  vou- 
9  droient  leur  faire  la  guerre ,  et  même  contre 
M  f  Empereur  (0  ». 

La  lettre  que  Luther  avoit  écrite  contre  le  duc 
George  de  Saxe  W  avoit  déjà  bien  montré  qu*il 
n*étoit  plus  question  parmi  les  siens  de  cette  pa- 
tience évangélique  tant  vantée  dans  leurs  pre- 
miers écrits  :  mais  ce  n'étoit  qu*une  lettre  écrite 
à  un  particulier.  Voici  maintenant  un  écrit  pu- 
blic, oti  Luther  autorisoit  ceux  qui  prenoient  les 
armes  contre  le  prince. 

Si  nous  en  croyons  Melancton  (3) ,  Luther  n*a-        lî- 
voit  pas  été  consulté  précisément  sur  les  ligues  :  ^^^^^^^ 
on  lui  avoit  un  peu  pallié  FaiTaire  ;  et  cet  ,écrit  ton  dans  ces 
étoit  échappé  sans  sa  participation.  Mais  ou  Me-     ,  nouveaux 

1  1.     .  1.1  «  desseins  de 

Jancton  ne  disoit  pas  tout  ce  qu  u  sa  voit  ;  ou  i  on  guerre. 
ne  disoit  pas  tout  à  Melancton.  U  est  constant 
par  Sleidan  (4) ,  que  Luther  fut  expressément 
consulté  y  et  on  ne  voit  pas  que  son  écrit  ait  été 
publié  par  un  autre  que  par  lui  -même  :  car  aussi , 
qui  Teût  osé  Ëiire  sans  son  ordre  ?  Cet  écrit  mit 
toute  TAllemagneen  feu.  Melancton  s'en  plaignit 
en  vain  :  «  Pourquoi ,  dit-il  {^) ,  avoir  répandu 
»  récrit  par  toute  l-Aliemagne  ?  £t  falloit  -  il 
»  ainsi  sonner  le  tocsin  pour  exciter  toutes  les 
»  villes  à  faire  des  ligues  »?  11  avoit  peine  à  re- 

(0  SleiJ.  L  viii,  ai?.  —  (»*  Ci^essus,  Uv.  ii,  n.  44-  -"^'^  ^^' 
if,ep.  III.— C4)Jf/«rf.  /♦viii,  117.  —  C5j£i5.i?,ef>.  m. 
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noncer  à  cette  belle  idée  de  réformation  que  Lu- 
ther lui  avoit  donnée  y  et  qu'il  avoit  Ini-méifae  si 
bien  soutenue ,  quand  il  écrivit  au  landgrave  , 
ce  qu'il  falloit  plutôt  tout  souffrir,  que  de  prendre 
V  les  armes  pour  la  cause  de  TEvangile  (')  ».  Il  en 
avoit  dit  autant  des  ligues  que  traitoient  les  Pro* 
testans  (^) ,  et  il  les  avoit  empêchées  de  tout  son 
pouvoir  au  temps  de  la  diète  de  Spire,  oii  son 
prince  Féiecteur  de  Saxe  l'avoit  mené.  «  CTest 
»  mon  sentiment ,  dit-il  (3) ,  que  tous  les  gens  de 
»  bien  doivent  s'opposer  à  ces  ligues  »  :  mais  il 
n'y  eut  pas  moyen  de  soutenir  ces  beaux  sentie' 
mens  dans  un  tel  parti.  Quand  on  vit  que  les  pro- 
phéties ne  marchoient  pas  assez  vite ,  et  que  le 
souffle  de  Luther  étoit  trop  foible  pour  abattre 
cette  papauté  tant  haïe ,  au  lieu  de  rentrer  en 
soi-même ,  on  se  laissa  entraîner  à  des  conseils 
plus  violens.  A  la  fin  Melancton  vacilla  :  ce  ne 
fut  pas  sans  des  peines  extrêmes  ;  et  l'agitation  où 
il  paroit,  durant  qu'on  tramoit  ces  ligues,  fait 
pitié.  Il  écrit  à  son  ami  Camerârius  (4)  :  «  On  ne 
n  nous  consulte  plus  tant  sur  la  question ,  sHl  est 
4  permis  de  se  défendre  en  faisant  la  guerre  :  il  peut 
»  y  en  avoir  de  justes  raisons.  La  malice  de  quel* 
»  ques-uns  est  si  grande ,  qu'ils  seroient  capables 
yé  de  tout  entreprendre  s'ils  nous  trouvoient  sans 
»  défense.  L'égarement  des  hommes  esfétrange  , 
»  et  leur  ignorance  est  extrême.  Personne  n*est 
»  plus  touché  de  cette  parole  :  Ne  vous  iKQmÉTEZ 

»  PAS,  PÀXCBQOE  yOT&E  PÈRE  CÉLESTE  SAIT  CE  QV*IL 

(0  £Jh,  m.  e^.  i6.  —  (<)  Lib,  ir,  e/y.  85 ,  m.  -«  (')  /M.  ep,  85. 
^  (4)  Ub  IT.  c^.  1 10. 
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»  TOUS  FAUT*  On  ne  se  croit  point  assuré  si  on  n'a 
»  de  bonnes  et  sûres  défenses.  Dans  cette  foiblesse 
>  des  esprits ,  nos  maximes  théologiques  ne  pour< 
»  roient  jamais  se  faire  entendre  ».  Il  falloit  ici 
ouTrir  les  yeux  et  voir  que  la  nouvelle  Réforme , 
incapable  de  soutenir  les  maximes  de  FEvangile , 
n'étoit  pas  ce  qu'il  en  avoit  pensé  jusqu'alors. 
Mais  écoutons  la  suite  de  la  lettre,  ic  Je  ne  veux , 
»  dit-il  f  condamner  personne ,  et  je  ne  ci'ois  pas 
»  qu'il  faille  blâmer  les  précautions  de  nos  gens , 
»  pourvu  qu'on  ne  fasse  rien  de  criminel  ;  à  quoi 
»  nous  saurons  bien  pourvoir  ».  Sans  doute ^  ce^ 
docteurs  sauront  bien  retenir  les  soldats  armés , 
et  donner  des  bornes  à  l'ambition  ^des  princes , 
quand  ils  les  auront  engagés  dans  une  guerre 
civile.  Hé  !  comment  espéroit-il  empêcher  les 
crimes  durant  cette  guerre  ^  si  cette  guerre  elle- 
même,  selon  les  maximes  qu'il  avoit  toujours  sou- 
tenues étoit  un  crime  7  Mais  il  n'osoit  avouer 
qu'on  avoit  tort;  et  après  qu'il  n'a  pu  empêcher 
les  desseins  de  guerre,  il  se  voit  encore  forcé  à 
les  appuyer  de  raisons.  C'est  ce  qui  le  fait  soupi- 
rer. «  Ha ,  dit-il ,  que  j'avois  bien  prévu  tons  ces 
»  moovemens  à  Ausbourg  »  !  C'étoit  lorsqu'il  y 
déploroit  si  amèrement  les  emportemens  des 
siens  y  qui  pousso\ent  tout  à  bout,  et  ne  se  met* 
toient,  disoit-il,  eii  peine  de  rien  (0.  C'est  pour- 
quoi il  pleuroit  sans  fin  ;  et  Luther,  par  toutes 
les  lettres  qu'il  lui  écrivoit ,  ne  poiivoit  le  conso- 
ler. Ses  douleurs  s'accrurent  quand  il  vit  tant  de 
projets  de  ligues  autorisa  par  Luther  même. 

(>)  Ci-dcfsns ,  liV.  m.  n.  63. 


Mais  «  enfin,  mon  cher  Cftnierarius(ô*ést  ainsi 
»  qu*il  finit  sa  lettre) ,  cette  chose  est  toute  par- 
»  ticulière,  et  peut  être  considérée  de  plusieurs 
»  côtés  :  c'est  pourquoi  il  faut  prier  Dieu  »• 

Son  ami  Camerarius  n'appi't>ûtoit  pas  plus  que 
lui  dans  le  fond  de  son  cœur  ces  préparatifs  de 
guerre  ;  et  Melancton  tâchoit  toujours  de  le  sou- 
tenir le  mieux  qu  il  pouvoit  :  surtout  il  falloit 
bi^n  excuser  Luther.  Quelques  jours  après  la 
lettre  que  nous  avons  vue,  il  mande  au  même 
Camerarius(Oy  «que  Luther  a  écrit  très-modéré- 
»  ment  y  et  qu'on  a  eu  bien  de  la  peine  à  lui  arra- 
9  cher  sa  consultation.  Je  crois ,  poursuit-il ,  que 
»  vous  voyez  bien  que  nous  n'avons  point  de  tort. 
»  Je  ne  pense  pas  que  nous  devions  nous  tour- 
»  menter  davantage  sur  ces  ligues  ;  et  pour  dire 
»  la  vérité  y  la  conjoncture  du  temps  fait  que  je 
»  ne  crois  pas  les  devoir  blâmer  :  ainsi  revenons 
»  à  prier  Dieu  ». 

Cétoit  bien  fait.  Mais  Dieu  se  rit  des  prières 
qu'on  lui  fait  pour  détourner  les  malheurs  pu- 
blics,  quand  on  ne  s'oppose  pas  à  ce  qui  se  fait 
pour  les  attirer.  Que  dis-je?  quand  on  l'approuve 
et  qu'on  y  souscrit ,  quoique  ce  soit  avec  répu- 
gnance. Melancton  le  séntoit  bien  ;  et  troublé  de 
ce  qu'il  faisoit^  autant  que  de  ce  que  faisoient  les 
autres ,  il  prie  son  ami  de  le  soutenir  :  a  Ecrivez- 
»  moi  souvent  y  lui  dit-il,  je  n'ai  de  repos  que  par 
»  vos  lettres  ». 
in.  Ce  fut  donc  un  point  résolu  dans  la'  nouvelle 

•   ^?*^**^  Réforme,  qu'on  pouvoit  prendre  les  armes,  et 
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qu'a  falloit  se  liguer.  Daûs  cette  conjoncture,  Bu-  ^:  "J®*^  ^* 

^  o  .     .  ^  '       .     ZiUDgle  à  la 

cer  entama  ses  négociations  avec  Luther;  et  soit  guerre» 
qu*il  le  trouvât  porté  à  la  paix  avec  les  Zuingltens 
par  le  désir  de  former  une  bonne  ligue  ^  ou  que 
par  quelque  autre  moyen  il  ait  su  le  prendre  en 
bonne  humeur,  il  en  remporta  de  bonnes  pa- 
roles. Il  part  aussitôt  pour  joindre  Zuingle:  mais 
la  négociation  fut  interrompue  par  la  guerre  qui 
sVmnt  entre  les  cantons  catholiques  et  les  pro- 
testans.  Les  derniers,  quoique  plus  forts,  furent 
vaincus.  Zuingle  fut  tué  dans  une  bataille;  et  ce 
disputeur  emporté  sut  montrer  qù^il  n*étoit  pas 
moins  hardi  combattant.  Le  parti  eut  peine  à  dé- 
fendre-cette  valeur  à  contre-temps  d*un  pasteur; 
et  on  disoit  pour  excuse  qu*il  avoit  suivi  Tarmée 
protestante  pour  y  faire  son  personnage  de  mi-  , 

aistre,  plutôt  que  celui  de  soldat  (0  :  mais  enfin 
il  éfeok  constant  qu'il  s*étoit  jeté  ]E»ien  avant  dans 
la  mêlée,  et  qu  il  y  étoit  mort  l'épée  à  la  main. 
Sa  mort  fut  suivie  de  celle  d'OEcolampade.  Lu- 
ther dit  qu'il  fut  accablé  des  coups  du  diable , 
dont  il  n'avoit  pu  soutenir  Tefiort  (2);  et  les  au- 
tres ,  qu'il  étoit  mort  de  douleur ,  et  n  avoit  pu 
résister  à  l'agitation  que  lui  causoient  tant  de 
troubles.  En  Allemagne ,  la  paix  de  Nuremberg 
tempéra  les  rigueurs  du  décret  de  la  diète  d'Aus- 
bourg  :  mais  les  Zuingliens  furent  exceptés  de 
laccordy  non  •  seulement  par  les  Catholiques, 
mais  encore  par  les  Luthériens  ;  et  l'électeur  Jean 
Frideric  persistoit  invinciblement  à  les  exclure 
de  la  ligne,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  convenus 

(*)  Hosp,  ad  ann,  r53i.—(*)  2V.  de  abrog,  MUt.  T.  nu  a3o. 
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avec  Luther  de  Fartide  de  la  Présence.  Bucer 
poursuivoit  sa  pointe  sans  se  rebuter,  et  par  toute 
sorte  de  moyens  il  s*efibrçoit  de  surmonter  cet 
unique  obstacle  de  la  réunion  du  parti. 

Se  persuader  les  uns  les  autres  étoit  une  chose 
jugée  impossible,  et  déjà  vainement  tentée  à  Mar- 
pourg.  La  tolérance  mutuelle,  en  demeurant 
chacun  dans  ses  sentimens,  y  avoit  été  rejetée 
avec  mépris  par  Luther  ;  «t  il  persistoit  avec  Me- 
lancton  à  dire  qu'elle  faisoit  tort  à  la  vérité  qu'il 
défendoit.  Il  n  y  avoit  donc  plus  d'autre  expé- 
dient pour  Bucer ,  que  de  se  jeter  dans  des  éqnib- 
voques ,  et  d  avouer  la  présence  substantielle 
d'une  manière  qui  lui  laissât  quelque  échappa- 
toire. 
IV.  Le  chemin  par  ob.  il  vint  à  un  aveu  si  considé- 

onde^ieiit  yg^j^jg    ^j  merveilleux.  C'étoit  un  discours  com- 

des    éqaiTO-  ' 

ques  de  Bu-  muu  des  Sacrameutaires ,  qu'il  se  falloit  bien 
cer.poorcoiiP  garder  de  mettre  dans  les  sacremens  de  simples 
tîi.  signes*  Zuingle  même  n'avoit  point  &it  de  diffi-» 

culte  d'y  reconnottre  quelque  chose  de  plus  ;  et 
pour  vérifier  son  discours,  il  suffisoit  qu'il  y  leùt 
quelque  promesse  de  grftce  annexée  aux  sacre- 
mens. .  L'exemple  du  Baptême  le  pr ouvoit  assez. 
M^is  comme  l'Eucharistie  n'étoit  pas  seulement - 
instituée  comme  un  signe  de  la  grâce ,  et  qu'elle 
étoit  appelée  le  corps  et  le  sang;  pour  n'en  être 
pas  un  simple  signe,  constamment  le  corps  et  le 
sang  y  doivent  être  reçus.  On  dit  donc  qu'ils  y 
étoient  reçus  par  la  foi  :  c'étoit  le  vrai  corps  qui 
étoit  reçu;  car  Jésus  -  Christ  n'en  avoit  pas  deux. 
/  Quand  on  en  fut  venu  à  dire  qu'où  recevoit  par 

k 
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h  foi  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ,  on  dit  qu'on 
en  recevoit  la  propre  substance.  Le  recevoir  sans 
qu'il  fikt  pr^nt,  n'étoit  pas  chose  imaginable. 
Voilà  donc,  disoit  Bucer,  Jésus-Christ  substan* 
tiellement  présent  II  n'étoit  plus  besoin  de  parler 
de  la  foi,  et  il  suffisoitde  la  soos-entendre;  Ainsi 
Bucer  avoua  dans  l'Eucharistie ,  absolument  et 
sans  restriction,  la  présence  réelle  et  substantielle 
du  corps  et  du  sang  de  notre  Seigneur,  encore 
qu'ils  demeurassent  uniquement  dans  le  ciel  :  ce 
qu*il  adoucit  néanmoins  dans  la  suite.  De  cette 
sorte,  sans  rien  admettre  de  nouveau,  il  changea 
tout  son  langage  :  et  à  forcé  de  parler  comme 
Lutker,  il  se  mit  à  dire  qu'on  ne  s'étoit  jamais  en- 
tendu., et  que  cette  longue  dispute,  dans  laquelle 
on  s'étoit  si  fort  échaufie,  n'étoit  qu'une  dispute 
de  mots. 

U  eût  parlé  plus  juste,  en  disant  qu'on  ne  s'ae-        y. 

que  dans  les  mots;  puisqu'enfin  cette  snb-       L'accord 


stance  qu'on  disoit  présente ,  étoit  aussi  éloignée  proposen^îst 

de  l'Eucharistie  que  le  ciel  l'étoit  de  la  terre,  et  que  dans  les 

n'étoit  non  plus  reçue  par  les  fidèles  que  la  sub*  ^^^' 

stance  du  soleil  est  reçue  dans  l'œil.  Cest  ce  que* 

disoienl  Ltrtber  et  Mdancton.  Le  premier  appe* 

loit  les  Sacramentaires  une  /action  à  deux  lan^ 

gués  ('),  à  cause  de  leurs  équivoques,  et  disoit 

qu'ils  faisoient  un  jeu  diabolique  des  paroles  de 

notre  Seigneur.  La  présence  que  Bucer  admet, 

disoit  (e  dernier  (^),  n'est  cr  qu'une  présence  en 

»  parole,  et  une  présence  de  vertu.  Or  c'est  la    ' 

(0  Luih,€p. ad Seiu Franco/. 'Hosp,  ad  i533.  i^Z. '-^{^) EpisU 
MeL  op.  Hoêp,  i53o.  i  lo. 
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»  présence  du  corps  et. du  sang^  et  ûoti  celle  de 
»  leur  vertu  ^  que  nous  demandons.  Si  ce  corps 
»  de  Jésus-Christ  n*est  que  dans  le  ciel^  et  ii*est 
»  point  avec  le  pain  ni  dans  le  pain  ;  si  enfin  elle 
»  ne  se  trouve  dans  TEucharistie  que  par  la  con- 
3»  templation  de  la  foi ,  ce  n'est  qu'une  présence 
»  imaginaire  ». 
Tl.  Bucer  et  les  siens  se  fftchoient  ici  de  ce  quLoa 

Equivoqoe  j^pp^j^ji;  imaginaire  ce  qui  se  faisoit  par  la  foi, 

ce  spirituelle  commè  si  la  foi  n'eût  été  qu'une,  pure  imi^ina* 
et  delà  pré-  ^j^^jj^  ^  N'cst-cc  pas  assez ,  disoit  Bucer  (0,  que 
»  Jésus -Christ  soit  présent  au  pur  esprit  et  à 
»  Tame  élevée  en  haut  »7 

Il  y  avoit  dans  ce  discours  bien  de  l'équivoque. 

Les  Luthériens  convenoient  que  la  présence  du 

corps  et  du  sang  dans  l'Eucharistie  étoit  au-dessus 

des  sens ,  et  de  nature  à  n'être  aperçue  que  par 

l'esprit  et  par  la  foi.  Mais  ils  n'en  vouloient  pas 

moins  gue  Jésus-Christ  fût  présent  en  sa  propre 

substance  dans  le  sacrement  :  au  lieu  que  Bucer 

vouloit  qu'il  ne  fût  présent  en  effet  que  dans  le 

ciel  y  où  l'esprit  l'alloit  chercher  par  la  foi;  ce  qui 

n'avoit  rien.de  réel,  rien  qui  répondit  à  l'idée  que 

donnoient  ces  mots  sacrés  :  Ceci  est  mon  corps, 

ceci  est  mon  sang, 

"^l*  Mais  quoi  donc ,  ce  qui  est  spirituel  n'est->il  pas 

da  corps ,     ^'^^^  '  ^^  '^Y  2t-t-il  rien  de  réel  dans  le  Baptême, 

commeiuspi-  à  cause  qu'il  n'y  a  rien  de  coiporel?  Autre  équi- 

ciuie  e.        voque.  Les  choses  spirituelles ,  comme  la  grâce 

et  le  Saint-Esprit ,  sont  autant  présentes  qu'elles 

peuvent  l'être  quand  elles  le  sont  spirituellement. 

(0  £pisU  âiêl.  ap.  JlQsp^  l53o.  11 1. 
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Mais  qa*ôst-ce  qu^un  corps  présent  en  esprit  seu^ 
lement ,  si  ce  n'est  un  corps  absent  en  effet ,  et 
présent  seulement  par  la  pensive  ?  Présence  ^ui 
ne  peut ,  sans  illusion,  être  appelée  réelle  et  sub- 
stantielle. 

Mais  voulez- vous  donc ,  disoit  Bucer ,  que  Je-» 
sus-Christ  soit  présent  corporellement  ?  et  vous-^ 
même  n'avouez-vous  pas  que  la  présence  de  son 
corps  dans  l'Eucharistie  est  spirituelle  ? 

Luther  et  les  siens  ne  nioient  non  plus  que 
les  Catholiques  que  la  présence  de  Jésus-Christ 
dans  FEucharistie  ne  fût  spirituelle  quant  à  la 
manière ,  pourvu  qu'on  leur  avouât  qu'elle  étoit 
corporelle  quant  à  la  substance  ;  c'est-à-dire  «n 
termes  plus  simples,  que  le  corps  de  Jésus^Cbrisfc 
étoit  présent ,  mais  d'une  manière  divine  ^  sur- 
naturelle ,  incompréhensible ,  où  les  sens  ne  pou- 
voient  atteindre  :  spirituelle  en  cela,  que  Iç  seul 
esprit  soumis  à  la  foi  la  pouvoit  connoitre ,  et 
qu  elle  avoit  une  fin  toute  céleste.  Sainjt  Paulavoit 
bien  appelé  le  corps  humain  ressuscité  un  corps 
spirituel {})j  à  cause  des  qualité  divines,  surna-* 
turelles,  et  supérieures  aux  sens  dont  il  étoit  re- 
vêtu :  à  plus  forte  raison  le  corps  du  Sauveur  mis 
dans  l'Eucharistie  d'une  manière  si  fort  inconfi- 
préhensible  pouvoit-il  être  appelé  de  ce  nom. 

Au  reste ,  tout  ce  qu'on  disoit ,  que  re^prit.      ^'^''* 
s*élevoitenhaut  pour  aller  chercher  Jésus-Ghrist  ce 'do*  cor  "s 
à  la  droite  de  son  Père,  n étoit  encore  qu'une  n'est quespi- 
métaphore  peu  capable  de  représenter  une  récep-  "^"^^^  'f^ 
tion  substantielle  du  corps  et  du  sang  \  puisque   FiiuiUtatioa 

(0  /.  Cor.  zv.  44»  4^« 
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ee  corps  et  ce  sang^lemeuroîent  uniquement  dans 
le  cvs) ,  comme  Tespril  demeuroit  uniquement 
«AÎ  à  son  corps  dans  la  terre  y  et  qu'il  n  y  avoit 
non  plus  d*utilon  vâ*itable  et  substantielle  entre 
le  fidèle  et  le  corps  de  notre  Seigneur ,  que  s'il 
n'y  eàt  jamais  eu  d'Eucharistie,  et  que  Jésua^ 
Christ  n'eât  jamais  dit  :  Ceci  est  mon  corps. 

Feignons  en  effet  que  ces  paroles  ne  soient  ja- 
mais sorties  de  sa  bouche,  la  présence  par  l'esprit 
et  par  la  foi  subsistoit  toujours  également;  et  ja* 
mais  on  ne  se  seroit  avisé  de  l'appeler  substan- 
tielle. Que  si  les  paroles  de  Jésus-Christ  obligent 
à  des  expressions  plus  fortes,  c'est  à  cause  qu'elles 
BOUS  donnent  Cé  qui  ne  nous  seroit  point  donné 
sans  elles,  c'est4i-dire  le  propre  corps  et  le  pro- 
pre sang,  dont  l'immolation  et  l'effusion  nous 
ont  sauvés  sur  la  croix. 
IX.  11  restoit  eftcore  à  Bucer  deux  fécondes  sour^ 

d  ettrcune  ^^^  chicane  et  d'équivoque  ;  l'une  dans  le  mot 
préienoe  lo-  de  local,  et  Fautre  dans  le  mot  de  sacrement  ou 
cale.  ^  mystère. 

Luther  et  leS  défenseurs  de  la  présence  réelle 
n'avdient  jamais  prétendu  que  le  corps  de  notre 
Seigneur  f&t  enfermé  dans  l'Eucharistie,  comme 
dans  un  lien  par  leqtiel  il  f&t  mesuré  et  compris 
à  la  manière  ordinaire  des  corps  :  au  contraire  ils 
Hé  croyoient  dans  la  chair  de  notre  Seigneur,  qui 
leurétbit  distribuée  à  la  sainte  table,  que  la  simple 
et  pnre  substance  avee  la  grâce  et  la  vie  dont  elle 
étott  pleine;  mais  au  surplus  dépouillée  de  tou- 
tes j^lialités  sensibles,  et  des  manières  d'être  que 
nous  connoissons.  Ainsi  Luther  acdordoit  facile- 
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ment  à  Bucer  que  la  présence  dont  il  s*agis3oit 
n  ëtoît  pas  locale ,  pourvu  qu'il  lui  accordât  qu't Ut 
ëtoit  substantielle;  et  Bucer  âpjiuyoit  beaucoup 
sur  Vexclusipri  de  la  présence  locale ,  croyant 
aifoiblir  autant  ce  qu'il  étoit  forcé  d'avouer  de  la 
présence  substantielle.  Il  se  servoit  même  de  <;et 
artifice  pour  exclure  la  manducation  du  corps 
de  notre  Seigneur  qui  se  faisoit  par  la  boi»che-  H 
là  trouvoit  non*seulement  iniiltle ,  mais  encoi*e 
grossière ,  charnelle  ^  et  peu  d^ne  de  Tespiit  da 
christianisme  :  comme  si  ce  gage  sacré  de  la  chair 
et  du  sang  offert  sur  la  croix ,  que  le  Sauveur 
nous  donnoit  encore  dans  TEucharistie  pour  n6us 
certifier  que  la  victime  et  son  immolation  étoit 
toute  nôtre,  eût  été  une  chose  indigne  d'un  dbré- 
tien  ;  ou  que  cette  présence  cessât  d'être  véri- 
table f  sou$  prétexte  que  dans  un  mystère  de  fbi 
Dieu  n'avoitpasvoulularendre sensible;  ou  enfin 
que  le  chrétien  ne  fût  pas  touché  de  ce  ga^ 
in^timable  de  Famour  divin ,  pai*ce  qu'il  ne  lui 
étoit  connu  que  par  la  seule  parole  de  Jésus- 
Christ  :  choses  tellement  éloignées  de  l'esprit  du 
christianisme^  qu'on  ne  peut  assez  s'étonner  de 
la  grossièreté  de  ceux  qui  ne  pouvant  pas  les  goû- 
ter traitent  encore  de  grossiers  ceux  qui  les  goû- 
tent. 

L'autre  source  âes  équivoques  étoit  dans  le        x. 
mot  de  sacrement  et  dans  celui  de  mystère.  Sa-    Equiroqne 

j  ,.     '.  ,.       sur  le  mot  de 

crement  dans  notre  usage  ordmaire,  veut  dire  sacrement 
un  signe  sacré  ;  mais  dans  la  langue  latine ^  d'où  et  demys- 
ce  mot  nous  est  venu ,  sacrement  veut  dire  sou- 
vent I  chose  haute ,  chose  seci'ète  et  impénétra- 
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ble.  Cest  aussi  ce  que  signifie  le  mot  de  mystère. 
Les  Grecs  n'ont  point  (l*aut]:e  mot  pour  signifier 
sacrement  que  celMÎ  de  mystère  ;  et  les  Pères  latins 
appellent  souvent  le  mystère  de  Flncamation^ 
sacrement  de  Tlncarnation ,  et  ainsi  des  autres. 
•Biicer  et  ses  compagnons  croy  oient  toul^agner, 
quand  ils  disoient  que  FEucharistie  étoit  un  mys- 
tère,  ou  qu'elle  étoit  un  sacrement  du  corps  et 
du  sang  ;  ou  que  la  présence  qu'on  y  reconnois- 
soit  y  et  l'union  qu'  on  y  avoit  avec  Jésus-Christ, 
étoit  une  présence  et  une  union  sacramentelle  : 
et  au  contraire  y  les  défenseurs  de  la  présence 
réelle  ,  Catholiques  et  Luthériens ,  entendoient 
une  présence  et  une  union  réelle ,  substantielle, 
et  proprement  dite;  mais  cachée,  secrète,  mys- 
térieuse,  surnaturelle  dans  sa  manière,  et  spiri- 
tuelle dans  sa  fin,  propre  enfin  à  c^saci^ement: 
et  c'étoit  pour  toutes  ces  raisons  qu'ils  l'appe- 
loient  sacramentelle.  * 

Ils  n'avoient  donc  garde  de  nier  que  l'Eucha- 
ristie ne  fbt  un  mystère  au  même  sens  que  la 
Trinité  et  l'Incarnation,  c*est-à-dire  une  chose 
haute  autant  que  secrète,  et  tout-à-fait  incom- 
préhensible à  l'esprit  humain. 
^^'  Ils  ne  nioient  pas  même  quMle  ne  (ht  un  signe 

lie  csTun  si-  ^^^^  ^^  corps  et  du  sang  de  notre  Seigneur  ; 
gne,  et  com-  car  ik  savoient  que  le  signe  n'exclut  pas  toujours 
^^^^  la  présence  :  au  contraire,  il  y  a  des  signes  de 

telle  nature  qu^ils  marquent  la  chose  présente. 
Quand  on  dit  qu'un  malade  a  donné  des  signes 
de  vie  ^  on  veut  dire  qu'on  voit  par  ces  signes 
que  ^a^le  est  encore  présente  en  ^  propre  et 
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vëritable  substance  :  les  actes  extâ'ieurs  de  re- 
ligion sont  fiadts  pour  marquer  qu'on  a  en  efièt  la 
religion  au  fond  du  cœur  :  et  lorsque  les  anges 
ont  paru  en  forme  humaine ,  ils  étoient  présens 
en  personne  sous  cette  apparence  qui  nous  les 
représentoit.  Ainsi  les  défenseurs  du  sens  littéral 
ne  disoient  rien  d'incroyable ,  quand  ils  ensei- 
gnoient  que  les  symboles  sacrés  deTEucharistie, 
accompagnés  de  ces  parole^ ,  Ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang,  nous  marquent  Jésus-Christ 
présent ,  et  que  le  sigq e  étoit  très*étroitement  et 
inséparablement  uni  à  la  chose. 

Bien  plus,  il  faut  reconnoitre  que  tout  ce  qui       xil. 
est  le  plus  vérité ,  pour  ainsi  parler,  dans  la  re*       '^^  '^ 
ligion  chrétienne,  est  tout  ensemble  mystère  et  j^^u^. "christ 
signe  sacré.  L'Incarnation  de  Jésus*Ghrist  nous  «ont  dessU 
fiffure  l'union  parfaite  que  nous  devons  avoir  avec  ^^  f  ^l" 

o  *  *  tains  égarcU* 

la  divinité  dans  la  grâce  et  dans  la  gloire.  Sa 
naissance  et  sa  mort  sont  la  figure  de  notre  nais^ 
sance  et  de  notre  mort  spirituelle.  Si  dans  le 
mystère  de  l'Eucharistie  lil  daigne  s'approcher 
de  nos  corps  en  sa  propre  chair  et  en  son  propre 
sang,  par-là  il  nous  invite  à  l'union  des  esprits, 
et  nous  la  figure.  Enfin  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  venus  à  la  pleine  et  manifeste  vérité  qui 
nous  rendra  éternellement  heureux,  tQute  vérité 
nous  sera  la  figure  d'une  vérité  plus  intime  : 
nous  ne  goûterons  Jésus-Christ  tout  pur  en  3a 
propre  forme ,  et  dégagé  de  toute  figure ,  que 
lorsque  nous  le  verrons  d^n^  la  plénitude  de  sa 
gloire  à  la  droite  de  son  Père  :  c'est  pourquoi 
s'il  nous  est  donné  dans  l'Eucharistie  en  suh- 
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stance  et  en  vérité ,  c  est  sous  une  espèce  étran- 
gère. Cest  ici  un  gi^and  sacrement  et  un  grand 
mystère,  où  sous  la  forme  du  pain  on  nous  cache 
un  corps  véiitable^  où  dans  le  corps  d*un  homme 
on  nous  cache  la  majesté  et  la  puissance  d*an 
Dieu  ;  où  on  exécute  de  si  grandes  choses  d*une 
manière  impénétrable  au  sens  humain. 
XTII.  Quel  jeu  aux  équivoques  de  Bucer  dans  ces 
Bucer  se  ^iy^r^es  Significations  des  mots  de  sacrement  et 

joue  des  " 

mots.  de  mystère  ?  Et  combien  d'échappatoires  se  pou* 
voit-il  préparer  dans  des  termes  qne  chacun  tiroit 
à  son  avantage?  S'il  mefttoît  une  présence  et  une 
union  réelle  et  substantielle ,  encore  qu'il  n*ex- 
primât  pas  toujours  qu'il  l'entendoit  par  la  foi, 
il  croyoit  avoir  tout  sauvé  en  cousant  à  ses  ex- 
pressions le  mot  de  sacramentel  :  après  quoi  il 
s'écrioit  de  toute  sa  force ,  qu'on  ne  disputoit 
que  des  mots ,  et  quHl  étoît  étrange  de  troubler 
TEglise  y  et  d'empêcher  le  cours  de  la  Réforma- 
tion pour  une  dispute  si  vaine. 
XIV.  Personne  ne  l'en  vouloît  croire.  Ce  n'étoit  pas 

OEcolam-  sçui^m^n^  I/uthcr  et  les  Luthériens  qui  ^e  mo- 

pade  avoil  ,  i    «i  • 

'averti  Bucer  quoicnt  quaud  il  vouloît  faire  une  dispute  de 
de^  rillusion  mots  j^  toutc  la  disputc  de  rEucharistie  :  ceux 
danscoêéqui-  ^®  ^^^  ^Tti  lui  disoicut  eux-mémcs  qu'il  trom- 
voquea.         poit  le  monde  par  sa  présence  substantielle ,  qui 
n'étoit  au  fond  qu'une  présence  par  la  foi.  Œco* 
lampade  avoit  remarqué  comlnen  il  embrouîlloit 
la  matière  par  sa  présence  substantielle  du  corps 
et  du  sang^  et  lui  avoit  écrit^  un  peu  avant  que 
de  mourir^  qu'il  y  avoit  seulement  dans  l'Eucha- 
ristie, pour  ceux  «  qui  croyoient,  une  promesse 
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»  efficace  de  la  rémission  des  péchés  par  le  corps 
»  livré  et  par  le  sang  répandu  :  que  nos  âmes  en 
»  étoient  nourries,  et  nos  corps  associés  à  la  ré- 
»  surrection  par  le  Saint-Esprit;  qu*ainsi  nous 
»  recevions  le  vrai  corps,  et  non  pas  seulement 
»  du  pain ,  ni  un  simple  signe  »  :  (il  se  gardoit 
bien  de  dire  qu*on  le  reçût  substantiellement.  ) 
«  Qu  à  la  vérité  les  impies  ne  recevoient  qu'une 
»  figure  ;  mais  que  Jésus-Christ  étoit  pissent  aux 
»  siens  comme  Dieu ,  qui  nous  fortifie ,  et  qui 
»  nous  gouverne  (0  )!•  Céioit  toute  la  présence 
que  vouloit  Œcolampade  :  et  il  finissoit  par  ces 
mots  :  «  Voilà  y  mon  cher  Bncer,  tout  ce  que 
»  nous  pouvons  donner  aux  Luthériens.  L'obs- 
»  curité  est  dangereuse  à  nos  Eglises.  Agissez  de 
9  sorte  y  mon  frère ,  que  vous  ne  trompiez  pas 
j»  nos  espérances  ». 

Ceux  de  Zurich  lui  témoignoient  encore  plus       ^Y* 
frand&ement ,  que  c*étoit  une  illusion  de  dire ,  ^^  ^^^  ^^ 
comme  il  faisoit,  que  cette  di^ute  n'étoit  que  Zûrioh. 
de  mots,  et  Tavertissoient  que  ces  expressions  le 
menoient  à  la  doctrine  de  Luther ,  où  il  arriva 
en  efiet,  mais  pas  si  tôt  (^).  Cependant  ils  se  plai-     1SZ2. 
gnoient  hautement  de  Luther  qui  ne  vouloit  pas     ^ 
les  traiter  de  frères  :  ils  ne  laissoient  pas  de  le  re- 
connoitre  pour  wi  excellent  serviteur  de  Dieu  (3)  ; 
maïs  OIT  remarqua  dans  le  parti,  que  cette  dou- 
ceur ne  fit  que  le  rendre  plus  inhumain  et  plus 
insoleniW, 

(■*  EpûL  (JtEool.  ap,  Hosp,  an,  i53o.  lia.  —  W  Hosp,  137.  — 
(':  £p.  ad  31arcfi.  Bntnd.  ib,  —  (4)  Uosp.  ibids 
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XVI.  Ceux  de  Baie  se  montroient  fort  Soignés  et  des 

defordeceux  sentimens  de  Luther  et  des  équivoques  de  Bucer. 
de  BUe.  Dans  la  Confession  de  foi  qui  est  mise  dans  le  re- 
cueil de  Genève  en  Tan  iSSa,  et  dans  Thistoire 
1534.  d'Hospinien  en  Tan  i  ^34)  peut-être  parce  qu'elle 
fut  publiée  la  [Première  fois  en  Tune  de  ces  an- 
nées y  et  renouvelée  en  Fautre ,  ils  disent  que , 
«  comme  Veau  demeure  dans  le  Baptême,  où  la 
»  rémission  des  péchés  nous  est  offerte  ;  ainsi  le 
»  pain  et  le  vin  demeurent  dans  la  Cène,  où  avec 
3»  le  pain  et  le  vin  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de 
»  Jésus-Christ  nous  est  figuré  et  offert  par  le  mi- 
»  nistre  (0  ».  Pour  s'expliquer  plus  nettement  ^ 
ils  ajoutent  «  que  nos  âmes  sont  nourries  du  ccMrps 
»  et  du  sang  de  Jésus-Christ  par  une  foi  vérita- 
»  ble  » ,  et  mettent  en  marge ,  par  forme  d'éclair* 
cissement,  que  «  Jésus-Christ  est  présent  dans  la 
3»  Cène,  maissacramentellementy  et  parle  sou* 
»  venir  de  la  foi  qui  élève  l'homme  au  ciel  y  et  n'en 
»  ôte  point  Jésus-Christ  ».  Enfin  ils  concluent, 
en  disant  «  qu'ils  n'enferment  point  le  corps  na- 
ulurely  véritable  et  substantiel  de  Jésus-Christ 
»  dans  le  pain  et  dans  le  breuvage ,  et  n*adorent 
^  »  point  Jésus -Christ  dans  les  signes  du  pain  et 
»  du  vin ,  qu'on  appelle  ordinairement  le  sacre- 
»  ment  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  mais 
»  dans  le  ciel ,  à  la  droite  de  Dieu  son  Père ,  d'où 
»  il  viendra  juger  les  vivans  et  les  morts  ». 

Voilà  ce  que  Bucer  ne  vouloit  point  dire  ni 
expliquer  clairement,  que  Jésus -Christ  n'étoit 

(0  Conf»  Bas.  i532.  art.  11.  Synt.  1.  part.  73. 
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qu^an  ciel  en  qualité  d*homme  y  quoiqu'autant 
qu*on  en  peut  juger  il  fût  alors  de  ce  sentiment  : 
mais  il  se  jetoit  de  plus  en  plus  dans  des  pensées 
si  métaphysiques,  que  ni  Scot^  ni  les  plus  fins 
des  Scotistes  n*en  approchoient  pas  :  et  c*est  sur 
ces  abstractions  qu'il  faisoit  rouler  ses  équivoques. 

En  ce  temps  Luther  publia  ce  livre^contre  la  xviî. 
messe  privée,  où  se  trouve  le  fameux  entretien  Conférence 
qu*îl  avoit  eu  autrefois  avec  Tange  de  ténèbres ,  avec  le  dia^ 
et  où,  forcé  par  ses  raisons,  il  abolit,  comme  bl«* 
impie,  la  messe  qu'il  avoit  dite  durant  tant  d'an- 
nées avec  tant  de  dévotion ,  s'il  l'en  fkut  croire  (0. 
C'est  une  chose  merveilleuse  de  voir  combien  se- 
riensement  et  vivement  il  décrit  son  réveil,  comme 
en  sursaut ,  au  milieu  de  la  nuit  ;  l'apparition  ma- 
nifeste du  diable  pour  disputer  contre  lui  ;  «  la 
3»  frayeur  dont  il  fut  saisi ,  sa  sueur,  son  tremble- 
»  ment,  et  son  horrible  battement  de  cœur  dans 
»  cette  dispute  ;  les  pressans  argumens  du  démon 
9  qui  ne  laisse  aucun  repos  à  l'esprit  ;  le  son  de 
»  sa  puissante  voix  ;  ses  manières  de  disputer  ac* 
»  câblantes,  où  la  question  et  la 'réponse  se  font 
»  sentir  à  la  fois.  Je  sentis  alors,  dit-il ,  comment 
»  il  arrive  si  souvent  qu'qn  meure  subitement 
3»  vers  le  matin  :  c'est  que  le  diable  peut  tuer  et 
»  étrangler  les  hommes  ;  et  sans  tout  cela  les 
»  mettre  si  fort  à  l'étroit  par  ses  disputes ,  qu'il  y 
»  a  de  quoi  en  «mourir  y  comme  je  l'ai  plusieurs 
»  fois  expérimenté  ».  Il  nous  apprend  en  passant 
que  le  diable  l'attaquoit  souvent  de  la  même 
sorte  ^  et  à  juger  des  autres  attaques  par  celle-ci, 

(0  De  abrog,  BfUt.  priv»  T*  vu  y  a  i6. 
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oa  doit  croire  qu*il  avoit  appris  de  lui  beaucoup 
d'autres  choses  que  la  condamnation  de  la  messe» 
C*est  ici  qu'il  attribue  au  malin  esprit  la  mort  su- 
bite d'OEcolampade,  aussi  bien  que  celle  d'Emser 
autrefois  si  opposé  au  luthéranisme  naissant.  Je 
ne  veux  pas  m'étendre  sur  une  matière  tant  re- 
battue :  il  me  suffit  d'avoir  remarqué  que  Dieu  , 
pour  la  confusion  y  ou  plutôt  pour  la  conversion 
des  ennemis  de  l'Eglise ,  ait  permis  que  Luther 
tombât  dans  un  assez  grand  aveuglement  pour 
avouer,  non  pas  qu'il  ait  été  souvent  tourmenté 
par  le  démon,  ce  qui  pouvoit  lui  être  commun 
avec  plusieurs  saints;  mais,  ce  qui  lui  est  parti- 
culier, qu'il  ait  été  converti  par  ses  soins ,  et  que 
l'esprit  de  mensonge  ait  été  $on  maître  dans  un 
des  principaux  points  de  sa  Réforme. 

C'est  en  vain  qu'on  prétend  ici  que  le  démon 
ne  disputa  contre  Luther  que  pour  le  jeter  dans 
le  désespoir,   en  le  convaincant  de  son  crime*, 
car  la  dispute  n'est  pas  .tournée  de  ce  côté- là. 
Lorsque  Luther  p^aroît  convaincu,  et  n'avoir  plus 
rien  à  répondre ,  le  démon  ne  presse  pas  davan- 
tage, et  Luther  croit  avoir  appris  une  vérité  qu'il 
ne  savoit  pas.  Si  la  chose  «st  véritable,  quelle 
horreur  d'avoir  un  tel  maître  !  Si  Luther  se  Test 
imaginée,  de  quelles  illusions  et  de  quelles  noires 
pensées  dvoii-il  l'esprit  rempli  !  Et  s'il  l'a  inven- 
tée, de  quelle  triste  aventure  se.  fait-il  honneur! 
XVIII.         Les  Suisses  furent  scandalisés  de  la  conférence 
LesSuiwrs  jç  Luther,  non  tant  à  cause  que  le  diable  y  pa- 

ai'échauirent        .       .  ,      ^  -i     ^.    •      ^  a 

conue  Lu-  i^o^^o^t  comme  docteur  i  m  étoient  assez  empe- 
ther.  chés  de  se  défendre  d'une  semblable  vision  dont 
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nous  avons  va  qae  Zuingle  s'étoit  vanté  (0  :  mais 
ik  De  purent  souffrir  la  manière  dont  il  y  traitoit 
Œcolampade.  Il  se  fit  sur  ce  sujet  des  écrits  très- 
aigres  :  mais  Bacer  ne  laissoit  pas  de  continuer  sa 
n^ociation;  et  on  tint  par  son  enfremise  une 
conférence  à  Constance  pour  la  réunion  des  deux 
partis  W.  Là  ceux  de  Zurich  déclarèrent  qu*ils 
s*accommoderoient  avec  Luther,  à  condition  que 
de  son  côté  il  leur  accorderoit  trois  points  ;  Tun , 
qae  la  chair  de  J&us-Christ  ne  se  mangeoit  que 
parla  foi;   Fautre  ,  que  Jésus -Christ  comme 
homme  étoit  seulement  dans  lin  certain  endroit 
do  ciel;  la  troisième ,  quil'étoit  présent  dans  FEu- 
diarîstie  par  la  foi ,  d'une  manière  propre  aux 
aacremens.  Ce  discours  étoit  clair  et  sans  équi- 
voque. Les  autres  Suisses ,  et  en  particulier  ceux 
de  Bàle,  approuvèrent  une  déclaration  si  nette, 
de  leur  sentiment  commun.  Aussi  étoit-elle  con- 
forme en  tout  à  la  Confession  de  Bâle  :  mais  en- 
core que  cctt^  Confession  donnât  une  idée  par- 
faite de  la  doctrine  du  sens  figuré,  ceux  de  Bâle, 
qui  Tavoîcnt  dressée,  ne  laissèrent  pas  d*en  dres- 
ser une  autre  deux  ans  après,   à  Toccasion  que 
nous  allotis  dire. 

En  i536,  Bucer  et  Capiton  tinrent  de  Stras-      xix. 
bourg.  Ces  deux  £iraeux  architectes  des  équîvo-   Autre  Con- 
ques les  plus  raffinées ,  s*étant  servis  de  Toçcasion  ^^j^^^  «tla 
des  Confessions  de  foi  que  les  Eglises  séparées  de    précëdenie 
Rome  se  préparoient  d'envoyer  au  concile  que  *^^"«g 
le  Pape  venoit  d'indiquer,  pillèrent  les  Suisses  d'en 
dresser  une,  quiffU  tournée  de  sorte  quelle  pû( 

{})Hotp,  a^ara.  i533,  i3r.  —  (*)  Hosp.  i36. 
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servir  à  Vaccord  dont  on  ayoit  beaucoup  d^Jdspé-^ 
ronce  {^)'j  c'est-à-dire  qu'il  étoit  bon  de  choisir 
des  termes  qae  les  Luthériens  ^  ardens  défenseurs 
de  la  présence  réelle,  pussent  prendre  en  bonne 
paît.  On  di^sse  dans  cette  vue  une  nouvelle  Con* 
fession  de  foi,  qui  est  la  seconde  de  Bâle  :  on  y 
retranche  de  la  première ,  que  nous  avons  rap* 
portée ,  les  expressions  qui  marquoient  trop  pré- 
cisément que  Jésus -Christ  n*étoit  présent  que 
dans  le  ciel,  et  quon  ne  reconnoissoit  dans  le 
sacrement  qu  une  présence  sacramentelle ,  et  par 
le  seul  souvenir.  A  la  vérité  les  Suisses  parurent 
fort  attachés  à  dire  toujours,  comme  ils.avoient 
fait  dans  la  première  Confession  de  Bâle ,  que  le 
corps  de  Jésus  -  Christ  nest  pas  enfermé  dam  le 
pain.  Si  on  eût  usé  de  ces  termes  sans  quelque 
adoucissement ,  les  Luthériens  auroient  bien  vu 
qu'on  en  vouloit  nettement  à  la  présence  réelle  ; 
mais  Bucer  avoit  des  expédiens  pour  toutes  choses. 
Par  ses  insinuations  ceux  de  Bâle  se  r^olurent  à 
dire ,  «  que  le  corps  et  le  sang  ne  sont  pas  natu- 
»  rellement  unis  au  pain  et  au  vin  ;  mais  que  le 
»  pain  et  le  vin  sont  des  symboles  par  lesquels 
»  Jésus-Christ  lui-même  nous  donne  une  vérita- 
»  ble  communication  de  son  corps  et  de  son  sang, 
»  non  pour  servir  an  ventre  d'une  nourriture  pé- 
»  rissable ,  mais  pour  être  un  aliment  de  vie  éter-> 
»  nelle  {})  ».  Le  reste  n'est  autre  chose  qu'une 
assez  longue  explication  des  fruits  derEuchanstie, 
dont  tout  le  monde  convient. 

(>)  Synt,  Conf.  Gen,  de  Htlu.  Conf.  Hosp,  p€ut,  a,  i4i-  — 
(*)  Conf,  Bas.  i536,  wt.  aa.  Sjrnt  p*  i.  /'•'70. 
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Il  n'y  avoit  là  aucun  terme  dont  les  Luthériens       ^^ 
ne  pussent  demeurer  d*accord^  cai'  ils  ne  pré-  ^coatteC^ 
tendent  pas  que  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  un  feMiondefoL 
aliment  pour  notre  estomac,  et  ils  enseignent 
que  Jésus-Christ  est  uni  au  pain  et.au  vin  d'une 
manière  incompréhensible,  céleste  et  surnatu- 
Mlle  :  de  sorte  qu'on  peut  dire  sans  les  offenser 
qu'il  n'y  est  pas  naturellement  unL  Les  Puisses  ne 
pénétrèrent  pas  plus  avant.  Tellement  qu  à  la 
&venr  de  cette  expression  l'article  passa  en  des 
termes  à^pl  un  Luthérien  peut  s'accommoder, 
et  où  l'on  ne  pouvoit  en  tout  cas  désirer  que  des 
expressions  plus  précises  et  moins  générales» 

De  la  présence  substantieUe  dont  il  s'agissoit 
en  ce  temps-là,  ils  n'en  voulurent  dire  ni  bien  ni 
mal^  et  ce  fut  tout  ce  que  Bucer  en  put  obtenir. 
Ils  ne  se  tinrent  dans  la  suite  ni  à  la  première  ni 
à  la  seconde  Confession  de  foi  qu'ils  avoient  pu- 
bliée d'un  commun  accord  ;  et  nous  en  verrons 
dans  son  temps  parottre  une  troisième  avec  des 
expressions  toutes  nouvelles. 

Ceux  de  Zurich  nourris  par  Zuingle ,  et  pleins       XXI. 
de  son  esprit,  n'entrèrent  avec  Bucer  dans  aucune    C^aj»»f ™- 
composition;  et  au  lieu  de  donner,  comme  ceux  pressioiu  de 
de  Bâle,  une  nouvelle  Confession  de  foi;  pour  ^^  conduc- 
montrer  qu'ils  persistoient  dans  la  doctritie  de 
leur  mattre ,  ils  publièrent  celle  qu'il  avoit  adres- 
sée à  François  I"  et  qui  a  déjà  été  rapportée ,  où 
il  ne  veut  d'autre  présence  dans  l'Eucharistie  que 
celle  qui  s'y  fait  par  la  contemplation  de  la  foi , 
en  excluant  nettement  la  présence  substantielle* 

C'est  ainsi  qu'ils  continuoient  à  parler  natu* 
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rellement.  Us  dtoient  les  seals  qui  le  fissent  parmi 
les  défenseurs  du  sens  figuré;  et  on  peut  voir  en 
ce  temps  que  dans  la  nouveUe  Réforme  chaque 
Eglise  agissoit  selon  Fimpression  qu*elle  avoit 
reçue  de  son  maître.  Luther  et  Zuingle  ardens  et 
extrêmes  mirent  les  Luthériens  et  ceux  de  Zurich 
dans  de  semblables  dispositions ,  et  éloignèrent 
les  tempéramens.  Si  OËcolampade  fut  plus  douir, 
on  voit  aussi  ceux  de  Bâle  plus  accommodans;  et 
ceux  de  Strasbourg  entrèrent  dans  tous  les  adou- 
cissemens ,  ou ,  pour  mieux  parler  ^  dans  toutes 
les  équivoques  et  dans  toutes  les  illusions  de 
Bucer. 
XXII.  Il  poussa  la  chose  si  avant ,  qu'après  avoir  ac- 

'^T'^-^^di-  ^^^^  *^"^  ^®  qu'on  pouvoit  souhaiter  sur  la  pré- 
gnes  reçoi-  seuce  réelle,  essentielle,  substantielle,  naturelle 
yeni  réelle-  même,  c'est-à-dire  sur  la  présence  fle  Jésus-Christ 
corpi.  selon  sa  nature  :  il  trouva  encore  des  expédiens 

pour  le  faire  réellement  recevoir  aux  fidèles  qui 
communioient  indignement.  Il  demandoit  seule- 
ment qu'on  ne  parlât  point  des  impies  et  des  in- 
fidèles ,  pour  lesquels  ce  saint  mystère  n'a  point 
été  institué;  et  disoit  néanmoins  que  sur  ce  sujet 
il  ne  vouloit  avoir  de  démêlé  avec  personne  (0. 
i536.  Avec  toutes  ces  explications ,  il  ne  faut  pas 

s'étonner  s'il  sut  adoucir  Luther  jusqu'alors  im- 
placable. Luther  crut  qu'en  effet  les  Sacramen- 
taires  revenoient  à  la  doctrine  de  la  Confession 
d'Ausbourg  et  de  l'Apologie.  Melancton  avec 
lequel  Bucer  négocioit,  lui  manda  qu'il  trouvoit 
Luther  plus  traitable,  et  qu'il  commençoit  à  par- 

CO  Hosp.p,  ^tfoh  i35. 
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1er  pins  aimabtemeDt  de  loi  et  de  ses  coDègties(i). 
Enfin  on  tint  rassemblée  de  Vitemberg  en  Saxe, 
où  se  trouvèrent  les  députés  des  Eglises  d'Alle- 
magne des  deox  partis.  Luther  le  prît  d'abord 
d*an  ton  bien  haut.  Il  vouloit  que  Bucer  déclarât 
ffae  Inietlessiens'se  rélracfoient,  et  rejeta  bien 
hn  ce  qn'ils  hii  disaient;  que  la  dispute  n'étoit 
pas  tant  âmot  la  diose  que  dans  la  manière.  Mais 
enfin ,  arprèa  beaucoup  de  discours  où  Bucer 
montra  toute  sa  souplesse ,  Luther  prît  pour 
rétraotaitîott  ces  articles  que  lui  accordèrent  ce 
ministre  et  ses  compagnons. 

«  I.  Que,  sMvant  les  paroles  de  saint  Irenée, 
»  ÎEnd^aristie  consiste  en  deux  choses ,  Tune     ^<^i^  ^^ 
»  terrastfe,  et  Y$mirè  o4este  ;  et  par  conséquent  ^^^^  ^\^l 
»  que  le  corps  e€  le  sang  de  Jésus  -  Christ  sont  ticles. 
»  vrainieBl  et  sobstantiellement  présens,  donnés 
1»  et  reçn$  avec  le  pam  et  le  vin. 

»  II.  Qu^eiMore  qu'ils  rejetassent  la  trans- 
m  sttbslantiatiofiy  et  ne  crussent  pas  que  le  corps 
»  de  Jésas^Ibrist  At  enfermé  localement  dans  le 
»  paân,  ou  qu*il  e<M  aVee  le  pain  aucune  union 
»  de  iongne  durée  hors  Tusage  du  sacrement,  il 
»  ne  failoit  pa»  laisser  dTaveuer  que  le  pain  étoit 
»  le  eoTfs  de  Jésus -Christ  par  une  union  sacra*- 
»  mentale  :  c'est-* à -dire  que  le  pain  étant  pré- 
>  stnté,  le  corps  de  Jésus -Christ  étoit  tout  en- 
»  semble  présent  et  vraiment  donné.  ' 

IDL  Ils  ajoutoîent  néanmoins  :  »  Que  hors  de 
ji  Fnsage  du  sacrement,  pendant  qu'il  est  gardé 
»  dans  le  ciboire ,  ou  montré  dansles  processions, 

i*)Ha»p.  p-  9f  an,  i535,  i536. 
BOSSVET.   xiz.  i6 
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»  ils  croient  que  ce  n  est  pas  le  corps  de  Jësns* 
»  Christ. 

IV.  Ils  concluoient  en  disant  :  »  Que  cette  ins- 
»  titution  du  sacrement  a  sa  force  dans  FEglise , 
»  et  ne  dépend  pas  de  la  dignité  ou  indignité  du 
»  ministre  y  ni  de  celui  qui  reçoit. 

»  V.  Que  pour  les  indignes ,  qui  j  selon  saint 
»  Paul  y  mangent  vraiment  le  sacrement,  le  corps 
»  et  le  sang  de  Jésus  «Christ  leur  sont  vraiment 
3»  présentés,  et  qu'ils  les  reçoiveitt  véritable- 
»  MEUT,  quand  les  paroles  et  rinstitution  de  Je» 
»  sus-Christ  sont  gardées. 

»  VL  Que  néanmoins  ils  le  prennent  pour  leur 

»  jugement,  comme  dit  le  même  saint  Paul, 

'  »  parce  qu'ib  abusent  du  saci'ement  en  le  rece- 

»  vaut  sans  pénitence  et  sahs  foi  (0  ». 

XXTV.  Luther  n'avoit  rien,  ce  semble,  à  désirer  da* 

lUiAcr^'ct  ^^°*®g^-  Quand  on  lui  accorde  que  TEuchà- 
ëlude  les  ter-  Hstie  consiste  eu  deux  choses ,  lune  céleste ,  et 
mes  de  Tac-  l'autre  terrestre ,  et  que  de  là  on  conclut  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  substantiellement  pré* 
sent  avec  le  pain  (>) ,  on  montre  assez  qu  il  n'est 
pas  seulement  présent  à  lesprit  et  par  la  foi  : 
mais  Luther,  qui  n'ignoroit  pas  les  subtilités  des 
Sacramentaires,  les  pousse  encore  plus  avant,  et 
leur  fait  dire  que  ceux-là  même  qui  nom  pas  la 
foi  ne  laissent  pas  de  recevoir  véritablement  le 
corps  de  notre  Seigneur  (3). 

On  n'avoit  garde  de  les  soupçonner  de  croire 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  ne  nous  f&t  pr^nt 

(0  Hosp.p.  a,  an.  i535./*.  i^.In lia.  Concm  739.  —  (*)  jirL  i. 
—  (3)  Art.  V  «i  VI.  -. . 
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que  par  la  foi^  puisqu*ils  avouoient  qu*il  étoit 
présent,  et  véritablement  reçu  par  ceux  qui 
étoient  sans^bi  et  sans  pénitence. 

Après  cet  aveu  des  Sacramentaires ,  Luther  se 
persuada  aisément  qu*il  n'avoit  plus  rien  à  en  exi-/ 
ger ,  et  il  jugea  qu'ils  avoient  dit  tout  ce  qu'H 
falloit  pour  confesser  la  réalité  :  mais  il  n'avoit 
pas  encore  assez  compris  que  ces  docteurs  ont 
des  secrets  particuliers  pour  tout  expliquer.  Quel* 
que  claires  que  lui  parussent  les  paroles  de  Tac- 
cord ,  Bucer  savoit  par  où  en  sortir.  H  a  fait  plu- 
sieurs écrits  y  oà  il  explique  aux  siens  en  quel 
sens  il  a  entendu  chaque  parole  de  Taccord  :  là 
il  déclare  que  a  ceux  qui,  selon  saint  Paul ,  sont 
»  coupables  du  corps  et  du  sang,  ne  reçoivent 
»  pas  seulement  le  sacrement,  mais  en  effet  la 
31  chose  même,  et  qu'ils  ne  sont  pas  sans  foi  ;  en- 
»  core,  dit -il,  qu*ils  n  aient  pas  cette  foi  vive 
1»  qui  nous  sauve,  ni  une  véritable  dévotion  de 
»  cœur  (0  ». 

Qui  auroit  jamais  cru  que  les  défenseurs  du 
sens  figuré  pussent  avouer  dans  la  Cène  une  vé- 
ritable réception  du  corps  et  du  sang  de  notre 
Seigneur  sans  avoir  la  foi  qui  nous  sauve  ?  Quoi 
donc!  une  foi  qui  ne  suffit  pas  pour  nous  justifier, 
suffit-elle,  selon  leurs  principes ,  pour  nous  com- 
muniquer vraiment  Jésus-Christ  ?  Toute  leur  doc- 
trine résiste  à  ce  sentiment  de  Bucer;  et  ce  mi- 
nistre lui-même,  fût-il  cent  fois  plus  subtil,  ne 
peut  jamab  accorder  ce  qu^il  dit  ici  avec  ses  autres 

(*)  Bue»  dcclar.  Conc.  FU.  Id,  ap.  Hosp.  an.  i536|   itfi 
et  ieq. 
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maxhxiêfl.  Mais  il  ne-  9^a^  pas  en  ee  fieir  (Fexami*- 
ner  le6  syfbtilicés  par  les^aelleâ  Bucer  se  démêle  de 
raccord  quil  avok  signe  à  Yitemberg  :  il  me  suffit 
de  remairquep  Ce  fàîf  eonsfant,  ^e  tonte»  tes 
Eglisesd*  AHemagfte  qni  dëfendoient  le  sens  figuré, 
assemblées  en  coirps  par  lecirs  déportés,  ont  ac* 
cordé  par  un  acte  anChetitrqney  «  que  le  corps 
»  et  le  sang  de  Jésus-Cbrist  sont  vraiment  et  sub* 
y  slântieliemetit  présens,  donnés  et  reçus  dans 
n  kt  Gène  avec  le  pain  et  ïe  vin  ;  et  que  tes  in* 
»  digne»  qui  sont  frAir^  itai ,  ne  laissent  pas  de 
n  veeevoir  c»  corps  et  Ce  sang,  pourvu  qu'ils  gar- 
»  deM  leS'  paroles  de  Finstitution  a. 

Si  ces^  eipressions  peuvent  s'accorder  avec  le 
sens  figivé  f  on  ne  sait  phrs  désormais  ce  que  les 
mots  signifient,  et  bous  trouverons  tout  en  tontes 
choses^  I>0S  bonimes  qui  ont  accoatamé  leur  es- 
prit à  tourner  en  cette  sorte  le  langage  humain  , 
feront  dii*e  ee  qu  il  feur  plaira  et  à  FBcriture  et 
aux  Pères;  et  il  ne  faut  pas  s*étonner  de  tant  de 
violentes  interprétations  qu'fls  donnent  aox  pas- 
sages les  plus  clairs. 
XXV.  Savoir  maintenaiit  si  Bacer  avoit  un  dessein 

dcOdî^5ur  ^^^^^  d'amuser  le  mende  par  des  équivoques 
les  équîTo-  sfiectée»,  CM»  si  qnelqne  idée  confuse  de  réalité 
qucs  en  ma-  j^j  g^  croire  qtt'il  pouvoit  de  bonne  foi  souscrire 
à  des  expressiofis»  évidemment  contraires  an  sens 
figuré  ;  f  en  laisse  le  jugement  aux  Protestans.  Ce 
qui  est  certain ,  c^esC  que  Gatvin  son  ami ,  et  en 
quelque  façon  son  disciple ,  quand  il  vouloit  ex-» 
primer  une  obscurité  blâmable  dans  une  profes* 
sion   de  foi,  disoit  qu'i7  ny  avait  rien  do  si 
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emSarrassé,  de  si  oiscur,  de  si  ambigu  j  de  si 
tortueux  dans  Bucer  même  (0. 

Ces  artificieuses  ambigiûtés  ^toient  te^lem^njt 
de  Ve^rlt  de  la  oouveUe  Ké forme  ^  (j^e  J^elaço- 
toD  même  y  c*est-à*dire  le  plus  sincère  de  tous  les 
hommes  par  soq  naturel ,  et  celui  qui  avoît  le 
plus  condaamé  les  équivoques  dass  ies  matières 
de  foi,  s'y  laissa  eutraîuei*  coQjtre  sou  'mcti^aiioa. 
Nous  trouvon3  une  lettre  de  lui  eu  j.54i  9  ok  ji 
écrit  que  rien  n'étoit  plus  indigne  de  TE^Vse^ 
c  que  d'user  d'équivoques  dans  les  Con£e$^ns 
»  de  foi ,  et  de  dresser  des  articles  qui  eussent: 
»  besoin  d'autre^  articles  pour  }es  expliquer  ; 
»  que  c'étoit  en  apparence  Ëiire  la  foiXf  et  en 
»  eflet  exciter  la  guerre  W  »  ;  que  c'étoit  e^n , 
«  à  l'exemple  du  faux  concile  de  Sirmic  et  des 
3i  Ariens  9  mêler  la  vérité  avec  l'erreur  (^)  ^>,  U 
avoit  rai^oa  ;  et  néanmoins  dans  le  même  temps^ 
lorsqu'on  tenoit  la  première  assemblée  de  Ratis* 
iK>ane  pour  coocEiei*  la  religion  catholique  avec 
la  protestante  »  Melancùm  et  Bacer  ^  ce  ne  aool 
pas  les  Catholiques  quirécrivent,  c'est  Calvin  qm 
étoit  présent,  et  intime-oonfidentderuii  ei  4e 
l'autre  )  «  Melancton ,  dis  -je ,  et  fiucer  comp^ 
»  soient  sur  la  transsubstantiation  des  fot^iaaules 
»  de  foi  équivoques  et  trompeuses,  pour  voir  s'il^ 
»  pourroient  contenter  leurs  adversaires  em  ne 
9  leur  donnant  rien  (4)  ». 

Calvin  étoit  le  premier  à  condamner  ces  6k^ 
scurités  aficciées  et  ces  honteuses  dissimulations. 

—  (4>  £p,  Calv.  p.  38. 
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a  Vous  blâmez ,  dit-il  (0 ,  et  avec  raison ,  les  bb- 
»  scurités  de  Bucef .  Il  faut  parler  avec  liberté,  di- 
»  soit*il  en  un  autre  endroit  ;  il  n*est  pas  permis 
)»  d'embarrasser  par  des  paroles  obscures  ou  équi- 

»  voques  ce  qui  demande  Is^  lumière Ceux 

s>  qui  veulent  ici  tenir  le  milieu  abandonnent  la 
»  défense  de  la  vérité  ».  Et  à  Tégard  de  ces  piè- 
ges dont  nous  venons  déparier,  que  BuceretMe- 
lanctott  tendoient  dans  leurs  discours  ambigus 
aux  Catholiques  nommés  pour  conférer  avec  eux 
à  Ratisbonne ,  voici  ce  qu'en  dit  le  même  Cal- 
vin :  «  Pour  moi,  je  n'approuve  pas  leur  dessein , 
)»  encore  qu'ils  aient  leurs  raisons  :  car  ils  espè- 
»  rent  que  les  matières  s'éclairciront  d'elles-mé^ 
»  mes.  C'est  pourquoi  ils  passent  par-dessus  beau- 
»  coup  de  choses,  et  n'appréhendent  point  ces 
>i  ambiguités  :  ils  le  font  à  bonne  intention  ;  mais 
3>  ils  s'accommodent  trop  au  temps  (^}  ».  C'est  ainsi 
que ,  par  de  mauvaises  raisons,  les  auteurs  de  la 
nouvelle  Réforme  ou  pratiquoient,  ou  excusoient 
la  plus  criminelle  de  toutes  les  dissimulations  , 
c'est-à-dire  les  équivoques  affectées  dans  les  ma- 
tières de  la  foi.  La  suite  nous  fera  paroitre  si  Cal* 
vin,  qui  paroît  ici  autant  éloigné  de  les  pratiquer 
lui-même ,  qu'il  témoigne  de  facilité  à  les  excuser 
dans  les  autres ,  sera  toujours  de  même  humeur  ; 
et  il  nous  faut  revenir  aux  artifîces  de  Bucer. 
XXVI.  Au  milieu  des  avantages  qu'il  donna  aux  Lu- 

ce*e«i*dura-  ^^^^ieus  daus  l'acoord  de  Vitemberg,  il  gagna 
bledan/rEu.  du  moius  une  chose  :  c'est  que  Luther  lui  laissa 
chariBUe.       passer  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  n  a- 

CO  Ep*  p.  5o.  --  W  Z>.  p.  38. 
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toient  pas  (fanion  durable  liors  Fusage  du  sa^ 
crement  avec  le  pain  et  te  vin  ;  et  que  le  corps 
nVtoit  pas  présent  quand  on  le  montroit,  ou 
qo'oQ  le  portoit  en  procession  (i). 

Ce  nVtoit  pas  le  sentiment  de  Luther  :  jusqu'à» 
lors  il  avok  toujours  enseigné  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ étoit  présent  dès  qu'on  avoit  dit  les  pa*- 
roles  y  et  qu'il  demeuroit  présent  jusqu'à  ce  que 
les  espèces  fussent  altérées  (s)  :  de  sorte  que ,  se- 
lon lui  y  il  étoit  présent ,  même  quand  on  le  pov^ 
ioii  en  procession;  encore  qu'il  ne  voulût  pas  ap- 
prouver cette  coutume. 

En  effet ,  si  le  corps  étoit  présent  en  vertu  des 
paroles  de  l'institution  y  et  qu'il  falli^t  les  entendre 
à  la  lettre,  comme  Luther  le  soutenoit,  il  est 
clair  que  le  corps  de  notre  Seigneur  devoit  ^tre 
présenta  l'instant  qu'il  dit,*  Ceci  est  mon  corps; 
puisqu'fl  ne  dit  pas,  Ceci  sera,  mais.  Ceci  est.  Il 
étoit  digne  de  la  puissance  ejt  de  la  majesté  de 
Jésus-Christ,  que  ses  paroles  eussent  un  effet  pré- 
sent, et  (pie  l'eilèt  en  subsistât  aussi  long-temps 
que  les  choses  demeurerbient  en  même  état.  Aussi 
B'avoit-on  jamais  douté  dès  les  premiers  temps 
du  christianisme,  que  la  partie  de  l'Eucharistie 
qu'on  réservoit  pour  la  communion  des  malades', 
et  pour  celle  que  les  fidèles  pratiquoient  tous  les 
jours  dans  leurs  maisons,  ne  fût  autant  le  vrai 
corps  de  notre  Seigneur  que  celle  qu'on  leur  dis- 
tribuoit  dans  l'assemblée  de  l'Eglise.  Luther 
l'avoit  toiqours  entendu  de  cette  sorte  ;  et  néan- 

(>)  jtrt.  11,  III.  -^  (*)  Luth,  Serm,  oonU  Sycrtfh  It*  epUi,  ad 
^uemd.  Hogp.  xp.  i4»  44»  i^^*  ^^* 
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moins  on  le  porta,  je  ne  saû  comment ,  à^tolërer 
Topinion  contraire  que  Bux:er  proposa  an  temps 
de  l'accord. 
XXXîï.  Il  ne  lui  soufint  pourtant  pas  de  dire  ^ue  le 
cSrioii  de^  corps  ne  se  trouvât  dans  rEoc^iaristie  précîsé- 
raccord.  ment  que  dans  Tus^e ,  c*est-à^dire  dans  la  récep^p- 
tion ,  mais  seulement  «  que  hors  l'usage  il  n'y 
»  avoit  point  d'union  durable  entre  le  pain  et  l^ 
»  corps  »•  Elle  étoil  doAc  ceUe  u^ioiiy  même 
hors  de  l'usage^  c'est-À-dire  hors  4e  la  commu- 
nion ;  et  Luther  qui  faisoit  lever  et  ado<>er  le^aint 
Sacrement,  même  pendant  que  se  fit  l'accord  (0, 
n'eût  pas  souffert  qu'on  lui  eût  nii^  que  Jâus- 
Christ  y  fût  présent  durant  ces  cérémonies  :  mais 
pour  ôter  la  présence  du  corps  de  notre  Seigneur 
dans  les  tabernacles  et  dans  les  processions  de^ 
Catholiques^  qui  étoit  ce  que  Bucer.prétendoit, 
il  sutfisoit  de  lui  laisser  dire  que  la  pr^seace  du 
corps  et  du  sang  dans  le  pain  et  le  vin  n<étoit  pas 
de  longue  durée. 

Au  reste,  si  on  eût  demandé  à  ces  docteurs 
combien  donc  devoit  durer  cette  présence ,  et  à 
quel  temps  ils  déterminoient  VeÇkt  des  paroles  de 
notre  Seigneur,  on  Les  eût  vus  dans  un  étrange 
embarras.  La  suite  le  fin-a  paroîtne,  et  en  v«rra 
qu'en  abandonnant  le  sens  naturel  des  paroles 
de  notre  Se^neur ,  comme  on  n'a  plus  de  règle  ^ 
on  n'a  plus  aussi  de  termes  précis,  ni  de  croyance 
certaine. 

Tel  fut  l'événement  de  l'accord  de  VîtembeiÇw 
Les  articles  en  sont  rapportés  de  la  même  sorte 

CO  Forrn,  3fiu.  71  ii.  Hosp.  an.  i536,  «48. 
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par  les  deux  partis  de  la  nouvelle  Réforme.,  et 
furent  signés  sur  la  fin  de  mai  en  z53$  (0.  On 
conviiijt  que  Tacoord  n*aur<oit  de  lieo  i^'étant 
appronvié  par  les  Eglises.  Baceret kt«îeDS4ioy«tè« 
rent  si  peu  de  rapjNrebationde  leurparti,  qu'ans^-  ^ 
sit&t  après  Faccoi^  âigné  JSs  finsnt  la  Cène  avee 
Lnther  en  siffle  de  paix  peifNétuelle.  Les  LuAlié- 
nens  ont  îtoujouns  loué  cet  accoitd.  lios  Sacra*- 
mentaîpes  j  ^mt  nscouns  «comme  à  «a  treiié  a«i«- 
tbeotii;|ue  qui  avoit  iiéuai  iswB  les  Pnotestans. 
Hospînieii  prétend  qoe  fes  Suisses ,  du  snoins  u«e 
partie  de  ce  corps ,  et  Calm  fliémie  Tout  ap«- 
prottvé  (^).  On  en  troure  en  effet  Tapprobation 
expresse  parmi  les  lettnes»de<ualvin  13}  :  4e  sorte 
que  cet  docord  émt  avoir  rang  panm  les  actes 
-publics  de  la  nouvelle  Kéforme,  puisqu'il  cnu- 
iientiesseotimens  de  toute  rAUemagne  protes^ 
lante^  et  presque  de  la  Réfonne  toute  entière. 

Bncer  eût  bien  voulu  le  Êôre  a^er  à  oeux    ^^vni. 
de  ZuEÎdu  11  knr  alla  tenir  dans  leur  assemblée  ^i^]^  ^  „^ 
de  grands  et  Tagues  dàsaMurs ,  et  leur  présenta  qnent  des 
ensnste  nnfaiç  «écrit  Ul  C'est  dans  de  .teHes  Ion*  ^«81^.*^ 
gneaus  qoene  caobeiâ  les  équivoques;  eta  expli*» 
quer  «îniplemeBt  la  foi ,  xw  n'a  besoin  que  de  peu 
de  paroles.  Mais  il  eat  beau  déployer  toutes  ses 
subttlifés,  il  ne  put  fiiire  digérer  a«x  Suisses  sa 
prâenoe  substantielle,  ni  sa  oommunion  des  in^ 
d^^ues  :  ils  uQulurent  toujours  expliquer  leur  peiv- 
séè  telle  qu'elle  étoit,  en  termes  simples ,  et  dk  e, 

(0  Cone.p,  739.  Hosp.  a.  p»  foL  i45.  Cfyt,  hUu  Conf^Aug. 
—  W  An.  f536,  153;,  38.  —  C')  Caîv,  ep.  p.  3a4  —  '&  Hosp, 
p.2./liSo€tseç, 
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comme  Zuingle,  qu'il  n*y  avoit  pomt  de  pré'- 
sence  physique  ou  naturelle,  ni  substantielle, 
mais  une  présence  par  la  foi ,  une  présence  par 
le  Smnb-Esprit;  se  réservant  la  Kberté  de  parler 
de  ce  mystère  comme  ik  trouveroient  le  plus 
convenable,  et  toujours  le  plus  simplement  et  le 
plus  intelligiblement  qu'il  se  pourroit.  C'est  ce 
qu'ils  écrivirent  à  Luther;  et  Luther  qui ,  à  peine 
revenu  d'une  dangereuse  maladie,  et  fatigué  peut- 
être  de  taât  âc  disputes,  ne  vouloit  alors  que  du 
repos,  renvoya  de  son  côté  l'afiaire  à  Bucer  (0, 
avec  lequel  il  croyoit  être  d'accord. 
?cxnL  Mais  comme  il  avoit  mis  dans  sa  lettre ,  qu'en 

fflienâneveir  Convenant  de  la  présence,  il  falloit  abafidonner 
lent  point  en-  la  manière  à  la  Toute-puissance  divine,  ceux  de 
leudreparler  ^^irich ,   étonnés  qu'on  leur  parlât  de  Toute- 

de  miracles,  '  *-  ^ 

ni  de  Tonte-  puissance  dans  une  action  oit  ils  n'avoient  rien 
puissance  conçu  de  miraculeux ,  non  plus  que  leur  maître 
charistie.  Zuingle,  s'en  plaignirent  à  Bucer,  qui  se  tour- 
menta beaucoup  pour  les  satisfaire  :  mais  plus  iT 
leur  disoit  qu'il  y  avoit  quelque  chose  d'incom- 
préhensible dans  la  manière  dont  Jésus-Christ  se 
donnoit  à  nous  dans  la  Cène ,  plus  les  Suisses  lui 
répétoient  au  contraire  que  rien  n'étoit  plus  aisé. 
Une  figure  dans  cette  parole.  Ceci  est  mon  corps, 
la  méditation  de  la  mort  de  notre  Seigneur ,  et 
l'opération  du  Saint-Esprit  dans  les  cœurs,  n'a- 
voient aucune  difficulté,  et  ilsh'y  vouloient  point 
d'autres  miracles.  C'est  en  effet  comme  parle- 
roient  les  Sacramentaires,  s'ils  vouloient  parler 
naturellement.  Les  Pères ,  à  la  vérité ,  ne  par- 
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loient  pas  ^e  cette  sorte,  eux  qui  ne  tronvoient 
point  d^exemple  trop  haut  pour  amener  les  es- 
prits à  la  croyance  de  ce  mystère;  et  y  em- 
ployoient  la  Création  y  l'Incarnation  de  notre 
Seigneur,  sa  naissance  miraculeuse,  tous  les  mi- 
racles de  rancien  et  du  nouveau  Testament,  lé 
changement  merveilleux  d'eau  en  sang,  et  d'eau 
en  vin  ;  persuadés'  qu'ils  étoient  que  le  miracle 
qu^ils  reconnoissoient  dans  l'Eucharistie  n'étoit 
pas  moins  un  ouvrage  de  Toute-puissance ,  et  ne 
cédoit  rien  aux  merveilles  \ei  plus  incoinpréhen* 
sîbles  de  la  main  de  Dieu.  C'est  ainsi  qu'il  falloit 
parler  dans  la  doctrine  de  la  présence  réelle;, e( 
Luther  avoit  retenu  avec  cette  foi  les  mêmes  ex- 
pressions. Par  une  raison  contraire ,  les  Suisses 
trouvoieîit  tout  facile,  et  aimoient  mieux  tour- 
ner en  figure  les  paroles  de  notre  Seigneur,  que 
d'appeler  sa  Toute  -  puissance  pour  les  rendre 
véritables  :  comme  si  la  manière  la  plus  simple 
d'entendre  l'Ecriture  sainte  étoit  toujours  celle 
où  la  raison  a  le  moins  de  peine,  ou  que  les  mi- 
ncies coûtassent  quelque  chose  au  Fils  de  Dieu , 
^land  il  nous  veut  donner  un  témoignage  de  son 
amour. 

Quoique  Bucer  ne  pût  rien  gagner  sur  ceux       XXX. 
de  Zurich,  durant  deux  ans  qu'il  traita  conti-  ^^^^  ^^^^^ 
nnellement  avec  eux  après  l'accord  de  Vitem-  tour  des  yîl- 
bere,  et  qu'il  prévit  bien  que  Luther  ne  seroit  "? 

•"  *  *  *  crojance  a 

pas  long-temps  aussi  paisible  qu'il  Tétoit  alors;  il  la   présence 
n'oublioit  rien  pour  l'entretenir  dans  tette  douce  '^^*- 
disposition.  Pour  lui,  il  persista  tellement  dans 
raccord^  que  toujours  depuis  il  fut  regardé  par 
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ceux  de  la  Confession  d*Ausbourg  comme  membre 
de  lears  Eglises  y  et  agit  en  tout  conjointement 
avec  eux. 

Pendant  qu'il  traitoit  avec  les  Saisses ,  et  qn  il 
tâchoît  de  leur  faire  entendre  dans  la  Cène  queU 
que  chose  de  plus  haut  et  de  plus  impénétrable 
qulb  ne  pensaient,  il  leur  disoit  entre  autres 
choses,  qu  encore  qu'on  ne  pût  douter  que  Jésus- 
Christ  ne  fût  au  pîel ,  on  n'eatendoit  pas  bien  où 
étoit  ce  ciel,  ni  ce  que  c'était,  et  que  le  ciel  étoit 
même  dans  la  Cène  (0^  ce  qui  emportoit  une  idée 
â  nette  de  la  présence  réelle,  que  les  Suisses  ne 
purent  l'éconter. 

iées  comparaisons  dont  il  se  servoit  tendoient 
plutôt  à  inculquer  la  réalité  qu'à  l'aJUbiblir.  U  al- 
l^uoit  souvent  cette  action  ordinaire  de  toucher 
dans  la  main  les  uns  des  autres  (^}  :  exemple  très- 
propre  à  faire  voir  que  la  même  main^  dont  on  se 
sert  pour  exécuter  les  traités,  peut  èlve  xm  gage 
de  la  volonté  qu'on  a  de  les  accomplir;  et  qu'un 
contrat  passager ,  mais  réel  et  substantiel ,  peut 
devenir  par  l'institution  et  par  l'usage  des  hommes 
le  signe  le  plus  efficace  qu'ils  puissent  donner  d'uM^ 
perpétuelle  union. 

Depuis  qu'il  eut  commencé  à  traiter  l'accord, 
il  n'aimoit  point  à  dire  avec  Zuing^ ,  que  l'Eu- 
charistie étoit  le  corps  ^  comme  la  pierre  étoit 
Christ,  et  comme  l'Agneau  était  la  Pâque  :  il  disoit 
plutôt  qu'elle  l'^oit  comme  la  colombe  est  appe^ 
lée  le  Saint-Esprit  :  ce  qui  montre  une  présence 
réelle  ;  puisque  personne  ne  doute  que  le  Saintr 
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Esprit  Be  fét  prëseat,  et  eocope  d'une  façon  par«  v 

liculière  sous  ki  forme  de  la  colonie* 

Il  apportoit  aussi  Texempte  de  Jésus -Christ 
soufflant  sur  les  apôtres,  et  leur  doniiattt  en 
même  temps  le  Siânt-Ësprit  (0  :  ce  qui  déraontroit 
encore  que  le  corps  de  Jésag  -  Chrîsl  n'est  pai 
moms  communiqué  ni  moin&présent  que  la  Saint- 
EsfH-it  le  fut  aux  apôtres. 

Avec  tout  cela  il  ne  laissa  pas  d'approuver  la  ' 
doctrine  de  Calvin  (s)  ^  tMte  pleine  des  i^es  des 
Sacramenlan-es^,  et  m  craignit  point  de  souscrire 
à  une  Confession  de  foi ,  où  le  même  Calvin  di- 
soit  que  la  manière  dont  on  reeevoit  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  dans  la  Cène  consistoit  en 
ce  que  fo  Saint-Esprit  y  i^Aitôoit  ce  qui  étoit  sé- 
paré de  lieu.  C'étoit,  Gescnble,  clairement  mar* 
quer  que  Jésus^  Christ  étoit  absent.  Mais  Bucev 
ezpliqvoit  tout,  et  il  avoit  sur  toute  sorte  de  dif-^ 
ficnltéB  des  d^ovemena  merveilleux.  Ce  qu'il  y  a 
ici  de  pli»  reDMurqoable^  c'est  que  les  disciples  de 
Bucer,  et|  coame  nous  l'avoua  dit,  les  viUes  en*» 
tières  qm  s'étoieol  tant  Soignées  sous  sa  conduite 
de  la  pnésence  réelle ,  rentroieot  însensibleiKent 
dans  cette  croyance.  Les  paroles  de  Jésus^Cbrist 
forent  tant  considérées  et  tant  répétées  ^  qu'enfio 
eDes  firent  leur  effet  ;  et  on»  revenoit  naturellef 
ment  aaa  sens  littéral. 

Pendant  «pie  Bucer  et  ses  disciples,  ennemis  si     xxxi. 
déclarés  de  la  doctrine  de  Luther  sur  la  présence    ^**«"«toa 

*  commence  à 

réelle,  s'en  rdpprochoient;  Melancton,  le  cher  douter  de  u 
disciple  du  même  Luther ,  l'auteur  de  la  Confes-  **<>«^n«  d« 

(0  £pist.  ad  ItttL  int  ep.  Caly.  p.  44*  ~*M  ^'><*  ^«  Calt^^p.  898^ 
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LniLer.  Sa  »ion  dAusbooTg  et  de  l'Apologie  oîi  il  avoit  sou- 
Ibible  ihéo-  i^^^  \^  réalité  y  jusqu'à  parottre  incliner  vers  la 
^^^  transsubstantiation ,    commençoit   à  se   laisser 

ébranler. 

r 

Ce  fat  en  i535  ou  environ  que  ce  doute  lui 
Tint  dans  l'esprit  (0  \  car  auparavant  on  a  pu  voir 
jusqu'à  quel  point  il  étoit  ferme.  Il  avoit  même 
composé  un  livre  du  sentiment  des  saints  Pères 
sur  la  Cène ,  où  il  avoit  recueilli  beaucoup  de 
passages  U^ès- exprès  pour  la  présence  réelle. 
Comme  la  critique  en  ce  temps  n  étoit  pas  encore 
fort  fine,  il  s'aperçut  dans  la  suite  qu'il  y  en 
avoit  quelques-uns  de  supposés  (3),  et  que  les  co- 
pistes ignorans  ou  peu  soigneux ,  avoient  attribué 
aux  anciens  des  ouvrages  dont  ils  n'étoient  pas 
les  auteurs.  Cela  le  troubla,  encorç  qu  il  eût  pro* 
duit  un  assez  bon  nombre  de  passages  incontes- 
tables. Mais  ce  qui  l'embarrassa  davantage ,  c'est 
de  trouver  dans  les  anciens  beaucoup  d'endroits 
oil  ils  appeloient  l'Eucbarislie  une  figure  (^}.  Il 
ramassoit  les  passages;  et  il  étoit  étonné,  disoît- 
il,  d*y  'voir  une  grande  di^ersiié  :  foible  théolo- 
gien ,  qui  ne  songeoit  pas  que  Tétat  de  la  foi  ni 
de  cette  vie  ne  permettoit  pas  que  nous  jouissions 
de  Jésus-Christ  à  découvert  ;  de  sorte  qu'il  se  don- 
noit  sous  une  forme  étrangère,  joignant  nécessai- 
rement la  vérité  avec  la  figure ,  et  la  présence 
réelle  avec  un  signe  extérieur  qui  nous  la  cou- 
vroit.  C'est  de  là  que  vient  dans  les  Pères  cette 
diversité  apparente  c}ui  étonnoit  Melancton.  La 

C>)  Hosp.  an,  i535y  137  et  êtq»  •—  \*)  Lib.  m,  episU  i\^,ad 
JiMn.  BrtnU  ^  ^)  lUd. 
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même  chosejui  eût  paru ,  s'il  y  eût  pris  garde  de 
près  y  sur  le  mystère  de  rincarnation,  et  sur  la 
divinité  du  Fils  de  Dieu,  avant  que  les  disputes 
des  hérétiques  eussent  obligé  les  Pères  à  en  parler 
plus  précisément.  Et  en  général  toutes  les  fois 
qu*il  faut  accorder  ensemble  deux  vérités  qui   * 
semblent  contraires,  comme  dans  le  mystère  de 
la  Trinité  et  dans  celui  de  Tlncarnation  être  . 
égal  et  être  au-dessous,  et  dans  le  sacrement  de 
TEucharistie  être  présent  et  être  en  figure  ;  il  se 
fait  naturellement  une  espèce  de  langage  qui  p»* 
rott  confus  ;  à  moins  qu^on  n  ait ,  pour  ainsi  parler,, 
la  clef  de  TEglise,  et  l'entière  comprâiension  de 
tout  le  mystère  :  outre  les  autres  raisons  qui  obli- 
geoient  les  saints  Pères  à  envelopper  les  mystères 
en  certains  endroits,  donnant  en  d'autres  des 
moyens  certains  de  les  entendre.  Melancton  n'en, 
savoit  pas  tant.  Ebloui  du  nom  de  Réforme  et 
de  Textérieur  alors  assez  spécieux  de  Luther, 
il  s'étoit  d'abord  jeté  dans  son  parti.  Jeune  en- 
core^ et  grand  humaniste  ;  mais  seulement  huma- 
niste, nouvellement  appelé  par  l'électeur  Fri-< 
délie  pour  enseigner  la  langue  grecque  dans 
l'université  de  Yiiemberg,  il  n'avoit  guère  pu 
apprendre  d'antiquité  ecclésiastique  avec  son  maî- 
tre Luther;  et  il  étoit  tourmenté  d'une  étrange 
sorte  des  contrariétés  qu'il  croyoit  voir  dans  les 
saints  Pères. 

Pour  achever  de  l'embarrasser ,  il  fallut  encore     XXXII. 
mi'il  allât  tomber  sur  le  livre  de  Bertram  ou  de     ^^^^p;;^*;^" 

«  temps  de  lia- 

Ratramne,  qui  commençoit  alors  à  paroitre  (0  :  tramue,  où 

(0  Lih.  m,  ep.  i88.  ad  rit.  Tktod. 
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Melanctonie  oQvrage  ambigu ,  où  Tauletir  eonstammetit  ne 
confond.  f'entimdoit  pas  toajoiips  lâi-n^érae.  Les  ZningKeus 
en  font  leur  fart*  LeS'  Luthérien»  le  citent  pour 
enxy  et  tronrent  seulement  à  dire  qu^il  ah  fetë 
des  semences  de  trassBubstantialion  (0.  Uyateû 
effet  de  quoi  contenter,  ou  plutôt  de  quoi  en^ 
barrasser  les  uns  et  les  antres,  Jésus-Cbrist  dans 
.  FEucharîstie  est  si  fert  un  corps  humain  par  sa 
substance ,  et  il  est  aï  dissenblaMe  h  un  corps  hu- 
main dans  ses  quàlki»,  qn'on  peut  dire  que  c'en 
est  u»9  et  qu«  ce  n'en  est  pas  un  k  divers  égards  : 
qn*en  un  sens^  et  en  n'y  regardant  que  la  sub- 
rtance ,  c'est  k  mékne  corp?  de  Jésus  né  de  Marie  ; 
mais  que  dans  un  autre  sens,  et  en  n'j  regardant 
^neles  manières ,  c'en  est  un  antre  qu*il  s'est  faM 
kif*aiènie  par  sa  parole,  qu'H  cache  sous  des  om- 
brée et  sous  des  figures,  dont  la  vérité  ne  vient 
pas  jusqu'aux  sens,  mais  se  découvre  seulement 
àkibi 

C'est  ce  qui  fit  »a  temps  de  Ratranme  une  dis- 
pute parmi  les  fidèles.  Les  uns  ayant  égard  à  la 
substance,  «fisoienC  que  le  corps  de  Jésus-  Christ 
éloît  le  même  dans  leeentraiKes  de  )a  sainte  Vierge 
et  dans  l'Eucharistie  :  les  a«f  res  ayant  égard  aux 
qualités,  on  plutôt  à  la  manière d*étre,  vonloient 
qne  c'en  fût  un  antre.  Ainsi  voit  -*  on  que  saint 
Paul ,  parlant  du  eorps^  ressuscité,  en  fait  connue 
un  autre  corps  fort  différent  de  celui  que  nous' 
avons  en  cette  vie  mortelle  i^\  qucMqu^an  fond  ce 
soit  le  même  :  mais  à  cause  des  qualités  difierentes 

(■)  Cetuur.  9. 9ap.  4>  incUn*  docL  tiU  de  Cusn.  —  (*)  /.  Cor.  xr, 

dont 
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dont  ce  corps  est  revêtu  y  saint  Patil  en  fait  comme 
deax  corps  y  dont  il  appelle  Tun  ^  corps  animal^ 
et  l'autre  y  corps  spirituel  (0.  Dans  ce  même  sens, 
et  à  plus  forte  raison ,  on  pouvoit  dire  que  le 
corps  qu'on  recevôit  dans  l'Eucharistie  n'étôit 
pas  celui  qui  étoit  soiti  des  entrailles  bénites  de 
la  Yiei^.  Mais  quoiqu'on  le  pût  dire  ainsi  en 
un  certain  sens,  d'antres  craignoient  en  le  disant 
de  détruire  la  vérité  du  corps.  C'est  ainsi  que 
les  docteurs  catholiques,  d'accord  dans  le  fond, 
disputoient  des  manières  ;  les  uns  suivant  les  ei- 
pressions  de  Paschase  Radbèrt,  qui  vouloit  que 
l'Eucharistie  contint  le  même  corps  sorti  de  la 
Vierge;  les  antres  s'attachant  à  celles  de  Ra- 
Iramne,  qui  vouloit  que  ce  ne  fût  pas  le  même* 
A  cela  se  foignit  un  autre  erabarraês  ;  c'est  que  la 
forte  persuasion  de  la  présence  réelle,  qui  étoit 
dans  toute  l'Eglise,  et  en  Orient  Comme  en  Oc- 
cident ,  avoit  porté  beaucoup  de  docteurs  à  ne 
pouvoir  plus  souffrir  dans  l'Eucharistie  le  terme 
de  figure ,  qu'ils  croyoient  contraire  à  la  vérité 
du  corps;  et  les  autres  qui  considéroient  que  Jé- 
sus-Christ ne  se  donne  pas  dans  l'Eucharistie  en 
sa  propre  forme  j  mais  sous  une  forme  étrangère , 
et  d'oue  manière  si  pleine  de  mystérienàed  signi- 
fications, vouloient  bien  que  le  corps  du  Sau- 
veur se  trouvât  réellement  dans  l'Eucharistie, 
niais  floos  dei  figui^ ,  ftous  dés  voiles ,  et  dans  des 
mystères:  ce  qui  leur  paroissoit  d'autant  plus 
néoeasBÔte ,  qu'il  éf oit  constant  d'ailleurs  que  c'é« 

(0  i.  Cor.  XT.  43, 43, 44, 46. 
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toit  un  privU^ge  réservé  au  siècle  futur  ^  de 
sëder  Jésus-Christ  en  sa  yérité  manifeste,  sans 
qu'il  fût  couvent  d'aucune  figure.  Tout  cela  étoit 
vrai  dans  le  fond  :  mais  avant  qu'on  l'eût  bien 
expliqué  ^  il  y  avoit  de  quoi  disputer  long-temps. 
Ratramne,  qui  suivoit  le  dernier  parti ,  n'avoit 
pas  assez  pénétré  toute  cette  matière;  et  saiM 
différer  au  fond  d'avec  les  autres  Catholiques ,  il 
«e  jetoit  quelquefois  dans  des  expressions  ob- 
scures, et  qu'il,  étoit  assez  malaisé  de  bien  con- 
cilier ensemble  :  c'est  ce  qui  fait  que  tous  ses 
lecteurs ,  'et  les  Protestans  aussi  bien  que  les  Ca- 
tholiques y  Tout  pris  en  tant  de  divers  sens.. 

Melancton  trouvoit  que  cet  auteur  donnoit 
plutôt  à  deviner  qu'il  n'expliqnoit  clairement  sa 
pensée  (0;  et  il  se  perdoit  avec  lui  dans  une 
matière  que  ni  lui  ni  so)i  maître  Luther  n'avoient 
jamais  bien  entendue, 
xxxm.  Par  ces  lectures  et  ces  réflexions  il  tomba  dans 
eancton  ^^^  déplorable  incertitude:  mais  quelle  qu'ait 

souhaite  une  *  ^  i 

nouvelle  dé-  été  SOU  opiniou  y  dout  nous  parlerons  dans  la 
cifflon.Laty-  3^1^^^  \[  commeufoit  à  s'éloigner  de  son  maître, 

ther.  ^t  il  souhaitoit  avec  une  ardeur  extrême  qu'on  At 

une  assemblée  oii  la  matière  se  traitât  de  nouveau, 
sans  passion  ,  sanssophisterie  ,  etsanstfrrannie  (^). 
.  Ce  dernier  mot  regardoit  visiblement  Luther  : 
car  dans  toutes  les  assemblées  qui  s'étoient  tenues 
jusqu'alors  dans  le  par^,  dès  que  Luther  j  étoit 
et  qu'il  avoit  parlé ,  Melancton  nous  apprend  lui* 
même  que  les  autres  n'avoient  qu'à  se  taire ,  et 
tout  étoit  fait.  Mais  pendant  que,  dégoûté  d*un 

(0  Mel,  li6,  lUy  ep<,  188.  «-  (*)  LU.  n,  ep,  40.  m,  ep.  188,  18^ 
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tel  procédé,  il  demandoit  de  nouvelles  délibé- 
rations, et  qu'il  s'éloîgnoit  de  Luther,  il  ne  lais- 
soit  pas  de  se  réjouir  de  ce  que  Bucer  s^en 
rapprochoit  avec  les  siens.  Nous  venons  de  le 
voir  lui-même  approuver  Taccord  o&  la  présence 
réelle  est  plus  que  jamais  attachée  aux  symboles 
extérieurs  (0 ,  puisqu'on  y  convient  qu'elle  se 
trouve  dans  la  communion  des  indignes,  ^ooi- 
fuil  ny  ait  ni  foi  ni  pénitence.  Qu'on  jette  ici 
un  moment  les  yeux  sur  les  termes  de  l'accord 
de  Vitembjsrg,  non-seulement  souscrit,  mais  en- 
core procuré  par  Melancton,  pour  bien  voir 
combien  positivement  il  y  convient  d'une  chose 
sur  laquelle  il  étoit  entré  dans  un  doute  si  violent  ' 

Cest  que  Luther  avançoit  toujours,  et  qu'il     XXXIV. 
étoit  si  ferme  sur  cette  matière,  qu'il  n'y  avoit    l-»*^©*'^»^ 
pas  moyen  de  le  contiiedire.  L'année    d'ajprès    aëclaraaon 
l'accord,   c'est- à  -  dire  en  iSS^,   pendant  que  de«afp^<laiis 
Bocer  continuoit  à  négocier  avec   les  Sqîsses,  j^^^^j^^  ^ 
les  Luthériens  se  trouvèrent  à  Smalcalde,  lieu  or- 
dinaire de  leurs  assemblées ,  et  où  se  sont  traitées 
toutes  leurs  ligues.  Cette  assemblée  fut  tenue  à 
l'occasion  du  concile  convoqué  par  Paul  III.  Il 
falloit  bien  que  Luther  ne  fût  pas  tout-à-fait 
content  de  la  Confession  d'Àusbourg  et  de  l'Apo- 
logie ,  ni  de  la  manière  dont  sa  doctrine  y  avoit 
été  expliquée ,  puisqu'il  dresse  lui-même  de  nou- 
veaux articles,  afin,  dit-il  i?) ,  t/uon  sache  quels 
sont  les  points  dont  il  ne  se  veut  jamais  départir  f 
et  c^est  pour  cela  qu'il  procura  cette*assemblée. 

(0  LU.  1U9  ep,  1 14.  odBrenU  — *  (*)  Art  SmàU.  Prof,  in  Uh. 
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Là  Bncer  s^ezpliqaa  si  formellement  sur  la  pré- 
sence réelle,  ip^il  satisfit,  dit  Melàncton ,  et  le 
dit  avec  grande  )oie ,  même  ceux  des  nôtres  qui 
aboient  été  les  plus  difficiles^.  Il  satisfit  par  con* 
séqoent  Luther  :  et  voilà  encore  Melàncton  ravi 
qu'on  s'attachât  aux  sentimens  de  Luther,  lors- 
que lui-même  il  s'en  détachoit,  c'est-à-dire  qu'il 
^toit  ravi  de  voir  l'Allemagne  protestante' toute 
réunie.  Bucer  avoit  donné  les  mains  :  la  ville  de 
Strasboui^s'étoit  déclarée  avec  son  docteur  poilr 
la  Confession  d'Ausbonrg  :  la  politique«étoit  con- 
tente,  c'est  ce  quipressoit;  et  pour  la  doctrine, 
on  verroit  après. 
XXXT.  '  H  £uit  pourtant  avouer  que  Luther  y  alloit 
naniëred'Mi-  ^  meilleure  foi.  Il  vouloit  parler  nettement  sur 
pKquer  la  la  matière  de  l'Eucharistie  :  et  void  comme  il 
Jf "'^f*  ^*  coucha  l'artide  vi ,  du  sacrement  de  l'autel  ; 
a  Sur  le  sacrement  de  Fautel ,  dit*il  i?) ,  nous 
a  croyons  que  le  pain  et  le  vin  sont  le  vrai  corps 
»  et  le  vrai  sang  de  notre  Seigneur  ;  et  qu'ils  ne 
n  sont  pas  seulement  donnés  et  reçus  par  les  chré- 
n  tiens  qui  sont  pieux,  mais  encore  par  ceux  qui 
»  sont  impies  ».  Ces  derniers  mots  sont  les  mêmes 
que  nous  avons  vus  dans  l'accord  de  Vitemberg  ; 
sinon  ,  qu'au  lieu  du  terme  d'indignes  >  il  se  sert 
de  celui  d'im^ie^ >  qui  est  plus  fort,  et  quiéloi* 
gne  encore  davantage  l'idée  de  la  foi. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  Luther  ne  dit  rien 
dans  cet  article  contre  la  présence  hors  de  l'u&age, 
ni  contre  l'union  durable ,  mais  seulement  que 

(0  j^p,  ffotp,  tm,  1537,  ^^'  ^^'J^f  ^P-  <9^  '-'  ^*^  Con€. 
p,  33o. 
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le  pain  était  le  vrai  corps,  sans  déterminer  quand 
il  rétoit  y  ni  combien  de  temps. 
Ao  reste ,  cette  expression ,  çue  le  pain  étoà    XXXVT. 

le  vrai  corps,  jusque -là    n'ai^oit   été  ^^^^^  j^^ui  éif^U 

par  Luther  dans  aucun  acte  public  Le6  termes  corps. 

ordinaires  dont  il  se  servoit^  c^est  que  le  corps 

et  le  sang  étoient  donnés  ^0115  le  pain  et  501»^ 

le  via  (0  :  c'est  ainsi  qu'il  s'explique  dans  son 

petit  catéchisme.   Dans  le  grand  il  ajoute  un 

mot  y  et  dit  :  çue  le  corps  nous  est  donné  dans  le 

pain  et  sous  le  pain  W.  Je  n'ai  pas  pu  démélar 

encore  dans  quel  temps  ont  été  faits  ces  deux 

catéchismes^  mais  il  est  certain  que  les  Luthériens 

les  reconnoissent  comme  des  actes  authentiques 

de  leur  religion.  Aux  deux  particules  en  et  sous, 

la  ConfiBssion  d'Ausbourg  ajoute  ayec;  et  c'est 

la  phrase  ordinaire  des  vrais  Luthériens ,  que  le 

corps  et  le  sang  sont  reçus  dans,  sous  et  auec  le 

pain  et  le  vin  :  mais  on  n'avoit  dit  encore,  dans 

aucun  acte  public  de  tout  le  parti  ^  que  le  pain» 

et  le  vin  fussent  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de 

notre  Seigneur.  Luther  tranche  ici  le  mot  ;  et  il 

&llut  que  Melandon ,  avec  toate  la  répugnance 

qu'il  avoit  à  unir  le  pain  avec  le  corps ,  passât 

même  jusqu'à  souscrire  que  le  pain  étoit  le  vrai 

corps. 

Les  Luthériens  nous  assurent  dans  leur  livre  de    ^^^'^^• 
la  Concorde  (3) ,  que  Luther  fut  porté  à  cette  ex-  pem    éviter 
pression  par  les  subtilités  des  SacramentaireSy  qui  ^^    équivo- 
tronvoi^it  moyen  d'accommoder  à  leur  présence  ^i^nitoires 
morale  ce  que  Luther  disoit  de  plus  fort  et  de  qui  éludent 

tout* 
(0  Cane,  p.  38o.  —  («)  IHd.  553 (>)  Ibid,  p.  730. 
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pTiis  précis  pour  la  présence  réelle  et  substan- 
tielle; par  où  y  en  passant,  on  voit  encore  une 
fois  qu*il  ne  faut  pas  s*étonner  si  les  défenseurs 
•du  sens  figuré  trouvent  moyen  de  tirer  à  eux  les 
saints  Pères;  puisque  Luther  même,  virant  et 
parlant  y  lui  q[ui  connoissoit  leurs  subtilités,  et 
qui  entreprenôit  de  les  combattre,  avoit  peine  à 
trouver  des  termes  qu'ils  ne  fissent  venir  à  leur 
sens  avec  leurs  interprétations.  Fatigué  de  leurs 
subtilités,  il  voulut  chercher  quelques  exprès* 
sions  qu'ils  ne  pussent  plus  détourner,  et  il  dressa 
Tarticle  de  Smalcalde  en  la  forme  que  nous  avons 
vue. 

En  effet ,  comme  nous  Favans  déjà  remarquée*), 
si  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ ,  selon  Topùiion 
des  Sacramentaires,  n*est  reçu  que  par  le  moyen 
de  la  foi  vive,  on  ne  peut  pas  dire  avec  Inither, 
que  les  impies  le  reçois^nt;  et  tant  qu'on  sou* 
tiendra  que  le  pain  n*est  le  corps  de  Jâlia-Chrîsl 
qu*en  figure,  assurément  on  ne  dira  pas  avec  Tap- 
ticle  de  Smalcalde ,  tfue  le  piUn  est  le  Tftai  corps 
de  Jésus  -  Christ  :  ainsi  Luther  par  cette  esxpre&^ 
sion  exduoit  le  sens  figuré,  et  toutes  les  inter- 
prétations des  Sacramentaires.  Mais  il  ne  s'aper- 
çut pas  qu'il  n'excluoit  pas  moins  sa  propre 
doctrine  ;  puisque  nous  avons  fait  voir  que  le 
pain  ne  peut  être  le  vrai  corps ,  qu'il  ne  le  de- 
vienne par  ce  changement  véritable  et  substantidl 
que  Luther  ne  veut  point  admettre. 

Ainsi  quand  Luther  et  les  Luthériens,  après 
avoir  tourné  en  tant  de  diverses  façons  l'artide 

(0  Cl-deasiu,  /iV»  ii^  n,  3.  3i. 
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de  la  présence  réélie ,  tâchent  enfin  de  Texpliquer 
si  prëcisëmenty  que  les  équivoques  des  Sacra* 
mentaires  demeurent  tout-à-fait  bannies  ;  on  les 
▼oit  insensiblement  tomber  dans  des  expressions 
qui  n*ont  aucun  sens  selon  leurs  principes ,  et  ne 
peuvent  se  soutenir  que  dans  la  doctrine  catho- 
Hque. 

Luther  s*explique  à  Smalcalde  très-durement    XXXVm. 
contre  le  Pape ,  dont ,  comme  nous  avons  vu ,  on      Emporte- 

'  ment  de  la- 

ii*avoit  fait  nuUe  mention  dans  les  articles  de  foi  ther  contra 

de  la  Confession  d'Ausbourg ,  ni  dans  T  Apologie  ;  ^^  ^'P®  ^^ 

et  il  met  parmi  les  articles  dont  il  ne  se  veut  fa-  ^^ciJdê.  ^ 

mais  relâcher  (0  :  «r  que  le  Pape  n*est  pas  de  droit 

»  divin  :  que  la  puissance  qu*il  a  usurpée  est  pleine 

»  d*arrogance  et  de  blasphème  :  que  tout  ce  qu'il 

»  a  bit  et  fait  encore  en  veilu  de  cette  puissance 

9  est  diabolique  :  que  FEglise  peut  et  doit  sub- 

»  sister  sans  avoir  un  chef  :  que  quand  le  Pape 

»  auroit  avoué  qi^il  n*est  pas  de  droit  divin ,  mais 

»  qu'on  Fa  établi  seulement  pour  entretenir  plus 

»  commodânent  Tunité  des  dirétiens  contre  les 

»  sectaires ,  û  n*arriveroit  jamais  rien  de  bon 

»  d'une  telle  autorité  ;  et  que  le  meilleur  moyen 

»  de  gouverner  et  de  conserver  TEglise,  c*est  que 

»  tous  lesévéques ,  quoiqu*inégaux  dans  les  dons , 

»  demeurent  pareils  dans  leur  ministère  sous  un 

»  seul  chef,  qui  est  Jésus*Christ  ;  qu'enfin  le  Pape 

»  est  le  vrai  Antéchrist  ». 

Je  rapporte  exprès  tout  au  long  ces  décisions    xxxiX. 
de  Luther ,  parce  que  Melancton  y  apporta  une     Bfelancton 
restriction  qui  ne  peut  être  asses  considérée.        rcôonaoîMt 


Pape. 
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rautoriié  du      ^  |^  g^  j^g  articles  on  voit  deux  listes  de  sou- 
scriptions, où  paraissent  les  noms  de  tous  les  tni*- 
nistrcs  et  docteurs  de  la  Confession  d*A.usbourg  (  '  }• 
Melancton  signa  avec  tous  les  autres;  mais  parce 
qu  il  ne  vouloit  pas  convenir  de  ce  que  Luther 
avoit  dit  du  Pape,  il  fit  sa  souscription  en  ces 
termes  W  :  «  Moi  Philippe  Melancton ,  j*approave 
»  les  articles  précëdens  comme  pieux  et  chrétiens. 
»  Pour  le  Pape ,  mon  sentiment  est  que  s*il  ▼ou-' 
»  loit  recevoir  FEvangile,  pour  la  paix  et  la  corn* 
»  mune  tranquillité  de  ceux  qui  sont  dëjà  sous 
»  lui  y  ou  qui  y  seront  à  Tavenir,  nous  lui  pouvons 
»  accorder  la  supériorité  sur  les  évéques^  qu  il  a 
»  déjà  de  droit  humain  ». 
.  Cétoit  Taversion  de  Luther  que  cette  supério* 
rite  du  Pape ,  en  quelque  manière  qu'on  rétablit. 
Depuis  que  le  Pape  Tavoit  condamné ,  il  étoit 
devenu  irréconciliable  avec  cette  puissance ,  et 
il  avoit  fait  signer  à  Melancton  même  un  acte  par 
lequel  toute  la  nouvelle  Réforme  disoit  en  corps  : 
Jamais  nous  napprouyerons  que  le  Pape  ait  le 
pouvoir  sur  les  autres  évéçues  (3).  Melancton  s*eQ 
dédit  à  Smalcalde.  Ce  fut  la  première  et  la  seule 
fois  qu'il  dédit  son  maître  par  acte  public  :  et 
parce  que  sa  complaisance ,  ou  sa  soumission ,  ou 
quelqu  autre  semblable  ipotif ,  quel  qu'il  soit,  lui 
firent  passer.,  malgré  tous  ses  doutes,  le  point 
bien  plus  difficile  de  l'Eucharistie  ;  il  faut  croire 
que  de  puissantes  raisons.Fengagèrent  à  résister 
sur  celui-ci.  Ces  raisons  sont  d*autant  plus  dignes 
d'être  examinées ,  que  nous  verrons  dans  cet  exa* 

(0  Cono.  p.  336 —  (»)  Ibid.  p.  338.  —  P)  3fcl,  Uv,  x.  ep.  76. 
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men  Yéisit  vëritable  de  la  nouvelle  Réforme  ;  les 
dispositions  particulières  de  Melancton  ;  la  cause 
de  tous  les  troubles  dont  il  ne  cessa  d*étre  agité 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  comment  on  s'engage 
dans  un  mauvais  parti  avec  de  bonnes  intentions 
générales  ^  et  comment  on  y  demeure  au  milieu 
des  plus  violentes  .agitations  que  puisse  jamais 
sentir  un  homme  vivant.  La  chose  mérite  bien 
d'être  entendue  ;  et  ce  sera  Melancton  lui-même 
qui  nous  la  découvrira  dans  ses  écrits. 


f/^%/^m'^u^)^ff 
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LIVRE  V. 

r 

Réflexions  générales  sur  les  agitations  de  Melanctou^ 

et  sur  l'état  de  la  Réforme^ 

SOKMÀIEE« 

Les  agitations,  les  regrets ,  les  incertitudes  ie  Melano 
ton.  La  cause  de  ses  erreurs ,  et  ses  espérances  dé- 
çues. Le  triste  succès  de  la  Réforme ,  et  les  malheu- 
reux motifs  qui  y  attirent  les  peuples  y  avoués  par 
les  auteurs  du  partL  Mekncton  confesse  en  vain  la 
perpétuité  de  l'Eglise ,  l'autorité  de  ses  jugemens  et 
ceUe  de  ses  prélats.  La  justice  imputative  Fentraine  j. 
encore  qu'il  reconnoisse  qu'il  n'en  trouve  rien  dans 
les  Pères  y  ni  même  dans  saint  Augustin  dont  il  ié^ 
toit  autrefois  appuyé. 

1*         JLiBs  commencemens  de  Luther,  dorant  lesqvek 
if ekncton     Melancton  'se  donna  tout-à-fkit  à  lui ,  étoient  spé-- 
fiii  attiré  à  cieux.  Crier  contre  des  abus ,  qui  nVtoient  que 
T.«uier.        ^j,^p  y^ritables,  avec  beaucoup  de  force  et  de 
liberté  ;  remplir  ^es  discours  de  pensées  pieuses  ^ 
restes  d'une  bonne  institution;  et  encore  avec 
cela  mener  une  vie ,  sinon  parfaite ,  du  moins 
sans  reproche  devant  les  hommes ,  sont  choses 
assez  attirantes.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  héré- 
sies aient  toujours  pour  auteur  des  impies  ou  des 
libertins  y  qui  de  propos  délibéré  fassent  servir 
la  religion  à  leurs  passions.  Saint  Grégoire  de 
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ne  nous  représente  pas  les  hérésiarques 
comme  des  hommes  sans  religion ,  mais  comme 
des  hommes  qui  prennent  la  religion  de  travers. 
«  Ce  sont  y  dit-il  (  0 ,  de  grands  esprits  :  car  les  âmes 
»  foibles  sont  également  inutiles  pour  le  bien  et 
9  pour  le  mal.  Mais  ces  grands  esprits ,  poursuit- 
9  il  y  8<Nit  en  même  .temps  des  esprits  ardens  et 
»  impétueux ,  qui  prennent  la  religion  avec  une 
»  ardeur  démesurée  »  ^  c*est-à-dire  qui  ont  un 
faux  zèle,  et  qui  mêlant  à  la  religion  un, chagrin 
superbe ,  une  hardiesse  indomptée ,  et  leur  pro- 
pre esprit ,  poussent  tout  à  Fextrémité  :  il  y  faut 
même  trouver  une  régularité  apparente ,  sans 
quoi  oft  seroit  la  séduction  tant  prédite  dans  TE* 
critiire  ?  Luther  avoit  goûté  la  dévotion.  Dans  sa 
première  jeunesse,  effrayé  d'un  coup  de  tonnerre 
dont  il  avoit  pensé  périr,  il  s*étoit  fait  religieux 
d*assez  bonne  foi.  On  a  vu  ce  qui  se  passa  dans 
Taflaire  des  indulgences.  S*il  avançoit  des  dogmes 
extraordinaires ,  il  se  soumettoit  au  Pape.  Con- 
damné par  le  Pape,  il  réclama  le  concile  que 
toute  la  chrétienté  réclamoit  aussi  depuis  plu- 
fleurs  siècles ,  comme  le  seul  remède  de&  maux 
de  l*EgIise.  La  réformation  des  mœurs  corrompues 
étoit  désirée  de  tout  l'univers  ;  et  quoique  la  saine 
doctrine  subsistât  toujours  également  dan$  TE- 
glise ,  elle  n^  étoit  pas  également  bien  expliquée 
par  tons  les  prédicateurs.  Plusieurs  ne  préchoient 
que  les  indulgences ,  les  pèlerinages ,  Faumône 
donnée  aux  religieux ,  et  iaisoient  le  fond  de  la 

{*)  OraL  XXVI  $  tom.  I9  p,  444- 
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piété  de  ces  pratiques ,  qui  n*en  ëtoient  que  les 
accessoires.  Ils  ne  parloient  pas  autant  qu  il  fal- 
loit  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  ;  et  Luther ,  qiM 
lui  donnoit  tout  d'une  manière  nouvelle  par  le 
dogme  de  la  justice  imputée,  parut  à  Melancton, 
jeune  encore  y  et  plus  versé  dans  les  belles-lettres 
que  dans  les  matières  de  théologie ,  le  seul  pré- 
dicateur de  TEvangile. 
n.  Il  est  ^uste  de  tout  donner  à  Jésus-Christ.  L'E- 

épris  deU^  S^^^  ^^^  doQnoit  (out  daus  la  justification  du  pé* 
noQveauté,et  cheur ,  aussi  bien  et  mieux  que  Luther;  mais 
de  la  uom-  j'u^e  autre  sorte.  On  a  vu  que  Luther  Vui  don- 

peuae  appa-  * 

rence  de  la  DOit  tout,  en  otant  absolument  tout  à  1  homme; 

justice impa-  et  que  TEglise  au  contraire  lui  donnoit  tout,  eu 
regardant  comme  un  effet  de  sa  gi^ce  tout  ce 
que  rhomme  avoit  de  bien ,  et  même  le  bon  usage 
de  son  libre  arbitre  dans  tout  ce  qui  regarde  la 
vie  chrétienne.  La  nouveauté  de  la  doctrine  et 
des  pensées  de  Luther  fut  un  charme  pour  le^ 
beaux  esprits.  Melancton  en  étoit  1«  chef  en  hU 
lemagne.  Il  joignoit  à  VéruditioQ ,  à  la  politesse 
et  à  Télégance  du  style  une  singulière  modéra- 
tion. On  le  regardoit  comme  seul  capable  de  suo- 
céderdans  la  littérature  à  la  réputation  d'En^me; 
et  Erasme  lui-même  Feût  élevé  par  son  suffrage 
aux  premiers  honneurs  parmi  les  gens  de  lettres , 
sHl  ne  leût  vu  engagé  dans  un  parti  oontre  l'E- 
glise :  mais  la  nouveauté  Uentratna  comme  les 
autres.  Dès  les  premières  aqnées  qu'il  s'étoit  atta- 
ché à  Luther,  il  écrivit  k  un  de  ses  amis  :  ic  Je 
»  n'ai  pas  encore  traité  comme  il  faut  la  matière 
»  de  la  justification ,  et  je  Tois  qu'aucun  des  an- 
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»  ciens  ne  Fa  encore  traiUe  de  cette  sorte  (0  ». 
Ces  paroles  nous  font  sentir  un  homme  tout  épris 
da  charme  de  la  nouvelle  doctrine  :  il  n*a  encore 
qu*efflettré  une  si  grande  niatière  ;  et  déjà  il  en 
sait  plus  que  tous  les  anciens.  On  le  voit  ra?i 
d*tin  sermon  qu'avoit  fait  Luther  sur  le  jour  du 
Sabbat  (a)  :  il  y  avoit  prêché  le  repos  oh  Dieu  fai* 
soit  tout  y  où  Fhommene  faisoit  rien.  Un  jeune 
professeur  de  la  langue  grecque  entendoit  débi- 
ter de  si  nouvelles  pensées  au  plus  véhément  et 
au  plus  vif  orateur  de  son  siècle ,  avec  tous  les 
omemens  de  sa  langue  naturelle ,  et  un  applau* 
dissement  inoui  :  c*étoit  de  quoi  être  transportée 
Luther  lui  parott  le  plus  grand  de  tous  les 
hommes ,  un  homme  envoyé  de  Dieu  ^  un  pro* 
phèie.  Le  succès  inespéré  de  la  nouvelle  Réforme 
le  confirme  dans  ses  pensées.  Melancton  étoit 
ample  et  crédule  :  les  bons  esprits  le  sont  sou- 
vent :  le  voilà  pris.  Tous  les  gens  de  belles-lettres 
suivent  son  exemple  ^  et  Luther  devient  leur  idole. 
On  Tattaque ,  et  peut-être  avec  trop  d^aigreur. 
L*ardeur  de  Melancton  s*échaaffe;la  confiance 
de  Luther  Fengage  de  plus  en  plus>  et  il  se  laisse 
entraîner  à  la  tentation  de  réformer  avec  son 
maître,  aux  dépens  de  Funité  et  de  la  paix ,  et  les 
évêques,  et  les  Papes,  et  les  princes,  et' les  Rois, 
et  les  Empereurs. 

n  est  vrai ,  Luther  s*emportoit  à  des  excès inouis  :        m 
e^étoit  on  suiet  de  douleur  à  son  disciple  modéré.      Comment 
U  trembloit  lorsqu'il  pensoit  à  la  colère  impla-  ^^^^^}^^ 

^         *  *  .       excttsoit   les 

cable  de  cetjichille^  et  il  ne  craignoit  a  rien  moins      emporte- 

(■)  Uh^  IV,  <^.  ia6.  col.  574*  "^  ^*)Iiid.  coi,  5')S, 
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mena  de  La-  ,  Je  la  vieillesse  d'un  homme  dont  les  passions 

ther 

»  ëtoient  si  violentes,  que  les  emportemens  d*un 
»  Hercule  y  d'un  Philoctète,  et  d'un  Marias  (0  »  : 
c'est-à-dire  qu'il  prévoyoit,  ce  qui  arriva  en  effet, 
quelque  chose  de  furieux.  C'est  ce  qu'il  ëcrit  con* 
fidemment ,  et  en  gk*ec,  à  son  ordinaire ,  à  son 
ami  Camerarius  ;  mais  nu  bon  mot  d'Erasme  (  Que 
ne  peut  un  bon  mot  sur  un  bel  esprit?  )  le  soute- 
noit.  Erasme  disoit  que  tout;  le  monde  opiniâtre 
et  endurci  comme  il  étoit  avuit  besoin  d'un  maître 
aussi  rude  que  Luther  W  :  c'étoit-à<-dire,  comme 
il  l'ezpliquoit,  que  Luther  lui  paroissoit  néces* 
saire  au  monde ,  comme  les  tyrans  que  Dieu  en* 
voie  pour  le  corriger ,  comme  un  Nabuchodono- 
sor,  comme. un  Holoferne,  en  un  mot  comme 
un  fléau  deJDieu.  Il  ny  avoit  pas  là  de  quoi  se 
glorifier  :  mais  Melancton  l'avoit  pris  du  beau 
côté,  et  vouloit  croire,  au  commencement,  que^ 
pour  réveiller  le  monde ,  il  ne  &lloit  rien  moins 
que  les  violences  et  le  tonnerre  de  Luther. 
IV.  Mais  enfin  l'arrogance  de  ce  maître  impérieux 

Lecommen.  ^  déclara.  Tout  le  monde  se  soulevoit  contre  lui , 
agîutioiu  de  ^t  même  ceux  qui  vouloient  avec  lui  réformer 
McUBcum.  l'Eglise.  Mille  sectes  impies  s'élevoient  sous  ses 
étendards;  et  sous  le  nom  de  réformation,  les 
armes,  les  séditions,  les  guerres  civiles  rava- 
geoient  la  chrétienté.  Pour  comble  de  douleur 
la  querelle  sacramentaire  partagea  la  Réforme 
naissante  en  deux  partis  presque  égaux  :  cepen- 
dant Luther  poussoit  tout  à  bout,  et  ses  discours 
ne  faisoient  qu'aigrir  les  esprits  au  lieu  de  les  cat» 

(0  Lih,  ir,  ep.  2/^0^  3i5.  — •  (*)  £3»  xyiu.  ep»  aS-  us.  S* 
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mer.  H  parut  tant  de  foiblesse  dans  sa  conduite  ^ 
et  ses  excès  furent  si  étranges ,  que  Melancton  ne 
les  pouvoit  plus  ni  excuser ,  ni  supporter.  Depuis 
ce  temps  ses  agitations  furent  immenses.  Â  cha- 
que moment  on  lui  voyoit  souhaiter  la  mort  S^es 
larmes  ne  tarirent  point  durant  trente  ans  (0;  et 
ï  Elbe  y  disoit-il  lui-même  W,  avec  tous  ses  flots, 
ne  bii  oMiroit  pu  fournir  assez  d'eaux  pour  pleurer 
les  malheurs  de  la  Réforme  divisée. 

Les  succès  inespérés  de  Luther  dont  il  avbit  été         V. 
ébloui  d*abord ,  et  qu'il  prenoit  avec  tous  les  au-     MeUncto^ 

11.       1    -r^.  I  '         reconnolt 

très  pour  une  marque  du  doigt  de  Dieu ,  n  eurent  enfin  que  les 
plus  pour  lui  qu'un  foible  agrément ,  lorsque  le  s^^^^  rae- 
temps  lui  eut  découvert  les  vériUbles  causes  de  ^!U_»   ^ 

»  avoient  un 

ces  grands  progrès ,  et  leurs  effets  déplorables.  Il^manyaûprûi- 
ne  fat  pas  long  -  temps  sans  s'apercevoir  que  la  ^^P^* 
licence  et  l'indépendance  faisoient  la  plus  grande 
partie  delà  Réformation.  Si  l'on  voyoit  les  villes 
de  l'Empire  accourir  en  foule  à  ce  nouvel  Evan- 
gile ,  ce  n'étoit  pas  qu  dles  se  souciassent  de  la 
doctrine.  Nos  Réformés  souffriront  avec  peine  ce 
discours;  mais  c'est  Melancton  qui  l'écrit,  et  qui 
l'écrit  à  Luther  (3)  :  «  Nos  gens  me  blâment  de 
9  ce  que  je  rends  la  jurisdictipn  aux  évéques.  Le 
»  peuple  accoutumé  à  la  liberté ,  après  avoir  une 
9  fois  secoué  ce  joug ,  ne  le  veut  plus  recevoir , 
»  et  les  villes  de  l'Empire  sont  celles  qui  haïssent 
»  le  plus  cette  domination.  Elles  ne  se  mettent 
3»  point  en  peine  de  la  doctrine  ^t  de  la  religion, 
»  mais  seulement  de  l'empire  et  de  la  liberté  ». 


(>)  Lib.  xr.ep.iOQf  1 19,  84a* «—  (')  Li^»  n*  c/y.  303.  —  (>)  Lib,  z. 
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Il  répète  encore  cette  plainte  au  même  Luther  : 
«  Nos  associés,  dit- il  (0,  disputent  non  pour 
»  TEvangile ,  mais  pour  leur  domination  ».  Ce 
nétoit  donc  pas  la  doctrine,  c*étoit  Tindépen^ 
dance  que  clierchoient  les  villes;  et  si  elles  hais* 
soient  leurs  évéqnes,  te  n*étoit  pas  tant  parce 
qu*ils  étoient  leurs  pasteurs,  que  parce  qu^ils 
étoient  leurs  souverains. 
VT.  Il  faut  tout  dire  :  Melancton  n*étoit  pas  beau- 

I    dë^^  dres  ^**^P  ^^  peine  de  rétablir  la  puissance  tem- 

qui  arme-    porelle  des  évéques  :  ce  qu*il  vouloit  rétablir, 

foîcnt  pour  eVtoit  la  police  ecclésiastique ,  la  jurisdiction 

lé^rautorité  Spirituelle,  et  en  un  mot  t administration  épis- 

an  éYéques.  copole  ;  parce  qu*il  voyoit  que  sans  elle  tout 

alloit  tomber   en  confusion.   «  Plût  à  Dieu  , 

»  plùt  à  Dieu  que  je  pusse  ^  non  point  confir- 

»  mer  la  domination  dés  évéques ,  mais  en  réta* 

»  blir  l'administration;  car  je  vois  quelle  Eglise 

»  nous  allons  avoir,  si  nous  renversons  la  police 

»  ecclésiastique.   Je  vois  que  la  tteauhie  sera 

»    PLVS  ÙrStP^OKTABLB   QUE  JAMAIS  W    ».    (Tcst   CC 

qui  arrive  toujours  qtland  on  setoue  le  joug  de 
Tautorité  légitime.  Ceux  qui  soulèvent  les  peuples 
sous  prétexte  de  liberté,  se  font  eux-mêmes  ty- 
rans ;  et  si  on  n*a  pas  encore  assee  vu  que  Luther 
étoit  de  ce  nombre,  la  suite  le  fera  parottre  d'une 
manière  à  ne  laisiser  aucun  dovte.  Melancton 
continue  ;  et  après  avoir  blâmé  cent  qtti  n'ai- 
moient  Luther  ifu'à  camé  tfuiB  pat  iàn  mejen  ib 
se  s&ni  défaits  des  é\fé^ues  >  il  coùclut  «  qu'ils  se 

(0  Lih,  I.  ep.  ao.  —  C*)  lÀh,  it.  tp,  io4« 

»  sont 
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V  sont  donné  une  liberté  qui.  ne  feroit  aucun  bien 
»  à  la  postérité.  Car  quel  sera,. poursuit-il ^Tétat 
»  de  TEglise,  si  nous  changeons  toutes  les  cou- 
»  tûmes  anciennes ,  et  qu  il  n*y  ait  plus  de  pré* 
»  lats  ou  de  conducteurs  certains  »  ? 
.  U  prévoit  que  dans  ce  désordre  chacun  se  ren-       yn. 
dra  le  mattre.  Si  les  puissances  ecclésiastiques,*  etladîldpïi- 
à  qui  Fautorité  des  apôtres  est  venue  par  suc-  ne  ecdculas. 
cession ,  ne  sont  point  reconnues ,  les  nouveaux  ^^'^^  ®°^^ 
ministres  qui  ont  pris  leur  place ,  comment  sub-  prisées  dans 
sisteront-ils  ?  Il  ne  faut  qu'entendre  parler  Ca-  1"  nouvelle» 
piton  ,  collègue  de  Bucer  dans  le  ministère  de    ^ 
r  Eglise  de  Strasbourg  :  «  l'autorité  des  ministres 
9  est,  dit-il  (0,  entièrement  abolie  :  tout  se  perd, 
»  tout  va  en  ruine.  U  n'y  a  parmi  nous  aucune 
»  Eglise  ,  pas  même  une  seule ,  où  il  y  ait  de  la 
»  discipline. ...  Le  peuple  nous  dit  hardiment  : 
»  Vous  voulez  vous  faire  les  tyrans  de  l'Eglise  qui 
»  est  libre  :  vous  voulez  établir  une  nouvelle  pa- 
ît panté  ».  Et  un  peu  après:  «  Dieu  me  fait  con-* 
»  noitre  ce  que  c'est  qu'être  pasteur ,  et  le  tort 
9  que  nous  avons  fait  à  l'Eglise  par  le  jugement 
»  précipité ,  et  la  véhémence  inconsidérée  qui 
»  nous  a  fait  rejeter  le  Pape.  Car  le  peuple,  ac- 
»  coutume  et  comme  nourri  à  la  licence ,  a  re- 
9  jetétout<à-fait  le  frein;  comme  si  en  détruisant 
»  la  puissance  des  papistes ,  nous  avions  détruit 
»  en  même  temps  toute  la  force  des  sacremens  et 
»  du  ministère.  Ils  nous  crient  :  Je  sais  assez  l'E- 
»  vangile  :  qu  ai-je  besoin  de  votre  secours  pour 

(0  £p,  ad  Farel.  inL  ep»  Calv.  p.  5. 
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>}  trouver  Jësas-Christ  ?  Allez  prédier  ceux  qui 
»  veulent  vous  entendre  ».  Quelle  Babylone  est 
plus  confuse  que  cette  Eglise,  qui  se  vantoit  d*étre 
sortie  de  l'Eglise  romaine  comme  d'une  Babylone? 
Voilà  quelle  ëtoit  l'Eglise  de  Strasbourg ,  elle  que 
les  nouveaux  Réforma  proposoient  sans  cesse  à 
Erasme ,  lorsqu'il  se  plaignoit  de  leurs  désordres, 
comme  la  plus  réglée  et  la  plus  modeste  de  tou- 
tes leurs  Eglises  ;  voilà  quelle  elle  étoit  environ 
l'an  i537,  c'est-à-dire  dans  sa  force  et  dans  sa 
fleur. 

Bucer ,  le  collègue  de  Capiton ,  n'en  avoit  pas 
meilleure  opinion  en  i549»  et  il  avoue  qu'on  n'y 
avoit  rien  tant  recherché  yiie  le  pUùsirdewvre 
à  sa  fantaisie  (0. 

Un  autre  ministre  se  plaint  à  Calvin  qu'il  n'y 

a  nul  ordre  dans  leurs  Eglises,  et  il  en  rend  cette 

raison  :  «  qu'une  grande  partie  des  leurs  croit 

»  s'être  tirée  de  la  puissance  de  l'Antéchrist ,  en 

»  se  jouant  à  sa  fantaisie  des  biens  de  l'Eglise 

»  et  en  ne  reconnoissant  aucune  discipline  W  ». 

Ce  ne  sont  pas  là  des  discours  où  l'on  reprenne 

les  désordres  avec  exagération.  Cest  ce  que  les 

nouveaux  pasteurs  s'écrivent  confidemment  les 

uns  aux  autres  ^  et  on  y  voit  les  tristes  eJBets  de 

la  Réforme. 

vm.  Un  des  fruits  qu'elle  produisit  fut  la  servitude 

de  k  Réfor-  ^^  tomba  l'Eglise.  11  ne  faut  pas  s'étonner  si  la 

me.  La  servi-  nouvelle  Réforme  plaisoit  aux  princes  et  aux  ma- 

tude  de  FE-  gistrats ,  qui  s'y  rendoient  mattres  de  tout ,  et 

niagûtrai  m  nieme  de  la  doctrine.  Le  premier  euet  du  nouvel 

fit  pape.  ^,)  j^^  ^^  ç^^  ^  ^^^  ^^^  _  ^,j  j^^  ^^  ç^^^  ^  ^^ 
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;ile  dans  une  yille  voisine  de  Genève ,  c*est 
Montbéliard ,  fat  une  assemblée  qu'on  y  tint  des 
principaux  habitans,  pour  apprendre  ce  que  le 
prince  ordoimeroit  de  la  Cène  (0.  Calvin  s*ëlèv6 
inutilement  contre  cet  abus  :  il  y  espère  peu  de 
remède  ;  et  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  s'en 
plaindre  comme  du  plus  grand  désordre  qu'on 
put  introduire  dans  l'Eglise.  Mycon,  successeur 
d'ŒcoIampade  dans  le  ministère  de  Bâle  y  fait  la 
même  plainte  aussi  vainement.  Les  laïques,  dit-^ 
il  ip)  ,  s'attribuent  tout,  et  le  magistrat  s'est  fait 
pape. 

Cétoit  un  malheur  inévitable  dans  la  nouvelle 
Kéferme  :  elle  s'étoit  établie  en  se  soulevant  con^* 
tre  les  évéques  sur  les  ordres  du  magistrat.  Le 
magistrat  suspendit  la  messe  à  Strasbourg,  l'abolit 
"^en  d'autres  endroits,  et  donna  la  forme  au  service 
divin.  Les  nouveaux  pasteurs  étoient  institués 
par  son  autorité  :  il  étoit  juste  après  cela  qu'il 
eAt  tonte  la  puissance  dans  l'Eglise.  Ainsi  ce 
qu'on  gagna  dans  la  Réforme ,  en  rejetant  le  Pape 
ecclésiastique,  successeur  de  saint  Pierre ,  fut  de 
se  donner  un  Pape  laïque,  et  de  mettre  entre  les 
mains  des  magistrats  l'autorité  des  apôtres. 

Luther  tout  fier  qu'il  étoit  de  son  nouvel  apos^        IX. 
tolat,  ne  se  put  défendre  d'un  tel  abus.  Seize  ans      ^!^^. 

'  *  prend  la  mu- 

s'étoient  écoulés  depuis  l'établissement  de  sa  ré^  Aionduprin- 
forme  dans  la  Saxe ,  sans  qu'on  eût  seulement  f*  ^^  ^"^« 
songé  à  visiter  les  Eglises,  ni  à  voir  si  Its  pasteurs  cléiiasuquc. 
qu'on  y  avoit  établis  f^isoient  leur  devoir,  et  si 
les  peuples  savoient  du  moins  leur  catéchisme. 

(0  Cali^.  tp,  p.  5o,  Si  9  5a.— W  Int.  ep.  Caly.p,  5a. 
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Oa  leur  avoit  fort  bien  appris,  dit  Luther  (0,  «  à 
3»  manger  de  La  chair  les  vendredis  et  les  samedis; 
»  à  ne  se  confesser  plus,  à  croire  qu'on  étoit  jus- 
n  tifié  par  la  seule  foi,  et  que  les  bonnes  œuvres 
3»  ne  méritoient  rien  »  :  mais  pour  prêcher  sé- 
rieusement la  pénitence,  Luther  fait  bien  con-» 
nottre  que  c*étoit  à  quoi  on  pensoit  le  moins.  Les 
Réformateurs  avoient  bien  d^autres  afiaires.  Pour 
enfin  s'opposer  à  ce  désordre  en  i538 ,  on  s'avisa 
du  remède  de  la  visite  si  connu  dans  les  canons. 
<i  Mais  personne ,  dit  Luther  (^} ,  n'étoit  encore 
»  parmi  nous  appelé  à  ce  ministère;  et  saint 
3»  Pierre  défend  de  rien  faire  dans  l'Eglise ,  sans 
»  être  assuré  par  une  députation  certaine  que  ce 
n  qu'on  fait  est  l'œuvre  de  Dieu  »  :  c'est-à-dire 
en  un  mot ,  qu'il  faut  pour*  cela  une  mission , 
une  vocation ,  une  autorité  légititpe.  Remarquer 
que  les  nouveaux  Evangélistes  avoient  bien  reçu 
d'en  haut  une  mission  extraordinaire  pour  sou- 
lever les  peuples  contre  leurs  évêqnes,  prêcher 
malgré  eux ,  et  s'attribuer  l'administration  des 
sacremens  contre  leur  défense  :  mais  pour  faire 
la  véritable  fonction  épiscopale ,  qui  est  de  visi- 
ter et  de  corriger,  personne  n'en  avoit  reçu  la 
vocation  ni  l'ordre  de  Dieu;  tant  cette  céleste 
mission  étoit  iiùparfaite;  tant,  ceux  qui  la  van- 
toient,  s'en  défioient  dans  le  fond.  Le  remède 
qu'on  trouva  à  ce  défaut,  fut  d'avoir  recours  au 
Prince,  cqpime  à  la  puissance  indubitablement 
ordonnée  de  Dieu  dans  ce  pays  (3).  C'est  ainsi  que 

(*)  yiêiL  Sax»  cap,  de  docL  cap,  de  Uberi.  Chriêt,  etc.  — 
W  Ibid.  Prirf.  —  (3)  Ibid. 
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parle  Luther.  Maïs  cette  puissance  établie  de 
Dieu,  Fa-t-elle  éié  pour  cette  fonction?  Non, 
Luther  Tavoue  :  et  il  pose  pour  fondement  que 
la  visite  est  une  fonction  apostolique.  Pourquoi 
donc  ce  recours  au  Prince?  C'est,  dit  Luther , 
^'encore  que  par  sa  puissance  séculière  il  ne  soit 
point  chargé  de  cet  office  ^  il  ne  laissera  pas  par 
charité  de  nommer  des  visiteurs;  et  Luther  ex- 
horte les  autres  princes  à  suivre  cet  exemple; 
c*est-à-dire  qu'il  fait  exercer  la  fonction  des  évé- 
ques  par  l'autorité  des  princes;  et  on  appelle  cette 
entreprise  une  charité  dans  le  langage  de  la  Ré- 
forme. 

Ce  récit  fait  voir  que  les  Sacramentaires  n'é-        x« 
tôient  pas  les  seuls,  qui,  destitués  de  l'autorité     ^^?^  ^^^ 
légitime ,  avoient  rempli  leurs  Eglises  de  confa-  n^  sont  pas 
sion.  Il  est  vrai  que  Capiton,  après  s'être  plaint,  niî«ux  disci- 
dans  la  lettre  qu'on  vient  de  voir,  que  la  disci-  ^idanctonl© 
pline  étoit  inconnue  dans  les  Eglises  de  la  secte ,  reconnolt 
ajoute  qu'il  n'y  avoii  de  discipline  que  dans  les 
Eglises  luthériennes  (0.  Mais  MeUncton ,  qui  les 
connoissoit ,  raconte  en  parlant  de  ces  Eglises  en 
i53a ,  et  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  Ca- 
piton écrivit  sa  lettre  :  «  que  la  discipline  y  étoit 
»  ruinée  ;  qu'on  y  doutoit  des  plus  grandes  choses  : 
9  cependant  qu'on  n'y  vouloit  point  entendre  , 
B  non  plus  que  parmi  les  autres ,  à  expliquer 
»  nettement  les  dogmes  ;  et  que  ces  maux  étoient 
»  incurables  (^)  »  :  si  bien  qu'il  ne  reste  aucun  avan- 
tage aux  Luthériens ,  si  ce  n'est  que  leur  disci- 
pline telle  quelle,  étoit  encore  si  fort  au-dessus 

(■)  InL  EpuU  Caltf.p,  5.  n.  7.  —  (*)  Lib,  ir.  ep,  1 35. 
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de  celle  des  Sacramentaires ,  qu'elle  leur  faisoit 
envie. 
XI.  II  est  bon  d'apprendre  encore  de  Melancton 

dé  lo  "kî"^  comment  les  grands  du  parti  traitoient  la  théo- 
cenceduptr-  logîe  et  la  discipline  ecclésiastique.  On  parloit 
ti ,  où  le  peo-  assez  foiblement  de  la  confession  des  péchés  parmi 
k  table  des  ^^^  Luthériens;  et  néanmoins  le  peu  qu'on  y  en 
points  de  la  disoit ,  et  ce  petit  reste  de  la  discipline  chrétienne 
gion.        qa*on  y  avoit  voulu  retenir,  frappa  tellement  un 
homme  d'importance ,  qu'au  rapport  de  Melanc* 
ton  il  avança  dans  un  grand  festin  (  «  car  c'est  là , 
»  dit -il  (0,  seulement  qu'ils  traitent  la  théo- 
»  logie  )  qu'il  s'y  falloit  opposer  ;  que  tous  en- 
»  semble  ils  dévoient  prendre  garde  à  ne  se  laisser 
»  pas  ravir  la  liberté  qu'ils  avoieiit  recouvrée  ; 
»  autrement  qu'on  les  replongeroit  dans  une  nou- 
»  velle  servitude  ,  et  que  déjà  on  renouvdoit 
»  peu  à  peu  les  anciennes  traditions  ».  Voilà  ce 
que  c'est  d'exciter  l'esprit  de  révolte  parmi  les 
peuples  j  et  de  leur  inspirer  sans  discernement  la 
haine  des  traditions.  On  voit  dans  un  seul  festin 
l'image  de  ce  qu'on  faisoit  dans  les  autres.  Cet 
esprit  régnoit  dans  tout  le  peuple  :  et /Melanc- 
ton dit  lui-même  à  son  ami  Camerarius,  en  par- 
lant de  ces  nouvelles  Eglises  :  Fous  voyez  les 
emportemens  de  ta  multitude^  et  ses  aveugles 
désirs  (2)  j  on  n'y  pouvoit  établir  la  règle. 
XIL  Ainsi  la  réformation  véritable,  c'est-à-dire 

La  iustice  ^^^  j^g  mœurs ,  reculoit  au  lieu  d'avancer,  pour 
dimtnooit  la  àtux  raisons  ;  l'une ,  que  l'autorité  étoit  détruite; 

(0  LU,  iT|  cp.  7r«  -.  M  IHd.  769. 
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Tautre ,  que  la  nouvelle  doctrine  portoit  au  re-  »«c««"^é  des 

-ms  1  M.  bonnes  œu* 

lâchement.  ^,^    d^^. 

Je  n'entreprends  pas  de  prouver  que  la  nou-  sion  des  La- 
▼elle  justification  avoit  ce  mauvais  effet;  c'est  Jj^j^^^ 
une  matière  rebattue ,  et  qui  n  est  point  de  mon 
sujet.  Mais  je  dirai  seulement  ces  faits  constans , 
qu'après  rétablissement  de  la  justice  imputée,  la 
doctrine  des  bonnes  oeuvres  baissa  tellement,  que 
des  principaux  disciples  de  Luther  dirent  que 
c'étoit  un  blasphème  d'enseigner  qu'elles  fussent 
nécessaires.  D'autrespa^sèrent  jusqu'à  dire  qu'elles 
étoient  contraires  au  salut  ;  tous  décidèrent  d'un 
commun  accord  qu'elles  n'y  étoient  pas  néces- 
saires. On  peut  bien  dire  dans  la  nouvelle  Ré- 
forme que  les  bonnes 'œuvres  sont  nécessaires 
comme  des  choses  que  Dieu  exige  de  l'homme  : 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  sont  nécessaires 
au  salut.  Et  poui^quoi  donc  Dieu  les  exige-t-il? 
ITest-ce  pas  afin  qu'on  soit  sauvé  7  Jésus-Christ  n'a- 
t-il  pas  dit  lui-même  :  Si  vous  voulez  entrer  dans 
la  vie,  gardez  les  commandemens  (0?  C'est  donc 
précisément  pour  avoir  la  vie  et  le  salut  étemel 
que  les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  selon  l'E- 
vangile; et  c'est  ce  que  prêche  toute  l'Ecriture  : 
mais  la  nouvelle  Réforme  a  trouvé  cette  suhtile 
distinction ,  qu'on  peut  sans  difficulté  les  avouer 
nécessaires ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  le 
salut. 

Us^agissoit  des  adultes:  carpour  les  petits  en  fans, 
tout  le  monde  en  étoit  d'accord.  Qui  eût  cru  que 
la  Réformation  dût  enfanter  un  tel  prodige ,  et 
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que  cette  proposition,  les  bonnes  œuvres  sont  né- 
cessaires au  sahit  j  pût  jamais  être  condamnée  7 
Elle  le  fut  par  Melancton  et  par  tous  les  Luthé- 
riens (0  y  «n  plusieurs  de  leurs  assemblées ,  et  en 
particulier  dans  celle  de  Vormes  en  iSS'j  ^  dont 
nous  verrons  les  actes  en  son  temps. 
^^'  Je  ne  prétends  pas  ici  reprocher  à  nos  Réfor- 

madon    des  ^^^  ^^^^^  mauvaises  mœurs;  les  nôtres,  à  les  re- 
mœurs  dans  garder  dans  la  plupart  des  hommes,  ne  parois- 
Eg  >»««     soient  pas  meilleures  :  mais  c'est  qu'il  ne  faut  pas 

protestantes:  \  ^  ^  r 

témoignage   leur  laisser  croire  que  leur  Réforme  ait  eu  les 
d'Erasme,     fruits  véritables  qu'un  si  beau  nom  faisoit  atten- 
dre ,  ni  que  leur  nouvelle  justification  ait  pro- 
duit aucun  bon  effet. 

Erasme  disoit  souvent  que  de  tant  de  gens  qu'il 
voyoit  entrer  dans  la  nouvelle  Réforme,  (  et  il  avoit 
une  étroite  familiarité  avec  la  plupart  et  les  princi- 
paux )  il  n'en  avoit  vu  aucun  qu'elle  n'eût  rendu 
plus  mauvais,  loin  de  le  rendre  meilleur.  Quelle 
race  évangélique  est  ceci?  disoit -il  (^},  jamais 
on  ne  vit  rien  de  plus  licencieux,  ni  de  plus  sé- 
ditieux tout  ensemble,  rien  enfin  de  moins  évan- 
gélique que  ces  Evangéliques  prétendus  :  ils  re- 
tranchent les  veilles  et  les  offices  de  la  nuit  et  du 
jour.  G'étoit ,  disent-ils ,  des  superstitions  phari* 
saïques  :  mais  il  falloit  donc  les  remplacer  de 
quelque  chose  de  meilleur,  et  ne  pas  devenir  Epi- 
curiens à  force  de  s'éloigner  du  judaïsme.  Tout 
est  outré  dans  cette  Réforme  :  on  arrache  ce  qu'il 

(>]  Mel.  ep,  lib.  t.  70.  coL  Z^.^^i^) Ep.  p.  818,  832.  Ub.  xix. 
Ep,  3.  xxw,  47*  P'  3o53,  eic,  L,  yx,  4*  xviu,  6,  34, 49*  ^^»3> 
4i  1 13.  xzi,  3.  X2LXI,  4?  >  ^9?  ^^' 
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faudroit  senlement  épurer  ;  on  met  le  feu  à  la 
maison  pour  en  consumer  les  ordures.  Les  mœurs 
sont  négligées;  le  luxe,  les  débauches ,  les  adul- 
tères se  multiplient  plus  que  jamais;  il  n'y  a  ni 
règle  ni  discipline.  Le  peuple  indocile,  aprèsavoir 
secoué  le  joug  des  supérieurs,  n*en  veut  plus  croire 
personne;  et  dans  une  licence  si  désordonnée, 
Luther  aura  bientôt  &  regretter  cette  tyrannie, 
comme  il  Tappelle,  des  évéques.  Quand  il  écri-> 
Toit  de  cette  sorte  à  ses  amis  Protestans  des  fruits 
malheureux  de  leur  Réforme  (0,  ils  en  conve- 
noient  avec  lui  de  bonne  foi.  «  Taime  mieux , 
»  leur  disoit-il  W ,  avoir  affaire  aux  papistes  que 
»  vous  décriez  tant  ».  Il  leur  reproche  la  malice 
d*un  Capiton  ;  les  médisances  malignes  d*un  Fa« 
rel  y  qu'OEcolampade  à  la  table  duquel  il  vivoit , 
ne  pouvoit  ni  souffrir  ni  réprimer;  l'arrogance  et 
les  violences  de  Zuingle;  et  enfin  celles  de  Luther, 
qui  tantôt  sembloit  parler  comme  les  apôtres ,  et 
tantôt  s'abandonnoit  à  de  si  étranges  excès  et  à 
de  si  plates  bouffonneries ,  qu'on  voyoit  bien  que 
cet  air  apostolique,  qu'il  affectoit  quelquefois,  ne 
pouvoit  venir  de  son  fond.  Les  autres  qu'il  avoit 
eonnus  ne  valoient  pas  mieux.  Je  trouve,  disoit- 
il  (3),  plus  de  piété  dans  un  seul  bon  évéque  catho- 
lique, que  dans  tous  ces  nouveaux  Evangélistes. 
Ce  qu'il  en  disoit  n'étoit  pas  pour  flatter  les  Ca- 
tholiques, dont  il  accusoit  les  déréglemens  par 
des  discours  assez  libres.  Mais  outre  qu'il  tronvoit 
mauvais  qu'on  fît  sonner  si  haut  la  déformation 

(0  Lib.  XIX,  a.  xxt,  62.—  (»)  Lib.  xix,  3.  —  (')  Lib.  xxxi, 
fpisu  5g,  col.  ail 8. 


( 


a82  HISTOIBB 

* 

sans  valoir  mieux  que  les  autres,  il  falloit  mettre 
grande  diffërence  entre  ceux  qui  négligeoient  les 

^  bonnes  œuvres  par  foiblesse,  et  ceux  qui  en  di- 

minuoient  la  nécessité  et  la  dignité  par  maxime. 

XIV.  Mais  voici  un  témoignage  pour  les  Protestans 

Témoigna-  q^-  |çg  serrera  de  plus  près  :  ce  sera  celi^i  de 

ce  de  Bucer*  -  . 

Bucer.  En  1 54^ ,  et  plus  de  vingt  ans  après  la  Ré- 
formation f  ce  ministre  écrit  à  Calvin ,  qae  parmi 
eux  LES  PLUS  ÉVANGÉLiQUEs  ne  sa  voient  pas  seule^ 
ment  ce  que  c*étoii  que  la  véritable  pénitence  (0  : 
tant  on  y  avoit  abusé  du  nom  de  la  Réforme  et 
de  rEvangile«  Noua  venons  d'apprendre  la  même 
chose  de  la  bouche  de  Luther  W.  Cinq  ans  après 
cette  lettre  de  Bucer ,  et  parmi  les  victoires  de 
Charles  Y ,  Bucer  écrit  encore  au  même  Calvin  {^)  : 
<c  Dieu  a  puni  l'injure  que  nous  avons  faite  à  son 
»  nom  par  notre  si  longue  et  très-pernicieuse  hy- 
»  pocrisie  » .  C*étoit  assez  bien  nommer  la  licence 
couverte  du  titre  de  Réformation.  En  1 549  >  ^^ 
marque  en  termes  plus  forts  le  peu  defiet  de  la 
Réformation  prétendue ,  lorsqu'il  écrit  encore  à 
Calvin  (4)  :  «  Nos  gens  ont  passé  de  l'hypocrisie 
»  si  avant  enracinée  dans  la  papauté ,  à  une  pro- 
»  fession  telle  quelle  de  Jésus-Christ  ;  et  il  n'y  a 
»  qu'un  très-petit  nombre  qui  soient  tout-à-fait 
»  sortis  de  cette  hypocrisie  ».  A  cette  fois  il  cher* 
che  querelle,  et  veut  rendre  l'Eglise  romaine  cou* 
pable  de  l'hypocrisie  qu'il  reconnoissoit  dans  son 
parti  :  car  si  par  l'hypocrisie  romaine ,  il  entend, 

(>)  Int  ep,  Caiw*  p.  54<  •-  (*)  P'^isiL  Sax.  cap,  de  docL  e.  delih» 
Chr,  ete,  OrdçssnB,  n.  9.  —  C^)  int,  ep.  CaW.  p*  100.  —  (4)  iUd, 
509,  5io. 
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selon  le  style  de  la  Réforme ,  les  vigiles ,  les 
abstinences  y  les  pèlerinages,  les  dévotions  qu*on 
&isoit  à  rhonneur  des  saints,  et  les  autres  prati* 
ques  semblables,  on  ne  pouvoit  pas  en  être  plus 
revenu  qu'étoient  les  nouveaux  Réformés  ;  puis- 
que tous  ils  avoient  passé  aux  extrémités  oppo-* 
sées  :  mais  comme  le  fond  de  la  piété  ne  cousis- 
toit  pas  dans  ces  choses  extérieures ,  il  consistoit 
encore  moins  à  les  abolir.  Que  si  c'étoit  Topinion 
des  mérites,  que  Bucer  appeloit  ici  notre  bypo* 
crisie;  la  Réforme  n*étoit  encore  que  trop  corri- 
gée de  ce  mal ,  elle  qui  ôtoit  ordinairement  jus- 
qu'au mérite ,  qui  ^toit  un  don  de  la  grâce ,  bien 
que  la  force  de  la  vérité  le  lui  fît  quelquefois  re- 
connoUre.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  Réformation 
avoit  si  peu  prévalu  sur  Fhypoerisie ,  que  très-peu, 
selon  Bucer,  étoient  sortis  d*un  si  grand  mal.  «C'est 
»  pourquoi,  poursuit -il,  nos  gens  ont  été  plus 
»  soigneux  de  paroitre  disciples  de  Jésus- Christ , 
9  que  de  Tétre  en  eifet;  et  quand  il  a  nui  à  leurs 
»  intérêts  de  le  paroitre,  ils  se  son^ encore  défaits 
]»  de  cette  apparence.  Ce  qui  leur  plaisoit,  c'étoit 
Il  de  sortir  de  la  tyrannie  et  des  superstitions  du 

»  Pape^  ET  DE  VIVRE  A  LEUR  FANTAISIE  ».   Uu  pCU 

après  :  «  Nos  gens,  dit-il ,  n*ont  jamais  voulu  sin- 
9  cèrement  recevoir  les  lois  de  Jésus-Christ;  aussi 
»  n^ont-ils  pas  eu  le  courage  de  les  opposer  aux 
»  autres  avec  une  constance  chrétienne....  Tant 
»  qu'ils  ont  crîi  avoir  quelque  appui  dans  le  bras 
»  de  la  chair ,  ils  ont  fait  ordinairement  des  ré- 
»  ponses  assez  vigoureuses  :  mais  ils  s'en  sont  très- 
»  peu  souvenus,  lorsque  ce  bras  de  la  chair  a  été 
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»  rompu  y  et  qu'ils  n'ont  plus  eu  de  secours  hu* 
»  main  ». 

Sans  doute  jusqu'alors  la  Réformation  véri- 
table, c'est-à-dire  celle  des  mœurs ,  avoit  de  foi- 
bles  fondemens  dans  la  Réforme  prétendue;  et 
Tœuvre  de  Dieu  tant  vantée  et  tant  désirée  ne 
s'y  faisoit  pas. 
XY.  Ce  que  Melancton  avoit  le  plus  espéré  dans  la 

Tyrannie  Réforme  de  Luther,  c'étoit  la  liberté  chrétienne, 
ble  de  Lu-  ^^  l'afFranchissement  de  tout  joug  humain  :  mais 
thcr  :  ce  que  il  se  trouva  bien  déçu  dans  ses  espérances.  Il  a 

écrivU  à*Mc-  ^^  ^^^^  ^^  cinquante  ans  durant  FEglise  luthé- 
lancton.  rienne  toujours  sous  la  tyrannie ,  ou  dans  la  con- 
fusion. Elle  porta  long- temps  la  peine  d'avoir 
méprisé  l'autorité  légitime.  Il  n'y  eut  jamais  de 
maître  plus  rigoureux  que  Luther,  ni  de  tyran- 
nie plus  insupportable  que  celle  qu'il  exerçoit 
dans  les  matières  de  doctrine.  Son  arrogance  étoit 
si  connue ,  qu  elle  faisoit  dire  à  Muncer,  qu'il  y 
avoit  deux  Papes,  l'un  celui  de  Rome,  et  l'autre 
Luther,  et  ce  dernier  le  plus  dur.  S'il  n'y  eût  eu 
que  Muncer,  un  fanatique  et  un  chef  de  fanati- 
ques, Melancton  eût  pu  s'en  consoler  :  mais 
Zuingle ,  mais  Calvin ,  mais  tous  les  Suisses  ,  et 
tous  les  Sacramentaires,  gens  que  Melancton  ne 
méprisoit  pas,  disoient  hautement ,  sans  qu'il  les 
pût  contredire,  que  Luther  étoit  un  nouveau 
pape.  Personne  n'ignore  ce  qu'écrivit  Calvin  à 
son  confident  Bulinger  (0  :  a  qu'on  ne  pouvoit 
»  plus  souffrir  les  emportemens  de  Luther,  à  qui 
»  son  amour-propre  nepermettoit  pas  de  connoi- 

(0  Eff.  p.  5a6. 
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9  tre  ses  défauts ,  ni  d'endurer  qu'on  le  contre- 
»  dit  ».  Il  s'agissoit  de  doctrine ,  et  c'éloit  prin- 
cipalement sur  la  doctrine  que  Luther  se  vouloit 
donner  cette  autorité  absolue.  La  chose  alla  si 
avant  y  que  Calvin  s*en  plaignit  à  Melancton 
même  :  avec  quel  emportement  j  dit-il  (  0,  foudroie 
votre  Periclhs?  Cétoit  ainsi  qu'on  nommoit  Lu- 
ther,  quaad  on  vouloit  donner  un  beau  nom  à 
son  éloquence  tr6p  violente.  «  Nous  lui  devons 
»  beaucoup  y  je  Tavoue,  et  je  àouQrirai  aisément 
»  qu'il  ait  une  très-grande  autorité, pourvu  qu'il 
»  sache  se  commander  à  lui-même  ;  quoiqu'enfin 
»  il  seroit  temps  d'aviser  combien  nous  voulons 
»  déférer  aux  hommes  dans  l'Eglise.  Tout  est 
9  perdu  lorsque  quelqu'un  peut  seul  plus  que 
»  tous  les  autres  y  surtout  quand  il  ne  craint  pas 
»  d'user  de  tout  son  pouvoir....  Et  certainement 
»  nous  laissons  un  étrange  exemple  à  la  postérité, 
»  pendant  que  nous  aimons  mieux  abandonner 
»  notre  liberté ,  que  d'irriter  up  seul  homme  par 
»  la  moindre  offense.  Son  esprit  est  violent,  dit- 
»  on,  et  ses  mouvemens  sont  impétueux;  comme 
9  si  cette  violence  ne  s'emportoit  pas  davantage , 
»  pendant  que  tout  le  monde  ne  songe  qu'à  lui 
»  complaire  en  tout.  Osons  une  fois  pousser  du 
»  moins  un  gémissement  libre  ». 

Combien  est-on  captif  quand  on  ne  peut  pas 
même  gémir  en  liberté  !  On  est  quelquefois  de 
mauvaise  humeur,  je  l'avoue  ;  quoiqu'un  des  pre- 
miers et  des  moindres  effets  de  la*  vertu  soit  de  se 
Taincre  soi-même  sur  cette  inégalité  :  mais  que 

(0  Cal¥,  zp.  ad  MtL  p.  7a. 
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peut-on  espérer  quand  un  homme,  et  encore  un 
homme  qui  n*a  pas  plus  d'autorité,  ni  peut-être 
plu$  de  savoir  que  les  autres ,  ne  veut  rien  en- 
tendre, et  qu*il  faut  que  tout  passe  à  son  mot? 
XVI.  Melancton  n'eut  rien  à  répondre  à  ces  justes 

MelanctoD  pi^j^t^g    ^t  Iui*méme  n'en  pensoit  pas  moins 

tjranDUé        *  '  ...  ,1 

par  Luther,  que  les  autres.  Ceux  qui  vivoient  avec  Luther  ne 
songe  k  ]a  savoient  jamais  comment  ce  rigoureux  maître 
prendroit  leurs  sentimens  sur  la  doctrine.  II  les 
menaçoit  de  n9u veaux  formulaires  de  foi,  prin« 
cipîilement  au  sujet  des  Sacramentaires,  dont  on 
accusoit  Melancton  de  nourrir  l'orgueil  par  sa 
douceur.  On  se  servoit  de  ce  prétexte  pour  aigrir 
Luther  contre  lui,  ainsi  que  son  ami  Camerarius 
l'écrit  dans  sa  vie  (0.  Melancton  ne  savoit  point 
d'autre  remède  à  ces  maux  que  celui  de  la  fuite  ; 
et  son  gendre  Peucer  nous  apprend  qu'il  y  étoit 
résolu  W.  Il  écrit  lui-même  que  Luther  s'emporta 
si  violemment  contre  lui,  sur  une  lettre  reçue  de 
Bucer,  qu'il  ne  soogeoit  qu'à  se  retirer  éternelle- 
ment de  sa  présence  (3).  Il  vivoit  dans  une  telle 
contrainte  avec  Luther,  et  avec  les  chefs  du  parti, 
et  on  l'accabloit  tellement  de  travail  et  d'inquié- 
tude ,  qu'il  écrivit ,  n'en  pouvant  plus, à  son  ami 
Camerarius  :  «  Je  suis,  dit -il  (4),  en  servitude 
»  comme  dans  l'antre  du  cyclope  ;  car  je  ne  puis 
»  vous  déguiser  mes  sentimens;  et  je  pense  sou- 
»  vent  àm'enfuir  ».  Luther  n  étoit  pas  le  seul  qui 
le  violentoit.  Chacun  est  maître  à  certains  mo- 

(0  Cam.  in  vit.  Phil.  Mel  —  (>)  Peuc,  ep,  ad  vU.  T^eotl, 
Hosp.  p,  ù.f.  X93.  et  seq.  — <  (?)  MeL  lib.  17.  rp.  3i5.  —  (4)  Lik. 
IT,  a55. 
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mens  parmi  ceux  qui  se  sont  soustraits  à  Tauto*- 
Tiié  légitime;  et  le  plus  modéré^ est  toujours  le 
plus  captif. 

Quand  un  bomme  s^est  engagé  dans  un  parti       ^^^• 
pour  dire  son  sentiment  avec  liberté,  et  que  cet    .    ^**^^  ^ 

r  'M.  ne  sans  cMAr 


ne  sans  oser 


appât  trompeur  Ta  fait  renoncer  au  gouverne-  jamais  s'ex- 
ment  établi;  s'il  trouve  après  que  le  joug  s*appe-  pl»q;»«rtouc. 
santisse,  et  que  non-seulement  le  maître  qu'il  doctrine. 
aura  choisi  ^  mais  encore  ses  compagnons  le  tien- 
nent plus  sujet  qu^auparavant  ^  que  n'a-t-il  point 
à  souffrir?  et  faut-il  nous  étonner  des  lamenta- 
tions continuelles  de  Melancton  7  Non ,  Melanc^ 
ton  n*a  jamais  dit  tout  ce  qu'il  pensoit  sur  la  doc- 
trine,  pas  même  quand  il  écrivoit  à  Âusbourg  sa 
Confession  de  foi  et  celle  de  tout  le  parti.  Nous 
avons  vu  qu  il  accommodait  ses  dogmes  à  V occa- 
sion (0  :  il  étoit  prêt  à  dire  beaucoup  de  choses 
plus  douces  j  c'est-à-dire  plus  approchantes  des 
dogmes  reçus  par  les  Catholiques ,  sises  compa^' 
gnons  Vavoient permis.  Contraint  de  tous  côtés  ^ 
et  plus  encore  de  celui  de  Luther  que  de  tout 
autre ,  il  n'ose  jamais  parler,  et  se  réserve  à  de 
meilleurs  temps  ^  s*il  en  *vient,  àit-WW  y  qui  soient 
propres  aux  desseins  que  j'ai  dans  l'esprit.  C'est 
ce  qu'il  écrit  en  i537  dans  l'assemblée  de  Smal- 
calde,  où  on  dressa  les  articles  dont  nous  venons 
de  parler.  On  le  voit  cinq  ans  après ,  et  en  i  S/^%  y 
soupirer  encore  après  une  assemblée  libre  du 
parti  (^} ,  où  l'on  explique  la  doctrine  d'une  ma- 

(0  Cî-deasQSf.&t^. m,  n.  63.  — '  (*)  Idb,  ir.  tp.  ao4.  —  (3)  L.  i. 
€p,  iio.  9oL  i47- 
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nière  ferme  et  précise.  Encore  après ,  et  vers  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  écrit  à  Calvin  et  à 
Bulinger,  qu'on  devoit  écrire  contre  lui  sur  le 
sujet  de  TEucharistie  et  de  Tadoraiion  du  pain  : 
c'étoit  des  Luthériens  qui  dévoient  faire  ce  livre: 
s'ils  le  publient ,  disoit-il  (  0 ,  ye  parlerai J)ranche^ 
ment.  Mais  ce  meilleur  temps  y  ce  temps  de  parler 
franchement  y  et  de  déclarer  sans  crainte  ce  qu*il 
appeloit  la  vérité  y  n'est  jamais  venu  pour  lui  ;  et 
il  ne  se  trompoit  pas  quand  il  disoit  que  de  queU 
^que  sorte  que  tournassent  les  affaires  ,  jamais  on 
riauroit  la  liberté  de  parler  franchement  sur  les 
dogmes  (>}.  Loi^que  Calvin  et  les  autres  Texcitent 
à  dire  ce  qu^il  pense  y  il  répond  comme  un  homme 
qui  a  de  grands  ménagemens  y  et  qui  se  réserve 
toujours  à  expliquer  de  certaines  choses  (^}  y  que 
néanmoins  on  n'a  jamais  vues  :  de  sorte  qu'un  des 
maîtres  principaux  de  la  nouvelle  Réforme  y  et 
celui  qu'on  peut  dire  avoir  donné  la  forme  au  lu^ 
théranisme ,  est  mort  sans  s'être  expliqué  pleine- 
ment sur  les  controverses  les  plus  importantes  de 
son  temps, 
xvm.  C'est  que  durant  la  vie  de  Luther  il  falloit  se 

Nonvelleijr-  taire.  On  ne  fut  pas  plus  libre  après  sa  mort. 

rannie   dans      ,  i        i 

IcsEgliseslu-  D  autres  tyrans  prirent  la  place.  C'étoit  lUyric  , 
ihérienncs  ,  et  les  autres  qui  menoient  le  peuple.  Le  malbea* 
de  Luther.  *  "^^"*  Melancton  se  regarde  au  milieu  des  Luthé- 
riens ses  collègues  y  comme  au  milieu  de  ses  en- 
nemis, ou  y  pour  me  servir  de  ses  mots,  comme 

*>—  (')  Ep.  McL  inL  Caly,  ep,  p.  199.  Calt».  resp,  an, 

au 
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aa  mHieii  de  guêpes  farieuses ,  et  n'espère  îrouyer 
de  sincérité  que  dans  le  ciel  (0.  Je  voudrois  qti*il 
me  fût  permis  d*emplo  jer  le  terMe  de  démagogue, 
dont  il  se  sert  :  c'étoit  dans  Athènes  et  dans  leé 
Etats  popalaires  de  la  Grèce  certains  orateurs , 
qui  se  rendoieût  tout-paissans  sur  la  populace; 
en  la  flattant.  Les  Églises  luthériennes  étoient 
menées  par  de  semblables  discoureurs  :  ce  gens 
»  ignorants,  seloi^^Melancton (^} ,  quitte  (ronnois- 
»  soient  ni  piété  ^  ni  discipline.  Yoifir,  dit  ^  il, 
»  ceux  qui  dominent  ;  et  )é  suis  càxÈtmë  Daniel 
n  parmi  les  lions  th.  G^esl  la  peinture  qu  il  nous 
fait  des  Eglises  ImhéfienHes.  On  tomba  de  là 
dans  une  anarchie ,  c*estyà-dire  ,  comme  il  dit 
lui-même  f?)f  dans  un  étatçui  enfirme  tous  les 
maux  ensemble  :  il  veut  mourir,  et  ne  Voit  plus 
d'espérance  qu'en  celui  qui  arvoit  promis  de  sou- 
tenir son  Eglise,  même  dans  sà^ûieillèsÉe,  etfus^ 
qu*a  la  fin  déé  siècles.  Heureux,  s*il  avoit  pu  voir, 
qa'il  ne  cesse  donc  jamais  dé  la  sioutenir  ! 

C'est  à  quoi  ed  se  deVoit  arrêter  :  et  puisqu'il      xix. 
en  fatloît  enfin  tey^sttit  aur  proiftesâes  faites  à  FE-    MekDcton 
glise ,  MelâWetiitt  tfavoit  qrfà  considérer  qu'elles  °*  ^  ^^  " 
devoietti  af?6è*   lotijou^sr  été  tfutaftt  îtfébranla-  cherche  tou- 
bles  daûs-lé!^  ëlècle^  pas^S',  ctu'il  vouloit  Croire  **,"  ^"  "* 

*  ^         reugion. 

qu'elles  le  seroietot  daiVd  les  s(iècles  qui  ont  suivi 
la  Réformatiott.  L'Egti^  luthérienne  n'avoit  point 
d'assurance  particulière  àt  son  éterudle  durée  ; 
tft  la  réformatiou  fialite  pa^  Luther  âe  devoit  paâ 
demeurer  plus  ferme  que  la  première  institution 

(s)  MeL  €pUu  ad  Caiv,  intér  Calv,  episC  p.  1 44-  —  (*)  ^'^-  '▼» 
1^.  836,  84^ ,  845.  —  ^)  Ibid.  et  L  i.  ep,  1 07 ,  ly.  76 ,  876,  etc. 
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faite  par  J^sus- Christ  et  par  ses  apôtres*  Com« 
ment  ^elaneton  ne  voypit-il  pas  que  la  Réforme , 
doDt  il  vouloit  qu^on  changeât  tous  les  jours  la 
foi 9  n'étoit  qu  un  ouvrage  humain?  Nous  avons 
vu  qu'il  a  changent  rechangé  beaucoup  d  articles 
itnportans  de  la  Confession  d*Ausbourg^  après 
même  qu'elle  a  été  présentée  à  TEmpereur  (').  Il 
a  aussi  ôté  «n  divers  temps  beaucoup  de  choses 
importantes  de  TA^pologie,  encore  qu'elle  fût 
souscrite  de  tout  le  parti  avec  autant  de  soumis- 
sion que  la  Confession  d'Ausbourg.  En  i53a, 
après  la  Confession  d'Ausbourg  et  F  Apologie,  il 
écrit  encore  «  que  des  points  très  -  importaoa 
»  restent  indécis ,  et  qu'il  faUoit  chercher  sans 
»  bruit  les  moyens  d'expliquer  les  dogmes  C^), 
»  Que  je  souhaite ,  dit-il ,  que  cela  se  fasse  et  se 
»  fasse  bien  »  !  comme  un  homme  qui  sentoit  en 
sa  conscience  que  rien  jusqu'alors  ne  s'étoit  fait 
comme  il  faut.  En  i533  :  «  Qui  est-ce  qui  songe , 
3»  dit-il  (3) y  à  guérir  les. consciences  agitées  de 
»  doutes  y  et  à  découvrir  la  vérité»  7  En  1 535  : 
«  Combien,  dit-il  (4),  méritons-  nous  d'être  blâ- 
yi  mes,  nous  qui  ne  prenons  aucup  soin  de  guérir 
»  les  consciences  agitées  de  doutes ,  ni  d'expliquer 
»  les  dogmes  purement  et  simplement ,  sans  so- 
»  phisterie?  Ces  choses  me  tourmentent  terrible- 
»  ment  ».  Il  souhaite  dansla  même  année,  «  qu'une 
»  assemblée  pieuse  juge  le  procès  de  l'Eucharis- 
»  tie  sans  sophisterie  et  sans  tyrannie  (5)  ».  Il  juge 

0)  F^oyat  ci-deasus,  Uv,  m,  n.  5,  et  smV.  99.  —U)  Lib,  nr. 
ep,  135.  —  C')  Ibid,  ep.  i4o.-«  (4)  IM,  ep,  170.  —  ^5)  £4^.  m. 
ep,  114. 
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donc  b  chose  indécise  ;  et  cinq  ou  six  manières 
d'expliquer  cet  article ,  que  nous  trouvons  dans 
la  Confession  d'Aiisbourg  et  dans  l'Apologie ,  ne 
Font  pas  contenté.  En  i536y  accusé  de  trouver 
encore  beaucoup  de  doutes  dans  la  doctrine  dont 
il  faisoit  profession  ^  il  répond  d'abord  qu'elle  est 
inébranlable  (<)  ;  car  il  falloit  bien  parler  ainsi , 
ou  abandonner  la  cause.  Mais  il  fait  connoître 
aussitôt  après  y  qu'en  effet  il  y  restoit  beaucoup 
de  défauts  :  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agissoit 
de  doctrine.  Melancton  rejette  ces  défauts  sur 
les  vices  et  sur  l'opiniâtreté  des  ecclésiastiques  ^ 
cpar  lesquels  il  est  arrivé,  dit -il ,  qu'on  laisse 
»  parmi  nous  aller  les  choses  comme  elles  pou^ 
»  voient  y  pour  ne  rien  dire  de  pis;  qu'on  y 
»  est  tombé  en  beaucoup  de  fautes,  et  qu'on  y 
»  fit   au  commencement  beaucoup   de   choses 
»  sans  raison  «•  Il  reconnott  le  désordre  ;  et  la 
iraine  excuse  qu'il  cherche,  pour  rejeter  sur  TE* 
glise  catholique  les  défauts  de  sa  religion ,  ne 
le  couvre  point.  Il  n'étoit  pas  plus  avancé  en 
i537 ,  et  durant  que  tous  les  docteurs  du  parti, 
assemblés  avec  Luther  à  Smalcalde,  y  expliquoient 
de  nouveau  les  points  de  doctrine,  ou  plutôt 
qu'ils  y  souscrivoient  aux  décisions  de  Luther, 
c  J'étois  d'avis ,  dit-il  W ,  qu'en  rejetant  quelques 
»  paradoxes  on  expliquât  plus  simplement  la 
9  doctrine  »  :  et  encore  qu'il  ait  souscrit ,  comme 
on  a  vu ,  à  ces  décisions  ;  il  en  fut  si  peu  satisfait , 
qu'en  i54a  nous  l'avons  vu  a  souhaiter  encoro 
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»  une  autre  assemblée,  où  les  dogmes  fussent 
»  expliqués  d*uDe  manière  ferme  et  précise  W  ». 
Trois  ans  après ,  et  en  i54S ,  il  reconùott  encore 
que  la  vérité  avoit  été  découverte  fort  imparfai- 
tement aux  prédicateurs  du  nouvel  Evangile.  «  Je 
»  prie  Dieu ,  dit-il  (s) ,  qu*il  fasse  fructifier  cette 
»  telle  quelle  petitesse  de  doctrine  qu*il  nous  a 
»  montrée  ».  U  déclare  que  pour  lui  il  a  fiiit  tout 
ce  qu'il  a  pu.  «La  volonté ,  dit-il ,  ne  m*a  pas 
»  manqué  ;  mais  le  temps,  les  conducteurs  et  les 
»  docteui*s  ».  Mais  quoi  !  son  mattre  Luther ,  cet 
homme  qu*il  avoit  cru  suscité  de  Dieu  pour  dis- 
siper les  ténèbres  du  monde ,  lui  manqaoit-il? 
Sans  doute  il  se  fondoit  peu  sur  la  doctrine  d'un 
tel  maître  y  quand  il  se  plaint  si  amèrement  d'a- 
voir manqué  de  docteur.  En  effet ,  après  la  mort 
de  Luther ,  Melancton  qui  en  tant  d'endroits  lui 
donne  tant  de  louanges ,  écrivant  confidemment 
à  son  ami  Camerarius,  se  contente  de  dire  asseï 
froidement,  qu'i7  a'<2u  moins  bien  expliqué. quelf 
que  partie  de  la  doctrine  céleste  (3).  Un  peu  après 
il  confesse  que  bu  et  les  autres  sont  tombés  dans 
heoMicofâp  d'erreurs  j  qu'on  ne  pouuoit  éditer  en 
sortant  de  tant  de  uSnèires  (4) ,  et  se  contente  de 
dire  que  plusieurs  choses  ont  été  Sien  expliquées  ^ 
ce  qui  s'accorde  par&itement  avec  le  désir  qu'il 
avoit  qu'on  expliquât  mieux  les  autres.  On  voit , 
dans  tous  les  passages  que  nous  avons  rapportés , 
qu'il  s'agit  4e  dogmes  de  foi  y  puisqu'on  j  paille 

(0  Lib.  i,  ep.  I  lo.  ^  (>)  lÀb.  iT.  ep.  662.  —  (')  Ibiâ.  ep.  699. 
—  (4)  I^d.  ep.  737. 
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partout  de  décisions ,  et  de  décrets  nouveaux  sur 
la  doctrine.  Qu'on  s*étonne  maintenant  de  ceux 
qu*on  appelle  Chercheurs  en  Angleterre.  Voilà 
Melancton  lui-même  qui  cherche  encore  beau*- 
coup  d'articles  de  sa  religion  ^  quarante  ans  aprè» 
la  iM-édication  de  Luther,  et  rétablissement  de 
sa  Réforme. 

Si  l'on  demande  quels  étoient  les  dogmes  que       ^^* 
Melancton  prétendoit  mal  expliqués ,  il  est  cer-  rnirailelanc' 
tain  que  c'étoit  les  plus  important  Celui  de  FBu-*  ton  trouToît 
charistie  étoit  du  nombi^e.  En  i553y  après  tous  ™*   "P"" 
les  changemens  de  la  Confession  d'Ausbourg, 
après  les  explications  de  l'Apologie  ^  après  les 
articles  de  Smalcalde  qu'il  avoit  signés ,  il  de-* 
mande  encore  une   nouvelle  formule  pour  b» 
Cène  (*).  On  ne  sait  pas  bien  ce  qu'il  vouloil^ 
mettre  dans  cette  formule;  et  il  parott  seulement 
que  ni  celles  de  sou  partie  ni  celles  du  parti  cou-* 
traire  né  lui  plaisoient,  puisque  selon  lui  les 
uns  et  les  autres  ne  faisoient  ifu'biffcurcir  ta 
matière  W. 

Un  autre  article,  dont  il  souhaitoit  la  déei*- 
sion  y  étoit  celui  du  libre  arbitre ,  dont  les  consé- 
quences influent  si  avant  dans  les  matières  de 
la  justification  et  de  la  grâce.  En  i548  il  éetii  à 
Thômas.Cranmer,  cet  archevêque  de  Cantorbéri 
qui  jeta  le  roi  son  mattre  dans  l'abtme  par  ses 
complaisa  nces  :  «  Dès  le  commencement ,  dit* 
9  il  (3}  y  les  discours  qu'on  a  faits  parmi  nous  sur 
»  le  libre  arbitre ,  selon  les  opinions  des  Stoïciens, 
»  oot  été  trop  durs,  et  il  faut  songer  à  fhire 

(0  Lib.  II.  ep.  447.  ~  M  I&id.  «-  \})  £ib.  m.  ibiJ,  ep.^!à. 
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»  quelque  formule  sur  ce   point  ».  Celle  cle  la 
Confession  d'Ausbourg ,  quoiqu^il  Teùt  lui-même 
dressée ,  ne  le  contentoit  plus  :  il  commençoit  à 
vouloir  que  le  Ubre  arbitre  agit  non-seulement 
dans  les  devoirs  de  la  vie  civile ,  mais  encore 
dans  les  opérations  de  la  grâce  et  par  son  secours. 
Ce  nVtoit  pas  là  les  idëes  qu  il  avoit  reçues  de 
Luther,  ni  ce  que  Melancton  lui-même  avoit 
expliqué  à  Ausbourg.  Cette  doctrine  lui  suscita 
des  contradicteurs  parmi  les  Protestans.  Il  se 
préparoit  à  une  vigoureuse  défense ,  quand  il 
écrivoit  à  «un  ami  :  SUls  publient  leurs  disputes 
Stoïciennes  (touchant  la  nécessité  fatale ,  et  con- 
tre le  franc  arbitre)  Je  répondrai  très-grat^emeni 
et  très-doctement  (0.  Ainsi  parmi  ses  malheurs 
il  ressent  le  plaisir  de  faire  un  beau  livre  y  et 
persiste  dans  sa  croyance ,  que  la  suite  nous  dé- 
couvrira davantage. 
XXi.       .   On  pourroit  marquer   d*autres  points  dont 
MeUncton  Meinncion  désiroit  la  décision  long-temps  après 
a^ntientàla  la  Coufessiou  d^Âusbourg.  Mais  ce  qu*il  y  a  de 
ConfcMioii    plus  étrange ,  c  est  que  pendant  qu'il  sentoit  en 
dansle temps  sa  couscienoe ^  et  qu li  avouoit  à  ses  amis,  lui 
qu'il  songe  à  qui  Tavoit  faite ,  la  nécessité  de  la  réformer  en 
la  réformer.    ^^^^  ^^  ^j^^g  importaus ,  lui-même  dans  les  assem-« 

blées  qui  se  faisoient  en  public ,  il  ne  cessoit  de 
déclarer  avec  tous  les  autres  qu'il  sen  tenoit 
précisément  à  cette  Confession ,  telle  qu'elle  fui 
présentée  dans  la  diète  d' Ausbourg  ;  et  à  TApo- 
logie,  comme  à  la  pure  explication  de  la  parole 
de  Dieu  (3).  La  politique  le  vouloit  ainsi  ^  et  c'eâl 

t>)Xi&.u.  cyi.  200.  — (*)  146.1^569  70,  76. 
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4ié  trop  déicrier  la  Réformatioa ,  que  d^avoaer 
qo*eDe  eût  erré  dans  son  fondement. 

Quel  repos  ponvoit  atoir  Melancton  durant 
ces  incertitudes  ?  Le  pis  ëtoit  qu'elles  Tenoient 
du  fond  même  y  et  pour  ainsi  dire  de  la  constitu-» 
tion  de  son  Eglise ,  en  laquelle  il  n'y  avoit  point 
d'autorité  légitime ,  ni  de  puissance  réglée.  L'au- 
torité usurpée  n'a  rien  d'uniforme  :  die  pousse, 
ou  ae  relAdie  sans  mesure*  Ainsi  la  tyrannie  et 
l'anarchie  s'y  font  sentir  tour  à  tour ,  et  on  ne 
sait  à  qui  s'adresser  pour  dcMmer  une  forme  cer- 
taine aux  affaires. 

Un  défaut  si  essentiel,  et  en  même  temps  si      xxil. 
inévitable  dans  la  constitution  de  la  nouvelle   .  ^?  ^^^"' 
Réforme  y  causoit  des  troubles  extrêmes  au  mal-  noient  de  la 
heureux  Melancton.  S'il  naissôit  quelques  ques-  <»>^i^ui^ion 
tionSy  il  n'y  avoit  aucun  moyen  de  les  terminer,  proiesuniefi. 
Les  traditions  les  plus  constantes  étoient  mépri- 
sées. L'Ecriture  se  laissoit  tordre  et  violenter  à 
qui  le  vQuloit.  Tous  les  partis  croyoient  l'enten- 
dre :  tons  publioient  qu'elle  étoit  daire^  Personne 
ne  vonloit  céder  à  son  compagnon.  Melancton 
crioit  en  vain  qu'on  s'assemblât  pour  terminer  la 
querelle  de  f  Eucharistie  y  qui  déchiroit  la  Ré- 
forme naissante.  Les  conférences  qu'on  appeloit 
amiables  n'en  avoient  que  le  nom,  et  ne  faisoient 
qu'aigrir  les  esprits ,  et  embarrasser  les  affaires. 
n  fidloit  une  assemblée  juridique,  un  concile  qui 
cAt  pouvoir  de  déterminer,  et  auquel  les  peuples 
se  soumissent.  Mais  où  le  prendre  dans  la  nou- 
velle Réforme?  La  mémoire  des  évêques  méprisée 
y  étoit  encore  triop  récente  :  les.  particuliers  qu'on 
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voyoit  occuper  leurs  places  n'atoieut  pas  pu  se 
donner  un  caractère  p)u^  inviolable.  Aussi  you-> 
loient-ils  de  part  et  d^autre.  Luthérien»  etZuin- 
gliens,  qu^on  Jugeât  de  leur  mission  par  li^food. 
Celui  qui  disoit  la  vérité  ^voit  selon  eux  la  misr 
sion  légitime.  Cétoit  la  difficulté  de  savoir  qui 
la  disoit  cette  vérité  dont  tout  le  monde  se  fait 
honneur'}  pi  tpiij^  ceu^L  qui  faisoient  dépendre  leur 
mis^ipn  de  œt  examen  la  reudiûent  donteose. 
}jes  év^quisf  catholiques  avoientun  titre  certain , 
et  il  n*y  avoit  queux  dont  la  vocation  f&t  incon- 
testable. On  disoit  qu*ils  en  abusotent;  mais  on 
ne  nioit  point  qu'ils  ne  l'eussent.  Ainsi  Melancton 
vouloit  toujours  qu'on  les  reconnut  ;  toujours  il 
soutenoi(  qu'pn  avoit  tort  de  ne  rien  accorder 
à  l'Ordre  sacré  (0*  Si  ou  ue  rétablissoit  leur  aur 
torité ,  il  prévpyQÎt  avec  une  vive  et  inconsolable 
douleur ,  q^p  ^  I4  discorde  ^croit  éternelle ,  et 
»  qu'elle  ^rpit  suivie  dfi  l'ignorance  ^  de  la  bar- 
»  barie,  çt  de  toute  sorte  de  maux  »• 
xxin.         Il  est  bien  aisé  de  dire ,  comme  font  nos  Ré*» 
de  rsglise     tortoéê,  qu  QU  9  uuc  vocaliQu  extraordinaire  ;  que 
absolument   Fflglise  u'est  pas  attachée  comme  les  royaumes  à 
nécessaire     ^^^ successlou  établie. et  qucles matières  de  re- 

dans  les  ma-  m   ^        ^ 

lierez  de  la  ligîou  ne  se  doivent^a3  juger  en  la  mâme  forme 
^^^  qu0  les  a6aii*es  ^ont  jugâBS  dans  les  tribunaux.  Le 

vrai  tribunal',  dit -on,  c'est,  la  conscience,  o& 
chacun  doit  juger  des  choses  par  le  fond,  et  en- 
tendre la  vérité  p^r  Iqi-méAie  :  ce$  choses,  encore 
une  fois,  sont  aisées  à  dire.  Mdanctoa  les  disoit 

comme  les  autres  (^)  -,  mais  il  seutoit  bien  dans  sa 

» 
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conscience  qu'il  falloit  quelque  autre  principe 
pour  former  TEgliçe.  Car  aussi  pourquoi  seroit* 
eUe  moins  .ordonnée  que  les  empires?  Pourquoi 
n'anroit-elle  pas  une  succession  légitime  dans  ses 
magisti^ts  ?  Falloît-il  laisser  une  porte  ouverte  à 
quiconque  se  voudroit  dire  envoyé  de  Dieu,  ou 
obliger  les  fidèles  à  en  venir  toujours  à  l'examen 
du  fond  f  malgré  rincaqpacîté  de  la  plupart  des 
hommes?  Ces  dîscom*s  sont  bons  pour  la  di^ïute  ; 
mais  quand  il  faut  finir  une  aflBiii^ ,  mettre  la  paix 
dans  TEg^ùey  et  donner  sans  prévention  un  véri* 
table  repos  à  sa  conscience  j  il  faut  avoir  d'autres 
voies.  Quoi  qu'on  fasse ,  il  faut  revenir  à  l'auto- 
rite 9  qui  n'est  jamais  assurée,  non  plus  que  légi- 
time, quand  elle  ne  vient  pas  de  plus  haut,  e| 
qu'dle  s'est  établie  par  elle-même*  C'est  pourquoi 
Mekncton  vouloit  reconnottre  les  évéques  que 
la  succession  aVoit  établis ,  et  ne  voyoit  que  ce 
remède  aux  maux  de  i'Eglise. 

La  manière  dont  il  s'en  explique  dans  une  de     XXIV. 
ses  lettres  est  admirable  (0.  «  Nos  gens  demeurent  ^^^^^^ 
»  d'^ocord  que  la  police  ecclésiastique,  où  on  tonsarkné^ 
»  reconpdt  des  évéqpes  supérieurs  de  plusieurs  cesntédere- 
9  Eglises,  et  Téséqn^  de  &ome  supérieur  à  tous  ^^ctlea 
»  les  évéques ,  est  permise.  Il  a  aussi  été  permis  érèpiet. 
9  aux  rms  de  donner  des  revenus  aux  Eglises  $ 
»  ainsi  il  n'y  a  point  de  contestation  sur  la  supé- 
»  riorité  du  Pape ,  et  ^r  l'autorité  àe&  évéques  : 
»  et  tant  le  Pape  que  les  évéques  peuvent  aisé- 
»  ment  conserver  cette  autorité  :  car  il  faut  à 
»  l'Eglise  des  conducteurs  pour  maintenir  l'or* 
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»  dre,  ponr  avoir  ïoài  sur  ceux  qui  sont  appelas 

»  au  ministère  ecclësiastique,  et  sur  la  doctrine 

»  des  prêtres,  et  pour  exercer  les  jugemens  ecdé- 

»  siastiques  ;  de  sorte  que  s*il  n'y  avoit  point  de 

»  tels  évéques,  il  en  favdeoit  faies.  LiL^osiim- 

»  cRiB  DU  Pape  serviroit  aussi  beaucoup  à  con- 

»  server  entre  plusieurs  nations  le  consentement 

»  dans  la  doctrine  :  ainsi  on  s^aecorder^il  &cile- 

»  ment  sur  la  supériokité  dv  Pape,  si  on  tftoil 

»  d  accord  sur  tout  le  reste  ;  et  les  rois  ponr- 

3>  roient  eux-mêmes  facilement  modérer  les  en« 

»  treprises  des  Papes  sur  le  temporel  de  leurs 

»  royaumes  ^»  Voilà  ce  que  pensoit  Melancton 

sur  l'autorité  du  Pape  et  des  ëvêques.  Tout  le 

parti  en  ëtoit  d*accord  quand  il  écrivit  cette 

lettre  :  Nos  gens  ^  dit-il ,  demeurent  d'accord  : 

bien  éloigné  de  regarder  Fautorité  des  évêqnes  ^ 

avec  la  supériorité  et  la  monarchie  du  Pape, 

comme  une  marque  de  Tempire  ^nti-chrétien ,  il 

regardoit  tout  cela  comme  une  chose  désirable, 

et  qu*il  faudroit  établir  si  elle  ne  Fétoit  pas.  Il 

est  vrai  qu'il  y  mettoit  la  condition  que  les  puis* 

sauces  ecclésiastiques  n'opprimassent  point  la 

saine  doctrine  :  mais  s'il  est  permis  de  dire  qu^ils 

l'oppriment ,  et  sous  ce  prétexte  de  leur  refuser 

l'obéissance  qui  leur  est  due,  on  retombe  dans 

l'inconvénient  qu'on  veut  éviter,  et  l'autorité 

ecclésiastique  devient  le  jouet  de  tous  ceux  qui 

voudront  la  contredire* 

xirv.  C'est  aussi  pour  cette  raison  que  Melancton 

da^r"^^"'  cherchoit  toujours  un  remède  à  un  si  grand  mal. 

blëedcSaid-  Ce  n'étoit  certainement  pas  son  dessein,  que  la 


DES    VARIATIOHS,    LIT.    V.  SQQ 

déstmion  fût  éteroelle.  Luther  se  soumettoit  au    cdcte  »  est 
concile ,  quand  Melancton  s'étoit  attaché  à  sa  '^^''"  ^.^"^ 

.     '    *  reconnoua» 

doctrine.  Tout  le  parti  en  pressoit  la  convoca-  le  concfle 
tîoD  ;  et  Melancton  y  espéroit  la  fin  du  schisme  ^  conToquëp«r 
sans  quoi  f  ose  présumer  que  jamais  il  ne  s'y  seroit  poLquoI/ 
engagé.  Mais  après  le  premier  pas^  on  va  plus 
loin  qu'on  n'avott  voulu.  A  la  demande  dû  con- 
cile y  les  Protestans  ajoutèrent  qu'ils-  le  deman- 
doient  libre  ^  pieux  et  chrétien.  La  demande  est 
juste.  Melancton  y  entre  :  mais  de  si  belles  paroles 
çachoient  un  grand  artifice.  Sous  le  nom  de  con- 
cile libre  y  on  expliqua  un  concile  d'où  le  Pape 
Okt  exclus  avec  tous  ceux  qui  faisoient  profession 
de  lui  être  soumis.  C'étoient  les  intéressés ,  di- 
soit-on  :  le .  Pape  étoit  le  coupable ,  les  évéques 
étoient  ses  esclaves  :  ils  ne  pouvoient  pas  être 
)nge8«  Qui  donc  tiendroit  le  concile?  les  Luthé- 
riens? de  simples  particuliers  ^  ou  des  prêtres 
soulevés  contre  leurs  évêques  ?  Quel  exemple  à  la 
postérité  !  et  puis  n'étoient-ils  pas  aussi  les  inté- 
ressés ?  N'étoient-ils  pas  regardés  comme  les  cou- 
pables par  les  Catholiques ,  qui  faisoient  sans 
contestation  le  plus  grand  parti  ^  pour  ne  pas  dire 
îd  le  meilleur  de  la  chrétienté?  Quoi  donc? 
Pour  avoir  des  juges  indifi*érensy  falloit-il  appeler 
les  Mahométans  et  les  Infidèles ,  ou  que  Dieu  en- 
voyât des  anges  ?  Et  n'y  avoit-il  qu'à  accuser  tous 
les  magistrats  de  l'Eglise ,  pour  leur  ôter  leur 
pouvoir,  et  rendre  le  jugement  impossible  ?  Me- 
lancton avoit  trop  de  sens  pour  ne  pas  voir  que 
c^étoit  une  illusion.  Que  fera-t-il7  Apprenons-le 
de  lui-même.  En  x537,  quand  les  Luthériens     1537. 
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furent  assembles  à  Smalcalde ,  pour  voir  ce  que  ' 
Ton  feroit  sur  le  concile  que  Paul  III  avoit  con- 
voqué à  Mantone  ^  on  disoit  qu*il  ne  falloit  point 
donner  au  Pape  Fautorité  de  former  rassemblée 
où  on  lui  devoit  faire  son  procès  ^  ni  reconnottre 
le  concile  qu'il  assembleroit.  Mais  Melancton  ne 
put  pas  être  de  cet  avis  :  «  Mon  avis  fut  y  dit-il  (0, 
»  de  ne  refuser  pas  absolument  le  concile;  parce 
»  qu'encore  que  le  Pape  n'y  puisse  pas  être  juge, 
»  toutefois  il  a  lï  droit  de  le  cohvoqver  ,  et  il 
»  faut  que  le  concile  ordonne  qu'on  procède  au 
»  jugement  ».  Voilà  donc  d'abord  de  son  avis  le 
concile  reconnu  ;  et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remar- 
quable, c'est  que  tout  le  monde  demeuroit  d'ac* 
cord  qu'il  avoit  raison  dans  le  fond.  «  De  plus 
»  fins  que  moi ,  poursuit  -  il ,  disoient  que  mes 
9  raisons  étoient  subtiles  et  véritables  ,  mais 
9  inutiles  ;  que  la  tyrannie  du  Pape  ëtoit  telle 
»  que  si  une  fois  nous  consentions  à  nous  trouver 
»  au  concile  y  on  entendroit  que  par -là  nous 
»  accorderions  an  P8q>e  le  pouvoir  de  juger.  J'ai 
3»  bien  vu  qu'il  y  avoit  quelque  inconvénient  dans 
»  ifton  opinion  :  mais  enfin  elle  étoit  la  pkis  bon- 
»  néte.  L'autre  l'emporta  après  de  grandes  dis- 
»  putes  ;  et  je  crois  qui!  y  a  ici  quelque  fatalité  ». 
XXYI.  C'est  ce  qu'on  dit  lorsqu'on  ne  sait  plus  où 

Quand  on  a  f  qq  q^  est.  Melanc  ton  cherche  une  fin  au  schisme  ; 
laîDs  princi-  *'  ^^^^^  d'avoir  compris  la  vérité  toute  entière , 
pes,  tout  ce  ce  qu'il  dit  ne  se  soutient  pas-  D'un  côté  il  sentait 
^utenaHe  l^^^^'^  V^^  ^^*'  ^  l'Eglise  une  autorité  reconnue: 
etconiradic-  il  voit  même  qu'il  y  falloit ,  parmi  tant  de  dis- 

(0  Lib,  IV.  tp,  196. 
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sentions  qu'on  y  voyoit  naître ,  une  autorité  prin- 
cipale pour  y  maintenir  Y  unité,  et  il  ne  pouvoit 
reconnottre  cette  autorité  que  dans  le  Pape.  D'au- 
tre côté,  il  ne  vouloit  pas  qu'il  fût  juge  dans  le 
procès  que  lui  faisoient  les  Luthériens.  Ainsi  il 
lui  accorde  Tantprîté  de  convoquer  l'assemblée  ^ 
et  après  il  veut  qu'il  en  soit  exclus  :  bizarre  opi- 
nion y  je  le  confesse.  Mais  qu'on  ne  croie  pas  pour 
cela  que  Melancton  fût  un  homme  peu  entendu 
dans  ces  affaires  :  il  n'avoit  pas  cette  réputation 
dans  son  parti,  dont  il  faisoit  tout  l'honneur,  je 
le  puis  dire  :  et  personne  n'y  ayoit  plus  de  sens, 
ni  plus  d'érudition.  S'il  propose  des  choses  con- 
tradictoires,  c'est  que  l'état  de  la  nouvelle  Ré- 
forme ne  permettoit  rien  de  droit  ni  de  suivi.  Il 
avoit  raison  de  dire  qu'il  appartenoit  au  Pape  de 
convoquer  le  concile  :  car  quel  autre  le  convo» 
queroit,  surtout  dans  l'état  présent  de  la  chré- 
tienté ?  T  avoit-il  une  autre  puissance  que  celle 
du  Pape  que  toat  le  monde  reconnût  ?  Et  la  lui 
Touloir  ôter  d'abord  avant  l'assemblée  où  Ton 
vouloit,  disoit-on,  lui  faire  son  procès,  n'étoit-ce 
pas  un  trop  inique  préjugé;  surtout  ne  s'agissant 
pas  d'un  crime  personnel  du  Pape,  mais  de  la 
doctrine  qu'il  avoit  reçue  de  ses  prédécesseurs 
depuis  tant  de  siècles,  et  qui  lui  étoit  commune 
avec  tous  les  évéques  de  l'Eglise?  Ces  raisons 
étoient  si  soUdes,  que  les  autres  Luthériens  con- 
traires à  Melancton ,  a^ouoieni^  nous  dit-il  lui- 
même,  comme  on  vient  de  voir,  qu'elles  étoient 
vériiables.  Mais  ceux  qui  reconnoissoient  cette 
Yériténe  laissoient  pas  en  même  temps  de  soutenir 
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avec  raison ,  que  si  od  donnoit  au  Pape  le  pou-* 
voir  de  former  rassemblée ,  on  ne  pouvoit  plu» 
Ten  exclure.  Les  évéques,  qui  de  tout  temps  le 
reconnoissoteut  comme  chef  de  leur  ordre ,  et  se 
verroient  assemblés  en  corps  de  concile  par  son 
autorité,  soufiriroient-ils  que  Ton  commençât 
leur  assemblée  par  déposséder  un  président  na- 
turel pour  une  cause  commune  ?  Et  donneroient- 
ils  un  exemple  inouï  dans  tous  les  siècles  passés? 
Ces  choses  ne  s'accordoientpas;  et  dans  ce  conflit 
des  Luthériens  y  ilparoissoit  clairement  qu^après 
avoir  renversé  certains  principes ,  tout  ce  qu'on 
fait  est  insoutenable  et  contradictoire. 
XXVII.  Si  on  persistoit  à  refuser  le  concile  que  le  Pape 
Raûoiis  de  j^^^jj.  cobvoqué ,  Melancton  n*espéroit  plus  de 

la  restriction  ^       '  r       %  . 

qne  mit  Me-  remède  au  schisme  ;  et  ce  tut  à  cette  occasion 

kncton  à  «a  q^'îl  Jit  les  paroles  que  nous  avons  rapportées, 

^msTra  arti-  ^"^  ^  discjorde  étoit  éternelle ,  faute  d'avoir  re- 

des  de  Smal-  conuu  Tautorité  de  rOrdre  sacré  (0.  Affligé  d'un 

si  grand  mal,  il  suit  sa  pointe;  et  quoique  Topi* 

nion  qu  il  avoit  ouverte  pour  le  Pape  y  ou  plutôt 

pour  Tunité  de  rRglise  dans  rassemblée  de  Smal- 

calde,  y  eût  été  rejetée,  il  fit  sa  souscription  en 

la  forme  que  nous  avons  vue ,  en  réservant  Tau- 

torité  du  Pape. 

On  voit  maintenant  les  causes  profondes  qui 
Ty  obligèrent,  et  pourquoi  il  vouloit  accorder 
au  Pape  la  supériorité  sur  les  évéques.  La  paix, 
que  la  raison  et  Texpérience  des  dissentions  de 
la  secte  lui  faisoient  voir  impossible  sans  ce 
moyen ,  le  porta  à  rechercher  malgré  Luther  un 

(0  lÀh.  iT.  ep,  ig6.  Ci-desm,  tu  aa. 
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uconrs  si  nécessaire.  Sa  conscience  à  ce  coup 
remporta  sur  sa  complaisance  ;  et  il  ajouta  seu- 
lement qu  il  donnoit  au  Pape  une  supériorité  de 
droit  humain  :  malheureux  de  ne  pas  voir  qu'une 
primauté,  que  Texpérience  lui  montroit  si  néces- 
saire à  TEglise^  méritoit  bien  d'être  instituée  par 
Jésos-Christ,  et  que  d'ailleurs  ^  une  chose  qu'on 
trouve  établie  dans  tous  les  siècles  ne  pou  voit 
venir  que  de  lui  ! 

Les  sentimens  qu'il  avoit  pour  l'autorité  de  l'E-     xxvm. 
glise  étoient  surprenans  :  car  enoore  qu'à  l'exem»  w^*^®*  ^* 
pie  des  autres  Protestans  il  ne  voulût  pas  avouer  snrrantorité 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  dans  la  dispute,  de  peur,  ^^  TEgUse. 
disoit-il,  de  donner  aux  hommes  une  trop  grande 
prérogative,  son  fond  le  portoit  plus  loin  r  il  ré- 
pétoit  souvent  que  Jésus-Christ  avoit  promis  à 
son  Eglise  de  la  soutenir  éternellement;  qu'il 
avoit  promis  que  son  œuvre,  c'est-à-dire  son 
Eglise ,  ne  serait  jamais  dissipée  ni  abolie  ;  et 
qu'ainsi,  se  fonder  sur  la  foi  de^'Eglise,  c'étoit 
se  fonder  non  point  sur  les  hommes ,  mais  sur  la 
'promesse  de  Jésus-Christ  même  (0.  C'est  ce  qui  lui 
faisoit  dire  :  «  Que  plutôt  la  terre  s'ouvre  sous  mes 
»  pieds,  qu'il  m'arrive  de  m'éloigner  du  senti- 
»  ment  de  l'EgUse  dans  laquelle  Jésus  -  Christ* 
»  règne  ».  Et  ailleurs  une  infinité  de  fois  :  «  Que 
»  l'Eglise  juge,  je  me  soumets  au  jugement  de 
»  l'Eglise  (?)  »•  Il  est  vrai  que  la  foi  qu'il  avoit  à 
la  promesse  vacilloit  souvent  ;  et  une  fois ,  après 
avoir  dit  selon  le  fond  de  son  cœur  :  «  Je  me  sou- 

(■)  Ui,  1.  ep.  107.  IT,  76,  733,  845,  676,  etc.  ^  {*y  lÂb.  m. 
^m  1^  lt.U€p,  67^  io5,  Ub*  II,  ep.  i59>  etc. 
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»  mets  à  l'Eglise  catholique  »,  il  y  ajoute,  «  c^est- 
»  à-dire  aux  gens  de  bien ,  et  aux  gens  doctes  (0  s. 
f avoue  que  ce,  c'est-à-dire^  dëtruisoit  tout;  et 
on  voit  bien  quelle  soumission  est  celle  »  où ,  sous 
le  nom  des  gens  de  bien  et  des  gens  doctes^  on  ne 
connott  dans  le  fond  que  qui  Ton  veut  :  c'est 
pourquoi  il  en  vouloit  toujours  venir  à  un  carac- 
tère marqué,  et  à  une  autorité  reconnue,  qui 
étoit  celle  des  évéques. 
XXIX.        Si  on  demande  maintenant  pourquoi  un  homme 
MelanctoB  ^j  désircux  de  1»  paix  ne  la  chercha  pas  dans  l'E- 
prendre  de    ^i<e ,  et  demeura  éloigné  de  FOrdre  sacré  qu'il 
ropinioii  de  youloit  tant  établir;  il  est  aisé  de  Ten tendre  ;  c'est 
impuu^e     à  cause  principalement  qu'il  ne  put  jamais  revenir 
quelque  grà-  ^e  sa  justice  imputée.  Dieu  lui  avoit  pourtant  £iit 
WfiûL^'*"  de  grandes  gràoes,  puisqu'il  avoit  connu  deux  vé- 
cu revenir.    rité$  capables  de  le  ramener  r  l'une ,  qu'il  ne  fal- 
DeiuL  yéniéâ  |,jj|  ^^  guivre  uue  doctrine  qu'on  ne  trouvoit 
nolL  pBs  dans  l'antiquité.  «  Délibérez,  disoit-il  à  Bren- 

»  tius  (3),  avec  l'ancienne  Eglise  ».  Et  encore  : 
m  Les  opinions  inconnues  à  rsmcieii.ne  Eglise  ne 
3*  sont  pas  rècevables  (?)  ».  L'autre  vérité ,  c'est 
que  sa  doefrîM  de  ht  justice  imputée  ne  se  trou- 
voit  point  dâM  les  Pferes.  Dès  qutjl  a  commencé 
à  la  voaloîr  expliquer,  ttotrs  lur  avons  ouï  dire, 
qu'{7  ne  trouvait  rien  de  semblable  dans  leurs 
éetiié  (^.  On  ne  laissa  pas  de  trouvei*  beau  de 
dire  dans  la  Confession  d'Ausboarg  et  dans  F A- 
pologie ,  qu'on  n'y  avançoit  rien  qoi  ne  ftlt  con- 
forme à  leur  doctrine.  On  citort  surtout  saint 

(>)  Ub:\.  tog.  —  (*)  lÀh.  III.  tp.  1 14.  —(3)  MèL  d€  £etL  Cmik, 
ap.  Lut  T.  1. 444*  "^  (^)  ^'  lu.  cp.  ia6,  C9L  574«  Sup.  n.  9. 

Augustin; 
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Atigutin  j  et  il  eût  été  trop  honteux  à  des  Réfor* 
mateurs  d'avouer  qu'un  si  grand  docteur^  le  dé- 
fenseur de  la  Grâce  chrëtienne  ^  n'en  eût  pas 
connu  le  fondement*  Mais  ce  que  Melancton 
écrit  confidemment  à  un  ami  nous  fait  bien  voir 
que  ce  b'étoit  que  pour  la  forme  et  par  ma- 
nière d'acquit  >  qu'on  nommoit  saint  Augustin 
dans  le  parti  t  car  il  répète  trois  ou  quatre  fois 
avec  une  espèce  de  chagrin ,  que  ce  qui  empêche 
cet  ami  de  bien  entendre  cette  matière,  c'est 
qu'i7  est  encore  attaché  à  timaginaiion  de  saint 
Augiutin  >  et  qu'i7  faut  entièrement  détourner  les 
yeux  de  Vimagination  de  ce  Père  (0.  Mais  encore 
quelle  est  cette  imagination  dont  il  faut  détour** 
ner  les  yeux  7  «  C'est,  dit-il,  l'imagination  d'être 
»  tenus  pour  justes  par  Faccomplissement  de  la 
»  loi,  que  le  Saint-Esprit  fait  en  nous  ».  Cet  ac<> 
complissement,  selon  Melancton,  ne  sert  de  rien 
pour  rendre  Thomme  agréable  à  Dieu  ;  et  c'est  à 
saint  Augustin  une  fausse  imagination  d'avoir 
pensé  le  contraire  :  voilà  comme  il  traite  un  si 
grand  homme.  Et  néanmoins  il  le  cite  à  cause , 
dit*îl,  de  r opinion  publique  qu'on  a  de  lui  :  mais 
au  fond ,  continue»t-il ,  il  n'explique  pas  assez  la 
justice  de  la  foi;  comme  s'il  disoit  :  En  cette  ma- 
tière il  faut  bien  citer  un  Père  que  tout  le  monde 
regarde  comme  le  plus  digne  interprète  de  cet 
article,  quoiqu'à  vrai  dire  il  ne  soit  pas  pour  nous. 
U  ne  trou  voit  rien  de  plus  favorable  dans  les  au- 
tres Pères,  a  Quelles  épaisses  ténèbres,  disoit-iU^), 

0)  Lia.  I.  «p.  94*  «^  (*}  Lih*  IV.  cp,  asi8. 
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3»  troùve-t-on  sur  cette  matière  dans  Ut  doctrine 
»  commune  des  Pères  et  de  nos  adversaires»! 
Que  devenoient  ces  belles  paroles ,  qu'il  falloit 
délibérer  avec  Fancienne  Eglise  ?  Que  ne  prati* 
quoit«-il  ce  qu'il  conseilloit  aux  autres  7  Et  pais-* 
qu'il  ne  connoissoit  de  piété,  comme  en  effet  il 
ii'y  en  a  point ,  que  celle  qui  est  fondée  sur  la  vé- 
ritable doctrine  de  la  justification,  comment  crut- 
il  que  tant  de  saints  l'eussent  ignorée  ?  Comment 
s'imagina-t-il  voir  si  clairement  dans  TEcriture 
ce  qu'on  ne  voyoit  point  dans  les  Pères ,  pas  même 
dans  saint  Augustin ,  le  docteur  et  le  défenseur  de 
la  Grâce  justifiante  contre  les  Pélagiens,  dont 
aussi  toute  l'Eglise  avoit  toujours  en  ce  point 
Constamment  suivi  la  doctrine  ? 
XXX  •  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remarquable ,  c'est 
Melancton  q^^  lui-même ,  tout  épris  qu'il étoit  de  la  spécieuse 

ne  peut   m   *  •  .  .  .  . 

se  contenter  idée  de  sa  fustice  imputative ,  il  ne  pouvoit  venir 

lui-même 8or  {^  bout  de  l'ezpKquer  à  son  gré.  Non  content  d'en 

putative ,  ni  ^^^^^  ^établi  le  dogme  très  *  amplement  dans  la 

•eréaoudreà  Gonfession  d'Ausbourg,  il  s'applique  tout  entier 

quitter,      à  Texpliquer  dans  FApologie;  et  pendant  qu'il  la 

tomposoity  il  écrivoit  à  son  ami  Gamerarius  :  Je 

souffre  vraiment  un  très-grand  et  un  trhs^pénibh 

travail  dans  V Apologie,  à  Vendroit  de  la/asii-- 

Jication,  çue  je  désire  expliquer  utilement  (i). 

Mais  du  moins  après  ce  grand  travail ,  aura*t-il 

tout  dit?  Ecoutons  ce  qu'il  en  écrit  à  un  autre 

^mi  :  c^est  celui  que  nous  avons  vu  qu'il  repre*- 

noit'comme  encore  trop  attaché  aux  imaginations 

(0  Lib,  iY«  ep,  1  la  Omnino  valde  muUum  iaboris  su^" 

neo,  e£c* 
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de  saint  Augustin  :  «  Tài,  dit^il  (0,  tâché  d*ex^ 
]i  pliquer  cette  doctrine  dans  TApologie  :  maia 
»  dans  ces  sortes  de  discours  les  calomnies*,  des 
»  adversaires  ne  permettent  pas  de  s'expliquer 
»  comme  je  fais  maintenant  àyec  vous;  quoiqù'au 
»  fond  je  dise  la  même  chose  ».  Et  un  peu  après  ; 
«  Tespère  que  vous  recevrez  quelque  sorte  de 
»  secours  par  mon  Apologie^  quoique*  j*y  piarle 
»  de  si  grandes  choses  avec  précaution  »•  A  peiiijQ 
toute  cette  lettre  a-t*elle  une  page  :  TApologie 
sor  cette  matière  en  a  plus  de  cent^  et  néanmoins 
telle  lettre  y  selon  lui  ^  s'explique  mieux  que  FA- 
pologie.  C'est  qu'il  n'osoit  dire  aussi  clairement 
dans  l'Apologie  qu'il  £iisoit  dans  cette  lettre, 

«  quMl  FAUT  ENTlÈXEMEinr  ÉLOIOITER  SXS  TBUX    de 

»  l'accomplissement  de  la  loi ,  même  de  celui 
»  QUE  LE  Sâiiit^Esprit  FAIX  tff  NOUS  ».  Yoilà  ce 
qu'il  appeloit  rejeter  rimagination  de  saint  Au« 
gustin.  Il  se  voyoit  toujours  pressé  de  cette  der 
tnande  des  Catholiques  :  si  nous  sommes  agréa- 
bles à  Dieu  indépendamment  de  toute  bonne 
ceuvre  et  de  tout  accomplissement  de  la  loi , 
même  de  celui  que  le  Saint-Esprit  fait  eo  nous^ 
.comment  et  à  quoi  les  bonnes  œuvres  sont^elles 
nécessaires?  Melahcton  se  tourmentoit  en  vain  à 
parer  ce  coup,  et  à  âuder  cette  terrible  consé- 
quence :  Les  bonnes  œuvres  ,  selon  vous  ,  ne  sont 
donc  pas  nécessaires  ?  Voilà  ce  qu^il  appeloit 
les  calomnies  des  adversaires ,  qui  lempêchoient 
dans  l'Apologie  de  dire  nettement  tout  ce  qu'il 
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Youloit.  C'est  la  cause  de  ce  grand  travail  qu*il 
avoit  à  soutenir,  et  Ae^  précautions  avec  lesquelles 
il  parloit.  A  un  ami  on  disoit  tout  le  fond  de  la 
doctrine;  mais  en  public ,  il  y  faUoit  prendre 
garde  :  encore  ajoutoit-on  à  cet  ami,  qu*au  fond 
cette  doctrine  ne  s^entendoit  bien  que  dans  les 
combats^  delà  conscience.  Cétoit-à-dire  que  lors- 
qu'on n'en  pouvoit  plus ,  et  qu'on  ne  savoit  com* 
ment  s'assurer  d'avoir  une  volontë  suffisante  d'ac- 
complir la  loi ,  le  remède  pour  conserver  malgré 
tout  cela  l'assurance  indubitable  de  plaire  à  Dieu, 
qu'on  préchoit  dans  le  nouvel  Evangile,  étoit 
d'éloigner  ses  yeux  de  la  loi  et  de  son  accomplis- 
sement, pour  croire  qu'indépendamment  de  tout 
cela  Dieu  nous  réputoit  pour  justes.  Voilà  le  re* 
pos  dont  Melancton  étoit  flatté ,  et  dont  il  ne 
vouloit  pas  se  défaire. 

Il  y  avoit  à  la  vérité  cet  inconvénient,  de  se 
tenir  assuré  de  la  rémission  de  ses  pécha  sans 
l'être  de  sa  conversion;  comme  si  ces  deux  choses 
étoient  séparables  et  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  C'est  ce  qui  causoit  à  Melancton  ce  grand 
travail;  et  il  ne  pouvoit  venir  à  bout  de  se  satis- 
faire :  de  sorte  qu'après  la  Confession  d'Ausbourg 
et  tant  de  recherches  laborieuses  de  l'Apologie, 
il  en  vient  encore,  dans  la  Confession  qu'on  ap- 
pelle Saxonique,  à  une  autre  explication  de  la 
grâce  justifiante ,  où  il  dit  des  choses  nouvelles 
que  nous  verrons  dans  la  suite.  C'est  ainsi  qu'on 
est  agité  quand  on  est  épris  d'une  idée  qui  n'a 
qu'une  trompeuse  apparence.  Ou  voudroit  bien 
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s'expliquer  ;  on  ne  peut  :  on  voudroit  bien  trou- 
ver dans  les  Pères  ce  qu'on  cherche  ;  on  ne  l'y 
trouve  nulle  part.  On  ne  peut  néanmoins  se 
dë&ire  d'une  idée  flatteuse  dont  on  s'est  laissa 
agréablement  prévenir.  Tremblons,  humilions- 
nous  i  avouons  qu'il  y  a  dans  l'homme  une  source 
profonde  d'orgueil  et  d'égarement ,  et  que  les 
foiblesses  de  l'esprit  humain  aussi  bien  que  les 
jugemens  de  Dieu  sont  impénétrables. 

Melancton  crut  voir  la  vérité  d'un  côté,  et      XXXT. 
l'autorité  légitime  de  l'autre.  Son  cœur  étoit  dé^  ^^  ^?  JJ|^ 
chiré,  et  il  ne  cessoit  de  se  tourmenter  à  réunir  lancton  :  il 
ces  deux  choses.  Il  ne  pouvoit  ni  renoncer  aux     P'^^f  »*  l^« 

,  -  ...  .  -  .  mutes  hom- 

cbarmes  de  sa  justice  unputative ,  m  faire  rece-  blés  da  ren- 

voir  par  le  collège  épiscopal  une  doctrine  incon-.  vencmenide 

nue  à  ceux  qui  jusqu'alors  avaient  goqverpé  l'E-'  i^dUe.      * 

glise.  Ainsi  l'autorité  qu'il  aimoit  compie  légitime 

lui  devenoit  odieuse,  parce  qu'elle  s'opposoit 

à  ce  qu'il  prenoit  pour  la  vérité.  En  mén^e  temps 

qu'on  lui  entend  dire  gu'il  na  jamais  contesté 

VauXorité  aux  ivêques^  il  accuse  leur  tyrannie , 

à  cause  principalement  qu'ils  s'opposo^nt  à  sa 

doctrine  ,  et  croit  affaiblir  sa  cause  en  trauaillant 

à  les  rétabUri}).  Incertain  de  sa  conduite,  il  se  \   - 

tourmente  lui-n|éme  et  ne  prévoit  que  malheurs. 

«  Que  sera-ce,  dit-il  (^),  que  le  concile,  s'il  se 

»  tient ,  si  ce  n'est  upe  tyrannie  ou  des  papistes  ^ 

»  00  DES  AUTABs ,  ct  dcs  coinbats  de  théologiens 

«  plus  cruels  et  plus  opiniâtres  que  ceux  des 

»  Centaures  »  7  II  coni^oissoit  Luther,  et  ne  crai- 

gnoit  pas  moins  la  tyrapnie  4e  soii  parti ,  quQ 
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celle  qu'il  attribuoit  au  parti  contraire*  Les  fu-^ 
reurs  des  théologiens  le  font  trembler.  Il  voit  que 
Tautorité  étant  une  fois  ébranlée,  tous  les  dog- 
mes ,  et  même  les  plus  importans ,  viendroient  en 
question  Tun  après  Tautre ,  sans  qu'on  sût  com- 
ment finir.  Les 'disputes  et  les  discordes  de  là' 
Cène  lui  faisant  voir  ce  qui  devoit  arriver  des 
autres,  articles  :  «  Bon  Dieu,  dit-il  (0,  quelles 
»  tragédies  verra  la  postérité,  si  on  vient  un  jour 
3)  à  remuer  ces  questions,  si  le  Verbe,  si  le  Saint- 
3>  Esprit  est  une  personne  »  !  On  commença  de 
son  temps  à  remuer  ces  matières  :  mais  il  jugea* 
bien  que  ce  nVtoit  encore  qu'un  foible  commen- 
cement ;  car  il  voyoit  les  esprits  s^enhardit*  insen- 
siblement contre  les  doctrines  établies ,  et  contre 
l'autorité  des  décisions  ecclésiastiques.  Que  se- 
roit-ce  s'il  avoit  vu  les  autres  suites  peinicienses 
des  doutes  que  la  Béforme  avoit  excités?  tout 
l'ordre  de  la  discipline  renversé  publiquement 
par  les  uns,  et  l'indépendance  établie,  c'est-à- 
dire  ,  sous  un  nom  spécieux  et  qui  flatte  la  liberté, 
f  anarchie  avec  tous  ses  maux  :  la  puissance  spiri- 
tuelle mise  par  les  autres  entre  les  mains  de^ 
princes;  la' doctrine  chrétienne  combattue  en 
tous  ses  points;  des  chrétiens  nier  l'ouvrage  de  la 
création  et  celui  de  la  rédemption  du  gent*e-  hu-*' 
main,  anéantir  l'enfer,  abolir  l'immortalité  de 
Famé ,  dépouiller  le  christianisme  de  tous  ses 
mystères,  et  le  changer  en  une  secte  de  philoso* 
phie  toute  accommodée  aux  sens  :  de  là  naître 
TindiiTérence  des  religions,  et  ce  qui  suit  naturel- 

(')  Lib,  IV.  ep.  i^o. 
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lementy  le  fond  même  de  la  religion  attaqué;  TE* 
çriture  directement  combattue  ;  la  voie  ouverte 
91U  déisme,  c'est-à-dire  à  un  athéisme  déguisé j, 
et  les  livres  où  seroieut  écrites  ces  doctrines  pro-^ 
digieuses  sortit*  du  sein  de  la  Réforme ,  et  dea 
lieux  où  elle  domine.  Qu*auroit  dit  Melancton, 
s'il  avôit  prévu  t(fùs  ces  maux?  et;  quelles  auraient 
été  ses  lamentations?  11  en  avoit  assez  vu  pour  en 
être  troublé  toute  sa  vie.  Les  disputes  de  sqi| 
temps  et  de  son  parti  sufiisoient  pour  lui  faire 
dire  qu'à  moins  d  un  miracle  visible  toute  la  rcili* 
gion  alloit  être  dissipée. 

Quelle  ressource  ti^ou voit-il  alors   dans.ceç     xxxii. 
divines  promesses ^  où,  comme  il  Tassuie  lui»     ^  "^^  j* 
même,  Jésus-Cbrist  s'étoit  engsigé  à  soutenir  son    Melancton. 
Eglise  iusque  dans  son  extrême  vi^iiles^e^.  et  ^  ^  allègue  les 

_     -   ,  ,,  promesses- 

né  la  laisser  jamais  périr  (0  ?  S  il  avoit  bien  pé-  faites  à  TE- 

nétré  cette  bienheiireuse  promesse,  il  ne  se  seroit  gli«e,  et  n» 

pas  contenté  de  reconnoître,  comme  il  a  fait,  '^     ^   ^^ 

^ue  la  doctrine  de  TEvangile  subsisteroit  éter*- 

liellement  malgré  les  erreurs  et  les  disputes  :  mais 

il  auroit  encore  reconnu  qu'elle  devoit  subsister 

par  les  moyens  établis  daQs  l'Evangile,  c'est-à^ 

dire  par  la  succession  toujours  inviolable  du  mv- 

nistère  ecclésiastique.  11  auroit  vu  que  c'est  aux 

apôtreset  aux  successeurs  des  apôtres  que  s'adresse 

cette  promesse  ;  Allez,  enseignez  ^  hapii^ez;  et 

wfilà/e  suis  avec  vous  jusqu'à  lajm  du  monde  {'^) . 

S'il  avoit  bien  compris  cette  parole,  jamais  il  n'au- 

.  roit  imaginé  que  la  vérité  put  être  séparée  du 

(■)  Lih.  1.  €p.  197.  lé.  rr*  76.  eff .  F',  isi-dcssii^y  n,  »8. — (')  Mm. 
xxTiii.  ao. 
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corps  0&  se  troavoitla  saccession  et  Fautorité  1€« 
gitime  ;  et  Dieu  même  lai  aurait  appris  que  y 
comme  la  profession  de  la  vérité  ne  peut  îamaia 
être  empêchée  par  Terreur,  la  force  du  minis- 
tère apostolique  ne  peut  recevoir  d Interruption 
par  aucun  relâchement  de  la  discipline.  Cest  la 
foi  des  chrétiens  :  c^est  ainsi  qu  il  faut  croire  à 
la  promesse  avec  Abraham  y  en  espérance  contre 
V espérance  (0;  et  croire  enfin  que  TEglise  con- 
servera sa  succession  et  produira  des  enfans^ 
même  lorsqu'elle  paroitra  le  plus  stérile  y  et  que 
sa  force  semblera  le  plus  épuisée  par  un  long 
flge.  La  j^foi  de  Melancton  ne  fut  pas  à  cette 
épreuve.  Il  ci*ut  bien  en  général  à  la  promesse 
par  laquelle  la  profession  de  la  vérité  devoit  sub- 
sister :  mais  il  ne  crut  pas  assex  aux  moyens  éta» 
blis  de  Dieu  pour  la  maintenir.  Que  lui  servit 
d*avoir  conservé  tant  de  bons  sentimens?  L'en- 
nemi de  notre  salut ,  dit  le  pape  saint  Grégoire  {^\ 
ne  les  éteint  pas  toujours  entièrement;  et  comme 
Dieu  laisse  danîs  ses  enfans  des  restes  de  cupidité 
qui  les  humilient ,  Satan  son  imitateur  à  contre- 
sens laisse  aussi ,  qui  le  oroiroit  ?  dans  ses  esclaves, 
des  restes  de  piété,  fausse  sans  doute  et  trompeuse  ; 
mais  néanmoins  apparente,  par  oii  inachevé  de 
les  séduire.  Pour  comble  de  malheur  ils  se  croient 
saints,  et  ne  songent  pas  que  la  piété  qui  n'a  pas 
toutes  ses  suites ,  n'est  qu'hypocrisie.  Je  ne  sais 
quoi  disoit  au  cœur  de  Melyicton  que  la  paix  et 
Tunité, .  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  foi  ni 

(0  Jlom.  IV*  i8.  —  (>)  Pas^omlL  part.  m.  çmp,  su  ;  twn.  n, 
çol.  Sj. 
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dTglise,  n^avoit  point  d'autre  soutien  sur  la  terre 
que  Faut ori té  des  anciens  pasteurs.  Il  ne  suivit 
pas  )usqu*an  bout  cette  divine  lumière  :  tout  son 
fond  fut  changé;  tout  lui  réussit  contre  ses  espé* 
tances.  Il  aspiroit  à  Tunité  :  il  la  perdit  pour 
)amaisy  sans  pouvoir  même  en  trouver  Fombre 
dans  le  parti  où  il  Tavoit  été  chercher.  La  Ré- 
formation procurée  ou  soutenue  par  les  armes 
lui  laisoit  horreur  :  il  se  vit  contraint  de  trouver 
des  excuses  à  un  emportement  qu'il  détestoit. 
Souvenons*nous  de  ce  qu'il  écrivit  au  landgrave 
de  Hesse ,  qu'il  voyoit  prêt  à  prendre  les  armes  : 
«  Que  y.  A.  pense  y  dit-il  (0,  qu'il  vaut  mieux 
»  souffrir  toutes  sortes  d'extrémités ,  que  de 
Ta  prendre  les  armes  pour  les  affaires  de  l'Evan*- 
»  gile  ».  Mais  il  fallut  bien  se  dédire  de  cette 
belle  maxime  y  quand  le  parti  se  fut  ligué  pour 
faire  la  guerre ,  et  que  Luther  lui-même  se  fot 
déclaré.  Le  malheureux  Melancton  ne  put  même 
conserver  sa  sincérité  naturelle  s  il  faillit  avec 
Bncer  tendre  des  pièges  aux  Catholiques  dans 
des  équivoques  affectées  (s)  ;  les  charger  de  ca- 
lomnies dans  la  Confession  d'Ausbourg  ;  approu- 
ver en  public  cette  Confession ,  qu'il  souhaitoit 
au  fond  de  son  cœur  de  voir  réformer  en  tant 
de  chefe;  parler  toujours  au  gré  d'autrui  ;  passer 
sa  vie  dans  une  étemelle  dissimulation  ;  et  cela 
dans  la  religion ,  dont  le  premier  ac!l  est  de 
croire  y  comme  le  second, est  de  confesser.  Quelle 
contrainte!  quelle  corruption!  Mais  le  zèle  di^ 


W  Lih.  m.  ^.  s6.  JUb,  ir.  e^.  i  lo »  1 1 1.— .W  Foyez  cndemu» 
&V.  IV.  fi.  a.  ef  #imV.  Ikid,  n.  a5. 
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parti  remporte  :  on  s^ëtourdit  les  nns  les  autres  t 
il  faut  non-seulement  se  soutenir,  mais  encore 
s*accrottre:  le  beau  nom  de  Réformatio;:!  rend 
tout  permis  y  et  le  premier  engagement  rend  tout 
nécessaire, 
xxxm.         Cependant  on  sent  dans  le  cœur  de  secrets 
rt  rtM*doo^  reproches ,  et  l'état  oik  Ton  se  trouve  déplaît, 
tenn  du  par-  Mclaucton  témoigne  souvent  qu'il  se  passe  en  lui 
Vj^*^°'    des  choses  étranges ,  et  ne  peut  bien  expliquer 
insnpporta-    ses  peines  secrètes.  Dans  le  récit  qu'il  fait  à  son 
bles.  intime  aqii  Camerariusdes  décrets  de  Fasseniblé^ 

de  Spire  y  et  des  résolutions  que  prirent  1^  Prot 
testans ,  tous  leâ  termes  dont  il  se  sert  pour  ex^ 
primer  ses  douleiii^  sont  extrêmes.  «  Ce  sont  des 
9  agitations  incroyables ,  et  les  douleurs  de  l'en* 
»  fer;  il  en  est  presqu'à  la  mort.  Ce  qu'il  ressent 
»  est  horrible  ;  sa  consternation  est  étonnante^^ 
»  Durant  ses  accablemens  il  reconnott  sensible* 
»>  ment  combien  certaines  gens  ont  tort  (Os, 
Quand  il  n'ose  nommer ,  c'est  quelque  chef  du 
parti  qu'il  faut  entendre  y  et  principalement  Lu^ 
ther  :  ce  n'étoit  pas  assurément  par  crainte  de 
Rome  qu'il  écrivoit  avec  tant  de  précautions^ 
et  qu'il  gardoit  tant  de  mesures  :  et  d'ailleurs  il 
est  bien  constant  que  rien  ne  le  troubloit  tant 
que  ce  qui  se  passoit  dans  le  parti  méme^  où 
tout  se  faisoit  par  des  intérêts  politiques  ^  par  de 
sourdes  inachinations ,  et  par  des  conseils  violens  ; 
en  un  mot  on  n'y  traitait  que  des  liguas  que  tous 
les  gens  de  bien  j  disoit-il  (^) ,  devient  empêcher* 
Toutes  les  afiaii  es  de  la  Réforme  rouloient  ^ur 

CO  Lih.  iT.  ep.  85.  —  («)  SUil^Ub.  tiii.  , 
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ces  ligues  tles  princes  avec  les  villes ,  que  rEm- 
pereur  vouloit  rompre  y  et  que  les .  princes  Pro- 
testans  vouloient  maintenir;  et  voici  ce  que  Me- 
lancton  en  écrivoit  à  Camerarius  :  fc  Vous  voyez  ^ 
»  mon  cher  ami,  que  dans  tous  ces  accommode^ 
»  mens  on  ne  pense  à  rien  moins  qu'à  la  reli* 
I»  gien.  La  crainte  fait  proposer  pour  un  temps 
»  et  avec  dissimulation  des  accords  tels  quels,  et 
»  il  ne  &ut  pas  s*ëtonner  si  des  traites  de  cette 
»  nature  réussissent  mal  :  car  se  peut-il  faire  que 
»  Dieu  bénisse  de  tels  conseils  (0  »  ?  Loin  qu'il 
use  d'exagération  ^i  parlant  ainsi ,  on  reconnoit 
même  dans  ses  lettres ,  qu'il  voyoit  dans  le  parti 
quelque  diose  de  pis  que  ce  qu'il  en  écrivoit. 
n  Je  vois  ^  dit-il  W,  qu'il  se  machine  quelque 
»  chose  secrètement,  et  je  voudrois  pouvoir 
»  étouffer  toutes  mes  pensées  ».  Il  avoit  un  tel 
dégoût  des  princes  de  son  parti  et  de  leurs  as-r 
semblées ,  où  on  le  menoit  toujours  pour  trouver 
dans  son  âoquence  et  dans  sa  facilité  des  excuses 
aux  conseils  qu'il  n'approuvoit  pas,  qu'à  la  fia 
il  s'écrioit  :  «  Heureux  ceux  qui  ne  se  mêlent 
»  point  des  affaires  publiques  &  »  !  et  il  ne 
trouva  un  peu  de  repos  qu'après  que  trop  con** 
vaincu  des  mauvaises  intentions  des  princes,  il 
avoit  cessé  de  se  mettre  en  peine  de  leurs  des-* 
seins  (4)  :  mais  on  le  replongeoit ,  malgré  qu'il 
en  eût,  dans  leurs  intrigues;  et  nous  verrons 
bientôt  comme  il  fut  contraint  d'autoriser  par 
écrit  leurs  actions  les  plus  scandaleuses.  On  a  vu 

.  rozia.  iT.  ep.  137.— (>3i*iv.  70.  —  (3)  Jhid.  85.— (^)  nûf. 
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ropinion  qu'il  avoit  des  docteurs  du  parti ,  et 
combien  il  en  ëtoit  mal  satisfait  :  mais  voici  quel- 
que chose  de  plus  fort.  «  Leurs  mœurs  sont  telles, 
»  dit- il  (0  y  que  pour  en  parler  très^modérément, 
,..  91  beaucoup  de  gens  ëmus  de  la  confusion  qu'oa 
»  voit  parmi  eux ,  trouvent  tout  autre  état  un 
»  âge  d'or  y  en  comparaison  de  celui  oii  ils  snous 
»  mettent  ».  Il  trou  voit  ces  plaies  incurables  (>}; 
et  dès  son  commencement  la  Réforme  avoit  besoin 
d'une  autre  réforme* 
XXXTV.        Outre  ces  agitations ,  il  ne  cessoit  de  s'entre- 
l^îsprodi-  jgjjîp  gyçQ  Camerarius,   avec  Osiandre   et  les 

ges,  les  pro-  ' 

pliéties ,  les  autrçs  chefs  du  parti  y  avec  Luther  même ,  des 
lioroscopes ,  prodiges  qui  arritoient ,  et  des  funestes  menaces 
ton  ëtoit  ^^  ^^^  irrité.  On  ne  sait  souvent  ce  que  c'est  : 
troublé.  mais  c'est  toujours  quelque  chose  de  terrible.  Je 
ne  sais  quoi  qu'il  promet  à  son  ami  Camerarius 
de  lui  dire  en  particulier ,  inspire  de  la  frayeur 
en  le  lisant  (3).  D'autres  prodiges  arrivés  vers  le 
temps  dé  la  diète  d'Ausbourg ,  lui  paroissoient 
favorables  au  nouvel  Evangile.  A  Rome ,  le  dé- 
bordement extraordinaire  du  Tibre  ,  et  Venfan-* 
tement  d'une  mule,  dont  le  petit  avoit  un  pied 
de  grue  :  dans  le  territoire  d'Ausbourg  la  nais- 
saqce  d'un  ifeau  à  deux  têtes  ,  lui  furent  un  signe 
d'un  changement  indubitable  dans  l'état  de  l'u* 
nivçrs  y  et  en  particulier  de  la  ruine  prochaine 
de  Rome  par  le  schisme  (4)  :  c'est  ce  qu'il  écrit 
trè^  -  sérieusement  à  Luther  même  y  en  lui  don- 
nant avis  que  ce  jour-là  on  présenteroit  à  l'Em- 

(0  Lib,  lY.  ep,  743.  -.  (*)  Ibul.  759.-^^3)  ^.  u.  çp,  89,  369. 
«*  (4)  L.  I.  ep.  j  ao.  m ,  69» 
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pereur  la  Confession  d'Ausbourg.  Voilà  de  quoi 
se  repaissoient ,  dans  une  action  si  célèbre  ^  les 
auteurs  de  cette  Confession ,  et  les  chefs  de  la 
Réforme  :  tout  est  plein  de  songes  et  de  visions 
dans  les  lettres  de  Melancton  :  et  on  croit  lire 
Tite-Live  lorsqu'on  voit  tous  les  prodiges  qu'il  y 
raconte.  Quoi  plus  ?  ô  foiblesse  extrême  d*un 
esprit  d'ailleurs  admirable ,  et  hors  de  ses  pré- 
ventions si  pénétrant  !  les  menaces  des  astrolo- 
gues lui  font  peur.  On  le  voit  sans  cesse  effrayé 
par  les  tristes  conjonctions  des  astres  :  un  horrible 
aspect  de  Mars  le  fait  trembler  pour  sa  fille, 
dont  lui-même  il  avoît  fait  l'horoscope.  Il  n'est 
pas  moins  effrayé  de  la  Jlamme  horrible  d*une 
comète  extrêmement  septentrionale  (0.  Durant 
les  conférences  qu'on  faisoit  à  Ausbourg  sur  la 
religion ,  il  se  console  de  ce  qu'on  va  si  lente- 
ment,  parce  que  les  astrologues  prédisent  tjfue 
les  astres  seront  plus  propices  aux  disputes  ec- 
elésiastiques  vers  ViuUomne  (3).  Dieu  étoit  au- 
dessus  de  tous  ces  présages ,  il  est  vrai  ;  et  Me- 
lancton le  répète  souvent ,  aussi  bien  que  les 
diseurs  d'almanàchs  :  mais  enfin  les  astres  régis- 
soient  jusqu'aux  affaires  de  l'Eglise.  On  voit  que 
ses  amis  y  c'est-à-dire  les  che&  du  parti,  entrent 
avec  lui  dans  ces  réflexions  :  pour  lui ,  sa  malheu- 
reuse nativité  ne  lui  promettoit  que  des  combats 
infinis  sur  la  doctrine,  de  grands  travaux  et 
peu  de  fruit  (3).  Il  s'étonne.,  né  sur  les  coteaux 


(0  Uh.  11,  ep»  37,  44^.  lÀb.  iT.  ep,  119,  i35,  187,  19$,  198, 
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approdians  du  Rhin ,  qu'on  bù  ait  prédit  un  nau^ 
frage  sur  la  mer  Baltiçue  (');  et  appelé  en  An- 
gleterre et  en  Danemarck ,  il  se  garde  bien  d'aller 
sur  cette  mer.  A  tant  de  prodiges  et  tant  de  me- 
naces des  constellations  ennemies ,  pour  comblef 
d'illusipUy  il  se  Joignoit  encore  des  prophéties. 
Cétoit  une  des  foiblesses  du  parti ,  de  croire  que 
tout  le  succès  en  avoit  été  prédit  ;  et  voici  une 
des  prédictions  des  plus  mémorables  qu'on  y  vante. 
En  l'an  i5i6y  à  ce  qu'on  dit ,  et  un  an  devant  les 
inonvemens  de  Luther ,  je  ne  sais  quel  cordelier 
s'étoit  avisé,  en  commentant  Daniel ,  de  dire  que 
la  puissance  du  Pape  allait  Baisser  ,  et  ne  se  re- 
îeyeroit  jamais  W,  Cette  prédiction  étoit  aussi 
vraie  que  ce  qu'ajoutoit  ce  nouveau  prophète , 
qu'en  1600  le  Turc  serait  maître  de  t Italie  et 
de  t Allemagne,  Néanmoins  Melancton  rapporte 
sérieusement  la  vision  de  ce  fanatique ,  et  se  vante 
de  l'avoir  en  original  entre  ses  mains ,  comme  le- 
frère  cordelier  l'avoit  écrite.  Qui  n'eût  tremblé  à 
ce  récit  ?  Le  Pape  est  déjà  ébranlé  par  Luther  , 
et  on  croit  le  voir  à  bas.  Melancton  prend  tout 
cela  pour  des  prophéties  ;  tant  on  est  foible  quand 
on  est  prévenu.  Après  le  Pape  renversé,  il  croit 
voir  suivre  de  près  le  Turc  victorieux  ;  et  les  trem- 
blemens  de  terre  qui  arrivoient,  le  confirment 
dans  cette  pensée  (^}.  Qui  le  croiroit  capable  dé 
toutes  ces  impressions ,  si  toutes  ses  lettres  n'en 
étoient  remplies?  11  lui  faut  faire  cet  honneur , 
ce  n  étoit  pas  ses  périls  qui  lui  causoient  tant  de 

10  JUh.  II.  ep,  93.  —  C»)  MeL  Ub.  i.  ep.  65.  —  (3)  IbiéL 
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troubles  et  tant  de  tourmens  :  au  milieu  de  ses 
plus  violentes  agitations  on  lui  entend  dire  avec 
confiance  :  Nos  périls  me  troublent  moins  çue 
nosfaiOes  (0.  Il  donne  un  bel  objet  à  ses  dou- 
leurs; les  maux  publics ,  et  particulièrement  les 
maux  de  TEglise  :  mais  c  est  aussi  qu'il  ressent 
en  sa  conscience,  comme  il  Texplique  souvent^ 
la  part  qu^avoient  à  ces  maux  ceax  qui  s'étoient 
vantés  d*en  être  les  réformateurs.  Mais  c'est  asses 
parler  en  particulier  des  troubles  dont  Melanc- 
ton  étoit  agité  :  on  a  vu  assez  clairement  les  rai- 
sons de  la  conduite  qu'il  tmt  dans  l'assemblée  de 
Smalcalde ,  et  les  motifs  de  la  restriction  qu'il  y 
mit  à  l'article  plein  de  fureur  que  Luther  y  pro- 
posa contre  le  Pape. 

'  0)  lib.  iT.  ep*  70. 
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Depuis  i537  jusquà  tan  i546. 

80MMAIKB. 

Le  landgrave  travaille  k  entretenir  Tunion  entre  les 
Luthériens  et  les  Zuingliens.  Nouveau  remède  q[u'oa 
trouve  à  l'incontinence  de  ce  prince,  en  lui  permet- 
tant d'épouser  une  sçconde  femme  durdnt  la  vie  de 
la  première.  Instruction  mémorable  qu'il  donne  à 
Bucer  ponr  faire  entrer  Lnther  et  Melancton  dans 
ce  sentiment.  Avb  doctrinal  de  Luther,  de  Bncer,  et 
de  Melancton  en  faveur  de  la  polygamie.  Le  nou* 
veau  mariage  est  fait  ensuite  de  cette  consultation* 
Le  parti  en  a  honte ,  et  n'ose  ni  le  nier  ni  l'avouer. 
Le  landgrave  porte  Luther  à  supprimer  l'élévation 
du  saint  Sacrement ,  en  faveur  des  Suisses  que  cette 
cérémonie  rebntoit  de  la  ligue  de  Smalcalde.  Luther 
à  cette  occasion  s'échauffe  de  nouveau  contre  les  Sa- 
cramentaires.  Dessein  de  Melancton  pour  détruire 
le  fondement  du  sacrifice  de  l'autel.  On  reoonnmt 

'  dans  le  parti  que  le  sacrifice  est  inséparable  de  la 
présence  réelle  et  du  sentiment  de  Luther.  On  en 
avoue  autant  de  l'adoration.  Présence  momentanée , 
et  dans  la  seule  réception,  comment  établie.  Le  sen- 
timent de  Luther  méprisé  par  Melancton  et  par  les 
théologiens  de  Leipsick  et  de  Vitemberg.  Thèses 
emportées  de  Luther  contre  les  théologiens  de  Lou- 
vain.  n  reconnoît  le  sacrement  adorable  ;  il  déteste 
les  Zuingliens ,  et  il  meurt. 

^'      .    L*  ACCORD  de  Viteroberff  ne  subsista  guère  :  c'étoit 
Linconti-  j       t.         .  »  •        i*^^ 

ntncc  *cMi-  une  erreur  de  s  imaginer  qu  une  paix  plâtrée 

comme 
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comme  celle-là  pût  être  de  longue  durée ,  et    dalense  da 
qa*iine  si  grande  opposition  dans  la  doctrine,  ^"«1*"^*id* 
avec  une  si  grande  altération  dans  les  esprits ,  pût  on  y  trouva 
être  surmontée  par  des  équivoques.  Il  échappoit  ^^  ^  ^^" 
toujours  à  Luther  quelque  mot  fâcheux  contre 
Zuingle.  Ceux  de  Zurich  ne  manquoient  pas  de 
défendre  leur  docteur  :  qiais  Philippe,  landgrave 
de  Hesse,  qui  avoit  toujours  dans  Fesprit  des  des^     1539. 
seins  de  guerre ,  tenoit  uni  autant  qu'il  pouvoit 
le  parti  protestant ,  et  empêcha  durant  quelques 
années  qu'on  n'en  vint  à  une  rupture  ouverte.  Ce 
prince  étoit  le  soutien  de  la  ligue  de  Smalcalde  ; 
et  par  le  besoin  qu'on  avoit  de  lui  dans  le  parti, 
on  lui  accorda  une  chose  dont  il  n'y  avoit  point 
d'exemple  parmi  les  chrétiens  :  ce  fut  d!avoir 
deux  femmes  à  la  fois;  et  la  Réforme  ne  trouva 
que  ce  seul  remède  à  son  incontinence* 

Les  historiens  qui  ont  écrit  que  c^  prince  étoit 
à  cela  près  fort  tempérant  (0 ,  n'ont  pas  su  tout 
le  secret  du  parti  :  on  y  couvroit  le  plus  qu'on 
pouvoit  l'intempérance  d'un  prince  que  la  Ré« 
forme  vantoit  au  -  dessus  de  tous  les  autres.  Nous 
voyons ,  dans  les  lettres  de  Melancton  W ,  qu'en 
i539,  du  temps  que  la  ligue  de  Smalcalde  se  ren- 
dit si  redoutable ,  ce  prince  avoit  une  maladie 
que  l'on  cachoit  avec  soin  :  c'étoit  de  ces  maladies 
qu'on  ne  nomme  pas.  U  en  guérit;  et  pour  ce  qui 
touche  son  intempérance,  les  che&  de  la  Réforme 
ordonnèrent  ce  nouveau  remède  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  On  cacha  le  plus  qu'on  put  cette 

(■)  Tkuan.  m.  i¥,  4ul«i.  i557.  ^(*)  Mt  l1ft.IT,  i|p.  ai4. 
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honte  du  aouvel  Evangilis.  M.  de  Thou ,  tout 
pénétrant  cpi  il  étoit  dans  les  affaires  étrangères, 
n'en  a  pu  découvrir  autre  chose ,  sinon  que  ce 
prince^  par  le  conseil  de  ses  pasteurs^  avoit  une 
concubine  avec  sa  femme.  Cen  est  assez  pour 
couvrir  de  honte  ces  faux  pasteurs  qui  autori* 
soient  le  concubinage  :  mais  on  ne  savoit  pas  en- 
core alors  que  ces  pasteurs  étoient  Luther  lui* 
même  avec  tous  les  chefs  du  parti ,  et  qu  on  permit 
au  landgrave  d'avoir  une  concubine  à  titre  de 
femme  légitime ,  encore  qu'il  en  eût  une  autre 
dont  le  mariage  subsistoit  dans  toute  sa  force. 
Maintenant  tout  ce  mystère  d'iniquité  est  décou-* 
vert  par  les  pièces  que  l'électeur  Palatin ,  Charles- 
Louis  (  c'^st  le  dernier  mort  )  a  fait  imprimer ,  et 
dont  le  prince  Ernest  de  Hesse ,  un  des  descen- 
dans  de  Philippe ,  a  manifesté  une  partie  depuic 
qu'il  s'est  fait  Catholique. 
II.  Le  livre  que  le  prince  Palatin  fit  imprimer  a 

Actes  im-  pQ,jj.  ^j^j.^  ,  Cojtsidémlions  consciencieuses  sur  le 

portans    sur  *■ 

cette  affaire  y  mariage^  avec  un  éclaircissement  des  questions 
tirés  d'un  K-  agitées  jusqu'à  présent  touchant  Vadut&re,  la 

vre  imprimé  .  .       »      i- 

par  Tordre    séparaUon  et  la  polygamie.  Le  livre  parut  en 
de  rëiectcur  allemand  en  1679,  sous  le  nom  emprunté  de 

LoûL^co  te  D^P^^^^  Arcuarius ,  sous  lequel  étoit  caché 
Falatio.         Celui  de  Laurentius  Bœger,  c'est-à-dire  Laurent 
l'Archer,  un  des  conseillers  de  ce  prince. 

lie  dessein  de  ce  livre  est  en  apparence  de  jus- 
tifier Luther  contre  Bellarmin,  qui  l'accusoit 
d'avoir  autorisé  la  polygamie  :  mais  en  effet  il 
fait  voir  que  Luther  la  favorisoit  ;  et  afin  qu'on 
ne  pût  pas  dire  qu'il  auroit  peut  *  être  avancé 
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ttUe  doctrine  dans  les  commencemens  de  la  Ré- 
forme, il  produit  ce  qui  s'est  fait  long-temps  après 
dans  le  nouveau  mariage  du  landgrave. 

Là^il  rapporte  trois  pièces  ^  dont  la  première 
est  une  instruction  du  landgrave  même  donnée 
à  Bucer  :  car  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  toute 
la  négociation  avec  Luther  ;  et  on  voit  par-là  que 
le  landgrave  l'employoit  à  bien  d'autres  accom- 
modemens  qu'à  celui  des  Sacramentaires.  Voici 
un  fidèle  extrait  de  cette  instruction  ^  et  comme 
la  pièce  est  remarquable ,  on  la  pourra  voir  ici 
toute  entière  traduite  d'allemand  en  latin.de  mot 
à  mot ,  et  de  bonne  main  (i). 

Le  landgrave  expose  d'abord,  que  «  depuis  sa  m. 
9  dernière  maladie  il  avoit  beaucoup  réfléchi  sur  ^^^^^  ^"- 
»  son  état,  et  principalement  sur  ce  que  quel-  J^  ^J[  ^J^ 
m  qoes  semaines  après  son  mariage  il  avoit  com-  ^^  chefs  du 
»  mencé  à  se  plonger  dans  l'adultère  :  que  ses  ^o^t^nfr^'J! 
9  pasteurs  l'avoient  exhorté  souvent  à  s'appro-  permûsion 
»  cher  de  la  sainte  table;  mais  qu'il croy oit  y      «^'«^poiiser 

%..  "*         ''    une  seconde 

9  trouver  son  jugement ,  parce  qu  il  hb  veut  pas  femme,  ins- 
9  quitter  une  telle  vie  i>.  Il  rejette  la  cause  de    tniction  do 
ses  désordres  sur  sa  femme,  et  il  raconte  les  rai-  ^onenw^é* 
sons  pour  lesquelles  il  ne  l'a  jamais  aimée  :  mais 
comme  il  a  peine  à  s'expliquer  lui-même  de  ces 
choses,  il  en  a,  dit-il,. découvert  tout  le  secret  à 
Bucer  (^}. 

U  parle  ensuite  de  sa  complexion ,  et  des  effets 
de  la  bonne  chère  qu'on  faisoit  dans  les  assem- 
blées de  l'Empire  où  il  étoit  obligé  de  se  trou- 
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ver  (0.  Y  mener  une  femme  de  la  qualité  de  la 
tienne  ^  c*étoit  un  trop  grand  embarras.  Quand 
ses  prédicateurs  lui  remontroient  qn^il  devoit 
punir  les  adultères  et  les  autres  crimes  sembla- 
bles :  «  Comment ,  disoit-il ,  punir  les  crimes  où 
»  |e  suis  plongé  moi-même  7  Lorsque  je  m*expos^ 
»  à  la  guerre  pour  la  cause  de  TEvangile ,  [e 
9  pense  que  f irois  au  diable  si  fy  étois  taé  par 
»  quelque  coup  d*épée  ou  de  mousquet  (^).  Je 
»  vois  qu^avec  la  femme  que  j*ai^  ni  ib  hb  puis  , 
»  Hi  »  n  TBux  changer  de  vie ,  dont  je  preh ut 
»  DiBu  ▲  TÉxoiH  ;  de  sorte  que  je  ne  trouve  au- 
«  cun  moyen  d'en  sortir  que  par  les  remèdes 
m  que  Dieu  a  permis  à  Tanden  peuple  (3)  »  ^ 
c'étoit-à-dire  la  polygamie. 
IT.  Là  il  rapporte  les  raisons  qui  lui  persuadent 

n^J''  qu'elle  n'est  pas  défendue  sous  FEvangUe  (4);  et 
Leland^ve  ce  qu'il  y  a  de  plus  mémorable  y  c'est  qu'il  dit 
promet  à  La-  «  savoir  que  Luther  et  Melantton  ont  conseillé 

ther  les  biens  .  •*.       ,   .  , 

des  monaité-  *  ^^  ^^^  ^  Angleterre  de  ne  point  rompre  son  ma- 
res, don  fa-  »  nage  avec  la  reine  sa  femme  ^  mais  avec  elle 
wUe  ton     ^  j'^jj  épouser  encore  une  autre  (5)  ».  Cest  là 

desseuL  ^ 

encore  un  secret  que  nous  ignorions.  Mais  un 
prince  si  bien  instruit  dit  qu'il  le  sait ,  et  il  ajoute 
qu'on  lui  doit  d'autant  plutôt  accorder  ce  re» 
mède  ^  qu'il  ne  le  demande  que  pour  le  salut 
de  son  ame.  «  Je  ne  veux  pas,  poursuit-il,  de- 
»  meurer  plus  long-temps  dans  les  lacets  du  dé- 
2>  mon  y  JE  SB  PUIS,  hi  iib  veux  m'en  tirer  que  par 
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tf  cette  voie  :  c'est  pourquoi  je  demande  à  Luther, 
à  Melancton  et  à  Biicer  même,  qu^ils  me  don* 
nent  un  témoignage  que  je  la  puis  embras» 
ser  (0.  Que  s'ils  craignent  que  ce  témoignage 
ne  tourne  à  scandale  en  ce  temps ,  et  ne  nuise 
aux  affaires  de  TEvangile,  s*il  étoit  imprimé, 
je  souhaite  tout  au  moins  qu'ils  me  donnent 
une  déclaration  par  écrit,  que  si  je  me  mariois 
secrètement,  Dieu  n'y  seroit  point  offensé,  et 
qu'ils  dierchent  les  moyens  de  rendre  avec  le 
teinps  ce  mariage  public  ;  en  sorte  que  la  femme 
que  j'épouserai  ne  passe  pas  pour  une  persontie 
malhonnête  ;  autrement,  dans  la  suite  du  temps, 
TEglise  en  seroit  scandalisée  (^)  ». 
Après  il  les  assure  «  qu*il  ne  faut  pas  craindre 
que  ce  second  mariage  l'oblige  à  maltraiter  sa 
première  femm^e ,  ou  même  de  se  retirer  de  sa 
compagnie;  puisqu'au  contraire  il  veut  en  cette 
occasion  porter  sa  croix ,  et  laisser  ses  Etats  à 
leurs  communs  enfans.  Qu'ils  m'accordent 
donc ,  continue  ce  Prince ,  au  nom  de  Dieu , 
ce  que  je  leur  demande ,  afin  que  je  puisse  plus 
gaiement  vivre  et  mourir  pour  la  cause  de  YE* 
vangile ,  et  entreprendre  plus  volontiers  la  dé-* 
fense;  et  je  ferai  de  mon  côté  tout  ce  quUls 
m'ordonneront  Sjslon  la  raison ,  soit  qu'ils  me 
demandent  lss  bibhs  des  MOHASTtiiBs,  ou  d'au- 
tres choses  semblables  (?)  ». 
On  voit  comme  il  insinue  adroitement  les  rai-  v. 
sons  dont  il  savoit ,  lui  qui  les  connoissoit  si  inti-  .  ConUmu- 
mement ,  qu'ils  pou  voient  être  touchés  ;  et  comme  ^^^  g^  pro- 
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pose  d*avoir  Q  prévoyoit  que  ce  qu'ils  craindroient  le  plus  « 
rEmpereur  s^Foit  le  scaodale,  U  ajoute  que  «  les  ecclësiasr 
et  même  au  d  tiques  haïssoieot  déjà  tellement  les  Protestans^ 
Pape ,  n  on  ^  qu'ils  ne  les  haïroient  ni  plus  ni  moins  pour  cet 
»  article  nouveau ,  qui  permettroit  la  polygamie. 
3»  Que  si  contre  sa  pensée  il  trouvoit  Melancton 
»  et  Luther  inexorables,  il  lui  rouloit  dans  Tes- 
»  prit  plusieurs  desseins,  entre  autres  celui  de 
»  s'adresser  à  l'Empereur  pour  cette  dispense , 
»  quelque  argent  qu'il  lui  en  pût  coûter  (')  u» 
C'étoit-là  un  endroit  délicat  :  «c  car  il  n'y  âvoit 
«point  d'apparence  y  poursuit-il,  que  TEmpe** 
y  reur  accorde  cette  permission  sans  la  dis* 
D  pense  du  Pape,  dont  je  ne  me  soucie  guère ^ 
3»  dit-i}  :  mais  pour  celle  de^  l'Empereur ,  je  ne 
»  la  dois  pas  mépriser ,  quoique  je  n'en  ferois 
y  que  fort  peu  de  cas ,  si  je  ne  croyois  d'ailleurs 
9  que  Dieu  a  plutôt  permis  que  défendu  ce  que 
3»  je  souhaite  :  et  si  la  tentative  que  je  fais  de  ce 
»  côté-ci  (c'est-à-dire  de  celui  de  Luther,)  ne 
»  me  réussit  pas ,  une  crainte  humaine  me  porte 
»  à  demander  le  consentement  de  l'Empereur  ^ 
»  dans  la  certitude  que  j'ai  d'en  obtenir  tout  ce 
»  que  je  voudrai  en  donnant  une  grosse  somme 
u  d'argent  à  quelqu'un  de  ses  ministres.  Mais 
»  quoique  pour  rien  au  monde  je  ne  voulusse 
9  me  retirer  de  l'Evangile,  ou  me  laisser  entrai- 
»  ner  dans  quelque  affaire  qui  fût  contraire  à  ses 
»  intérêts,  ^e  crains  pourtant  que  les  Impériaux 
)>  ne  m'engagent  à  quelque  chose  qui  ne  seroit 
»  pas  utile  à  cettq  cause  et  à  ce  parti.  Je  den 

i')Instr.  n.  z4  «(  i$. 
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»  mande  donc^  conclut-il  ^  qu'ik  me  donnent  le 
A  secours  que  j  attends  y  de  peur  que  je  ne  Faille 
»  chercher  en  quelque  autre  lieu  moins  agréa- 
3»  ble  ;  puisque  j'aime  mieux  mille  fois  devoir  mon 
»  repos  à  leur  permission ,,  qu'à  toutes  les  autres 
»  permissions  humaines.  Enfin  je  souhaite  d*avoir 
»  par  écrit  le  sentiment  de  Luther ,  de  Melanc- 
»  ton  et  de  Bucer,  afin  que  je  puisse  me  corri* 
»  ger,  et  approcher  du  sacrement  en  bonne 
»  conscience.  Donné  à  Melsingue  le  dimanche 
»  après  la  sainte  Catherine  i539.  Philippe  ,  land- 

»  GRAYE  BE  HeSSB  ». 

L'instruction  étoit  aussi  pressante   que  déli*        ti. 
cate.  On  voit  les  ressorts  que  le  landgrave  feit    .  ^'^  ^^ 
)ouer  :  il  n'oublie  rienj  et  quelque  mépris  qu'il  ther.  La  po- 
témoifi[nât  pour  le  Pape ,  c'en  étoit  trop  pour  les  ^Jg*"™"  .««- 

1  1     !•        .  1  ,    cordée  par 

nouveaux  docteurs  de  1  avoir  seulement  nommé  i^i  ^t  les  au- 
en  cette  occasion.  Un  prince  si  habile  n'avoit  pas  très  chefs  des 
lâché  cette  parole  sans  dessein;  et  d'ailleurs    '^^'•**""* 
c'étoit  assez  de  montrer  la  liaison  qu'il  sembloit 
vouloir  prendre  avec   l'Empereur^  pour  faire 
trembler  tout  le  parti.  Ces  raisons  valoient  beau- 
coup mieux  que  celles  que  le  landgrave  avoit 
tâché  de  tirer  de  l'Ecriture.  A  de  pressantes  rai- 
sons on  avoit  joint  un  habile  négociateur.  Ainsi 
Bncer  tira  de  Luther  une  consultation  en  forme, 
dont  Voriginal  fut  écrit  en  allemand  de  la  main 
et  du  style  de  Melancton  (0.  On  permet  au  land- 
grave ,  selon  l'Evangile  (^) ,  (  car  tout  se  fait  sous 
ce  nom  dans  la  Réforme)  d'épouser  une  autre 

CO  yoycz  à  lu  fin  àt  et  livrt  ru  •— *  C«)  Consuk.  de  Luther» 
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femme  wtc  la  sienne.  Il  est  vm  qu*on  déplore 
Tëtat  où  il  est,  de  ne  ptmvair  s'abstenir  de  ses 
adntùres  tant  4fuUl  n'aura  tfu'une  femme  (0^  et 
on  lui  représente  cet  ëtat  comme  très- mauvais 
devant  Dieu ,  et  comme  contraire  à  la  sûreid  de 
sa  conscience  ip).  Mais  en  même  temps  et  dans 
la  période  suivante  on  le  lui  permet ,  et  on  loi 
déclare  qu'il  peut  épouser  une  seconde  femme  ^ 
s'il  j  est  entièrement  résolu  ^  pourvu  seulement 
çu'il  tienne  le  cas  secret.  Ainsi  une  même  bouche 
prononce  le  bien  et  le  mal  <?).  Ainsi  le  crime  de- 
vient permis  en  le  cachant.  Je  rougis  d'écrire 
ces  choses ,  et  les  docteurs'  qui  les  écrivirent  en 
avoient  honte.  Cest  ce  qu'on  voit  dans  tout  leur 
discours  tortueux  et  embarrassé.  Mais  enCn  il 
fallut  trancher  le  mot ,  et  permettre  au  landgrave 
en  termes  formels  cette  bigamie  si  désirée.  Il  fut 
dit  pour  la  première  fois  depuis  la  naissance  du 
christianisme ,  par  des  gens  qui  se  prétendoient 
docteurs  dans  l'Eglise  ^  que  Jésus-Christ  n'avoit 
pas  défendu  de  tels  mariages  :  cette  parole  de 
la  Genèse }  Us  seront  deux  dans  une  chair  (4)^ 
fut  éludée ,  quoique  Jésus*Christ  Teùt  réduite  à 
son  premier  sens ,  et  à  son  institution  primitive , 
qui  ne  souffre  que  deux  personnes  dans  le  lien 
conjugal  (^}.  L'avis  en  allemand  est  signé  par  Lu- 
ther^ Bucer  et  Melanclon  (0).  Deux  autres  doc- 
teurs y  dont  Melander,  ministre  du  landgrave 
étoit  l'un  f  le  signèrent  aussi  en  latin  à  Vitem-' 

(0  Consult  de  Luther,  n.  ao.  —  (*^  iV.  3t.  —  (')  /ae.  ni.  lO.— 
(4)  IM.  n.  6.  Gen.  ii.  a4. ...  k^)  MtUA,  xiZ|  4,  5,  6.  —  iSj  £«>. 
àtt  ConsitL  «MwcMOf.  5.  a.  a. 
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berg  au  mois  de  dëcembre  i53g.  Cette  permis* 
sion  fut  accordée  parjbtme  de  dispense  j  et  ré* 
duiîewi  cas  de  nécessité  (0  >  car  on  eat  honte  àe 
fiûre  passer  cette  pratiqué  en  loi  générale.  On 
trouva  des  nécessités  contre  FEvangile }  et  après 
avoir  tant  blâmé  les  dispenses  de  Rome ,  on  osa 
ett  donner  une  de  cette  importance.  Tout  ce 
que  la  Réforme  avoit  de  plus  renommé  en  AUe- 
magne  consentit  à  cette  iniquité  :  Dieu  les  livroit 
irinMement  au  sens  réprouvé;  et  ceux  qui 
çrioient  contre  les  abus,  pour  rendre  TEglise 
odîense,  en  commettent  de  plus  étranges  et  en 
plus  grand  nombre  dès  les  premiers  temps  de 
kar  Réforme ,  qu'ils  n'en  ont  pu  ramasser  ou 
inventer  dans  la  suite  de  tant  de  siècles  ^  oii  ils 
reprochent  à  l'Eglise  sa  corruption. 

Le  landgrave  avoit  bien  prévu  qu'il  feroit 
tremUer  ses  docteurs .  en  leur  parlant  seulement 

•  A.         pondwit  les 

de  la  pensée  qu'il  avoit  de  traiter  de  cette  afiaii*e    Conniltons 
avec  l'Empereur.  On  lui  répond  que  ce  prince  rarletajetde 
n'a  ni  foi,  ni  religion  ;  que  c'est  un  trompeur  qui       P*'*"* 
n'a  rien  des  mœurs  germaniçues  ,  avec  qui  il  est 
dangereux^  dé  prendre  des  liaisons  W.  Ecrire 
ainsi  à  uni  prkice  de  l'Empire ,  qu'est  -  ce  autre 
chose  que  de  mettre  toute  l'AUemagne  en  feu? 
Mais  qu'y  a*t-il  de  plus  bas  que  ce  qu'on  voit  à 
la  tête  de  cet  avis?  Notre  pauvre  Eglise,  di- 
rent-ils  {^ y  petite,  misérable  et   abandonnée, 
a  besoin  de  princes  régens  a^ertueux.  Yoilà ,  si 
on  sait  l'entendre,  la  raison  des  nouveaux  doc- 
leors.  Ces  princes  ^vertueux,  dont  on  avoit  be- 

(*)  Consul,  n.  4,  lo,  ai.  —  (») Md.  n.  a5,  34. ^O  AVf.  /t.  3. 
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soin  dans  la  Reforme ,  étoient  des  princes  qui 
vouloient  qu  on  ftt  servir  TEvangile  k  leurs  pas- 
sions. L*EgUse  y  pour  son  repos  temporel ,  peut 
avoir  besoin  du  secours  des  princes  :  mais  établir 
des  dogmes  pernicieux  et  inpuis  pour  leur  com- 
plaire ,  et  leur  sacrifier  par  ce  moyen  TEvangile 
qu*on  se  vante  de  venir  rétablir ,  c^est  le  vrai 
mystère  d'iniquité ,  et  Fabomination  de  la  déso- 
lation dans  le  sanctuaire, 
vm.  Une  si  infâme  consultation  eût*  déshonoré  tout 

éa  8ecô«^  ^^  ^^ni ,  et  les  docteurs  qui  la  souscrivirent  n*aur 
mariage  qui  roient  pas  pu  se  sauver  des  clameurs  publiques^ 
devoitpatter  ^^j  i^g  auroieut  rangés»  comme  ils  Favouent > 

pour  conçu-    *  .«^»# 

binage  :  ce  P^^^  ^^  MohoméUins,  OU,  parmi  les  Jlnaoap^ 
•candalemé-  listes  ^  çui  font  un  jeu  du  mariage.  Aussi  le 
prisé  par  les  p^^yûrent-ils  dans  leur  avis ,  et  défendirent  sur 
toutes  choses  au  landgrave  de  découvrir  ce  nou- 
veau mariage  (0.  U  ne  devoit  y  avoir  qn  un  très- 
petit  nombre  de  témoins ,  qui  dévoient  encore 
être  obligés  au  secret ,  sous  |e  sce€m  de  la  con- 
fession W ,  c'est  ainsi  que  parloit  la  consultation. 
La  nouvelle  épouse  devoit  passer  pour  concubine. 
On  aimoit  mieux  ce  scandale  dans  la  maison  de 
ce  prince  y  que  celui  qu*quroit  causé  dans  toute 
la  chrétienté  Tapprobation  d*un  mariage  si  con- 
traire à  TEvangile ,  et  2^  la  doctrine  commune  de 
tous  les  chrétiens^ 
IX.  La  consultation  fut  suivie  d'un  mariage  dans 

a'T^^M  ^^^  formes  entre  Philippe  ^  landgrave  de  Hesse, 
fait  en  se-  et  Marguerite  de  Saal ,  du  consentement  de  Chris*- 
crei  :  le  cou-  ^^^  jg  g^^^g  ^  femme.  Le  prince  en  fut  quitte 

(0  Cçnsul.  R.  iQ>  i8.  —  (>}  IW'  o.  a.i. 
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pour  dédarer  en  se  mariant  qu'il  ne  prenoit  cette  ^*  ^^|  ^^ 
seconde  femme  par  aucune  légèreté  ni  curiosité  ^  ^  r?^' 
mais  par  «  d'inévitables  nécessités  de  corps  et 
»  de  conscience  y  que  Son  Altesse  avoit  expli- 
9  quées  à  beaucoup  de  doctes,  prudens,  chré- 
»  tiens  et  dévots  prédicateurs ,  qui  lut  avoient 
»  conseillé  de  mettre  sa  conscience  en  repos  par 
»  ce  moyen  (Os.  L'instrument  de  ce  mariage , 
daté  du  4  i^^rs  i54o,  est,  avec  la  Consulta- 
tion ,  dans  le  livre  qui  fut  publié  par  l'ordre  de 
l'électeur  Palatin.  Le  prince  Ernest  a  encore 
fourni  les  Oléuiies  pièces.  :  ainsi  elles  sont  publi- 
ques en  deux  manières.  Il  y  a  dix  ou  doua^  ans 
qu'on  en  a  produit  des  extraits  dans  uu  livre  qui 
a  couru  toute  la  France  W  y  sans  avoir  été  çoiv 
tredit^  et  on  vient  de  nous  les  donner  en  forme 
si  authentique  (^) ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'en 
douter.  Pour  pe  rien  laisser  à  désirer ,  j'y  ai  joint 
rinstrnctioQ  du  landgrave  :  et  Vhistoirç  m^iptç- 
nant  est  complète. 

Le$  crimes  éqhappent  toujours  par  quelque  enr>        x. 
droit.  Quelque  précaution  qu'on  eût  prise  pour    Réponseda 

1  j  1  1    .  •       landgrave  et 

cacher  ce  mariage  scandaleux ,  on  ne  laissa  pas  ^^  ilther  à 
d*en  soupçonner  quelque  chose  ;  et  il  est  certain  ceux  qui  lear 
qu'on  l'a  reproché  au  landgrave  aussi  bien  qu'à  '*^P"»*^v*'*' 
Luther  dans  des  écrits  publics  :  mais  ils  s'en  ti-r 
rèrent  par  d^s  équivoques.  Un  auteur  allemand 
a  publié  une  lettre  du  landgrave  à  Henri  le  jeune  ^ 
duc  de  Brunswic]^  (4),   oii  il  lui  parle  en  ces 

(■)  Inst.  eopuloL  yoyex  a  la  fin  de  eé  Uvre  ru  *—  (•)  Lettre*  de 
G^utinemu.  •«•  i»  VariU.  hisL  dé  tMferes.  Uu.  xii.  -^  (4)  Hftrth- 
dertu  de  eaus,  belL  Germ,  an.  i54o. 
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termes:  «  Vons  me  reprochez  un  bruit  qui  conrt^ 
»  que  f  ai  pris  une  seconde  femme ,  la  première 
»  étant  encore  en  vie.  Mais  je  vou3  déclare  que 
9  si  vous  y  ou  qui  que  ce  soit  p  dites  que  j*ai  con- 
•  tracté  un  mariage  HOir  cheéti&v,  oo  que  |*ai 
»  fait  quelque  chose  indigne  d*un  prince  chré- 
»  tien  y  on  me  Timpose  par  pure  calomnie  :  car , 
»  quoiqa*envers  Dieu  |e  me  tienne  pour,  un  mal- 
»  heureux  pécheur ,  je  vis  pourtant  en  ma  foi  et 
»  en  ma  conscience  devant  lui  d*une  telle  ma- 
)•  nière  que  mes  confesseurs  ne  me  tiennent  pas 
»  pour  un  homme  non  chrétien.  Je  ne  donne 
i>  scandale  à  personne ,  et  je  vis  avec  la  princesse 
»  ma  femme  dans  une  parfaite  intelligence  ». 
Tout  cela  étoit  véritable  selon  sa  pensée  ;  car 
il  ne  prétendoit  pas  que  le  mariage  qu'on  lui  re- 
prochoit  fût  non  chrétien.  La  landgrave  sa  femme 
en  étoit  contente,  et  la  consultation  avoit  fermé 
la  bouche  aux  confesseurs  de  ce  prince.  Luther 
ne  répon^  pas  avec  moins  d'adresse.  On  re-* 
proche  ^  dit-il  (0,  «  au  landgrave  que  c*est  un 
»  polygame.  Je  n*ai  pas  beaucoup  à  parler  sur 
9  ce  sujet-làà  Le  landgrave  est  assex  fort ,  et  a 
n  des  gens  assez  savans  pour  le  défendre.  Quant 
»  à  moi ,  je  connois  une  seule  princesse  et  land- 
»  grave  de  Hesse ,  qui  est  et  qui  doit  être  nommée 
«  la  femme  et  la  mère  en  Hesse;  et  il  n'y  en  a 
a»  point  d'autre  qui  puisse  donner  \  ce  prince  de 
»  jeunes  landgraves ,  que  la  princesse  qui  est  fille 
»  de  George  duc  de  Saxe  »•  En  effet ,  on  avoit 
donné  bon  ordre  que  ni  la  nouvelle  épouse  ni 

(0  r.  vil.  /(Bn./ot495. 
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ses  enfans  ne  pussent  porter  le  titre  de  land* 
graves.  Se  défendre  de  cette  sorte ,  c^est  aider  à 
sa  conviction  y  et  reconnottre  la  honteuse  cor- 
ruption qu^introduisoient  dans  la  doctrine  ceux 
qui  ne  parloient  dans  tous  leurs  écrits  que  di^ 
rétablissement  du  pur  Evangile. 

Après  tout  y  Luther  ne  fidsoit  que  sinvre  les        U 
principes  quMl  avoit  posés  ailleurs.  Tai  toujours     ^î!^^ 
craint  de  parler  de  ces  inéyiiaUes  nécessités  qu*il  deLuibertar 
reconnoissoit  dans  Funion  des  deux  sexes ,  et  du  ^  mtriage. 
sermon  scandaleux  qu*il  avoit  fait  à  Vitémberg 
sur  le  mariage  :  mais  puisque  la  suite  de  cette 
histoire  m*a  une  fois  fait  rompre  une  barrière  que 
la  pudeur  m*avoit  imposée,  je  ne  puisplus  di»* 
simuler  ce  qui  se  trouve  bien  imprimé  dans  les 
cenvres  de  Luther  (0.  U  est  donc  vrai  que  dans 
un  sermon  qu'il  fit  à  Yitemberg  pour  la  réfor» 
nation  du  mariage ,  il  ne  rougit  pas  de  pronon* 
cer  ces  infâmes  et  scandaleuses  paroles  :  «  Si  elles 
»  sont  opiniâtres,  (il  parle  des  femmes)  il  est  à 
9  propos  que  leurs  maris  leur  disent  :  Si  vous  ne 
9  voulez  pas ,  une  autre  le  voudra  :  Si  la  mattresse 
»  ne  veut  pas  venir ,  que  la  servante  appk'oche  »• 
Si  on  entendoit  un  tel  discours  dans  une  &rce  et 
sur  le  théâtre,  on  en  auroit  honte.  Le  chef  des 
Réformateurs  le  prêche  sérieusement  dans  FEglise  ; 
et  comme  il  toumoit  en  dogmes  tons  ses  excès , 
il  ajoute  :  «  11  faut  pourtant  auparavant  que  le 
»  mari  amène  sa  femme  devant  l'Elise ,  et  qu*il 
3»  Fadmoneste  deux  ou  trois  fois  :  après  ^  répu^ 

M)  T.  V.  Serm,  dé nrntrim»/.  laS* 
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»  diez-la ,  et  prenez  Esther  au  lieu  de  Vasthî  )i« 

Cétoit  une  nouvelle  cause  de  divorce  ajoutée  2î 

celle  de  Fadultère.  Voilà  comme  Luther  a  traité 

le  chapitre  de  la  réformation  du  mariage.  Il  ne 

'  lui  faut  pas  demande^  dans  quel  Evangile  il  a 

trouvé  cet  article  :  c'est  assez  quHl  soit  renfermé 

dans  les  nécessités  qu'il  a  voulu  croire  au-dessus 

de  toutes  les  lois  et  de  toutes  les  précaution». 

Faut-il  s'étonner  après  cela  de  ce  qu'il  permit  au 

landgrave?  Il  est  vrai  que  dans  ce  sermon  il 

oblige  à  répudier  la  première  femme  avant  que 

d'en  prendre  une  autre  ;  et  dans  la  consultation 

il  permet  au  landgrave  d'en  avoir  deux.  Mais 

aussi  le  sermon  fut  prononcé  en  1 52 a,  et  la  con-^ 

siiltation  est  écrite  en  iSSg.  Il  étoit  juste  que 

Luther  apprit  quelque  chose  en  dix-sept  ou  dix* 

huit  ans  de  Réformation. 

^01-  Depuis  ce  temps  le  landgrave  eut  un  pouvoii^ 

erave  obligé  pï'^sq"®  absolu  sur  l'esprit  de  ce  patriarche  de 

Luther  àsap-  la  Réforme  ;  et  après  en  avoir  senti  le  foible 

primer  dan«  j^j^g  ^^^  matière  si  essentielle ,  il  ne  le  crut  pas 

la  messe  le-  1*11.     #•  ^         . 

lévation  du  capable  de  lui  résister.  Ce  prince  étoit  peu  versé 
saint  Sacre-  (}ans  les  controverses  :  mais  en  récompense  il  sa- 

ment  :  com**  ..  11  •«  i>.«  «i*        «  «^ 

ment  on  se  ^^^*  ®^  habile  politique  concilier  les  esprits , 
servit  de  cet-  ménager  les  intérêts  différées ,  et  entretenir  lès 
te  occasion  jjg^jgg^  Sa  plus  grande  passion  étoit  de  faire  en- 
chaofier  de  trer  les  Suisses  dans  celle  de  Smalcalde.  Mais  il 
uouveaacon-  j^g  y^yoît  offensés  de  beaucoup  de  choses  qui  se 

tre  les  Sacra-  ,  1  1       • 

mentaires.     pratiquoicut  parmi  les  Luthériens  ^  et  en  parti - 

i54a.        culier  de  l'élévation  du  saint  Sacrement  que  l'on 

^^  '        continuoit  de  faire  au  son  de  la  cloche,  le  peuple 

frappant  sa  poitrine,  et  poussant  des  gémisse- 
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mens  et  des  soupirs  (0.  Luther  avoit  conserva 
vingt-cinq  ans  ces  monvemens  d^une  piété  dont 
il  savoit  bien  que  Jésus-i^hrfet  étoit  l'objet  :  mais 
il  n'y  avoit  rien  de  fixe  dans  la  Réforme.  Le  land*^ 
grave  ne  cessa  d'attaquer  Lutha:  sur  ce  point  ^ 
et  il  le  persécuta  tellement ,  qu'après  avoir  laissé 
abolir  cette  coutume  dans  quelques  églises  de 
son  parti  y  à  la  fin  il  l'ôta  lui-même  dans  celle  de 
Vitemberg  qu'il  conduisoit  W.  Ces  changeme&s 
arrivèrent  en   i54a  et  i543.  On  en  triompha 
parmi  les  Sacramentaires  :  ils  crurent  à  ce  coup 
que  Luther  se  laissoit  fléchir  :  on  disoit  même 
parmi  les  Luthériens ,  qu'il  s'étoit  enfin  relâché 
de  cette  admirable  vigueur  avec  laquelle  il  avoit 
)asqu'alors  soutenu  l'ancienne   doctrine  de  la 
présence  réelle^  et  qu'il  commençoit  à  s'entendre 
avec  les  Sacramentaires.  Il  fut  piqué  de  ces  bruits, 
car  il  soufiroit  avec  impatience  les  moindres  choses 
qui  blessoient  son  autorité  (3).  Peucer ,  gendre  de 
Melancton ,  dont  nous  avons  pris  ce  récit ,  re* 
marque  qu'il  dissimula  quelque  temps  :  car  son 
grand  cœur,  dit-il,  ne  se  laissoit  pas  facilement 
émouwir.  Nous  allons  voir  néanmoins  comment 
on  lui  faisoît  prendre  feu.  Un  médecin  nommé 
Vildus,  célèbre  dans  sa  profession ,  et  d'un  grand 
crédit  parmi  la  noblesse  de  Misnie  où  ces  bruits 
se  répandoient  le  plus  contre  Luther,  le  vint 
voir  à  Vitemberg ,  et  fut  bien  reçu  dans  sa  mai- 
son. Il  arriva,  poursuit  Peucer,  que  dans  un 

{*)  Goip*  Pêne,  nar,  hUt.  de  PhiL  Mel.  soceri  sui  sentent,  de 
Cœn,  Dom,  Ambergœ,  i5g6y  p,  a4*«*(*)  Peuc,  ibid.  SulUm 
ep,  odCaUf.  inter  Ctd¥.  ep.  p.  Sa.  -*  (^  /Vue.  ibid^ 
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festin  o£t  étoit  aussi  Melanctoa  ^  e^  médecin 
échauffe  du  vin  (  car  on  bavoit  comme  ailiears 
a  la  table  des  Réformateurs  j  et  ce  n'ëtoit  pas  de 
pareils  abus  qu^ils  avoient  entrepris  de  corriger  ) 
m  ce  médecin ,  dis-)e.,  se  mit  à  parler  avec  peu 
»  de  précaution  sur  Télévation  Atée  depuis  peu  ; 
»  et  il  dit  tout  franchement  à  Luther,  que  la  com- 
;•  mune  opinion  étoit  qu*il  n^avoit  fait  ce  dian* 
»  gement  que  pour  plaire  aux  Suisses ,  et  qu*il 
»  étoit  enfin  entré  dans  leurs  sentimens  >k  Ce 
grand  cœur  ne  fut  pas  à  Tépreuve  de  ce  discours 
fait  dans  le  vin  :  son  émotion  fut  visible  ;  et  Me» 
•  lancton  prévit  ce  qui  arriva, 
xm.  Luther  fut  animé  par  ce  moyen  contre  les 

^  L'andmine  Suisses ,  et  sa  colère  devint  implacable  à  Tocca* 
lSt*  con-  8Îon  de  deux  Kvres  que  ceux  de  Zurich  firent 
treZaingleet  imprimer  dsus  la  même  année.  L'un  fut  une 
îTridU?'*  ^«rsion  de  hi  Bible  faite  par  Léon  de  Juda  ,  ce 
li^        fameux  Juif  qui  embrassa  le  parti  des  Zumgliens: 
l'antre  fut  les  œuvres  de  Zuingle  soigneusement 
ramassées  avec  de  grands  éloges  de  cet  auteur. 
Quoiqu'il  n'y  eût  rien  dans  ces  livres  contre  la 
personne  de  Luther,  aussitôt  après  leur  publica* 
tion  il  s'emporte  à  des  excès  inouïs,  et  ses  tran- 
sports n  avoient  jamais  paru  si  violens.  Les  Zuin- 
gliens  publièrent,  et  les  Luthériens  l'ont  presque 
avoué ,  que  Luther  ne  put  souffrir  qu'un  autre 
que  lui  se  mêlât  de  tourner  la  Bible  («).  Il  en 
avoit  fait  une  version  très-élégante  en  sa  langue; 
et  il  crut  qu'il  y  alloit  de  son  honneur  que  k 

(0  Hosp.  paru  S.  i85.  CaUx.judidumf  n.  7a,  lai,  laa. 
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Reforme  n'ea  eût  point  d'autre,  du  moins  où. 
Tallemand  étoit  entendu.  Les  oetivres  de  Zuingle 
réveillèrent  sa  jalousie  (<)  ;  et  il  crut  qu'on  lut 
vooleit  toujours  opposer  cet  homme  pour  lui  dis« 
poter  la  gloire  de  premier  des  Réformateurs. 
Quoi  qu*il  en  soit ,  Melancton  et  les  Luthériens 
demeurent  d*accord ,  qu'après  cinq  ou  six  ans  de 
trêve  y  Luther  recommença  le  premier  la  guerre 
avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Quelque  pouvoir 
que  le  landgrave  eût  sur  Tesprit  de  Luther ,  il 
n'en  poovoitpas  retenir  long- temps  les  empor* 
temens.  Les  Suisses  produisent  des  lettres  de  la 
propre  main  de  Luther,  où  il  défend  au  libraire 
qui  lui  avoit  fait  présent  de  la  version  de  Léon, 
de  loi  rien  envoyer  jamais  de  la  part  de  ceux  de 
Zurich  ',  «  que  c^étoit  des  hommes  damnés ,  qui 
»  eotratnoientles  autres  en  enfer;  que  les  Eglises 
»  ne  pouvoient  plus  communiquer  avec  eux ,  ni 
»  consentir  à  leurs  blasphèmes,  et  qu'il  avoit  ré- 
»  scrfu  de  les  combattre  par  ses  écrits  et  par  ses 
»  prières  jusqu'au  deintdr  soupir  (s)  ». 

Il  tint  parole.  L'année  suivante  il  publia  une       xiy.  * 
esplicatioo  sur  la  Genèse ,  où  il  mit  Zuingle  et     ï-o^er  ne 
Œcobmpade  àveo  At*ius,  aVëc  Muncer  et  les     qu'on^rie 
Anabaptistes ,  avec  les  Idolâtres  qui  se  feisoiept  pour  les  Sa- 
mne  idole  d&  Itum  pensées ,  et  les  adoroieni  a»     ^'*°'^°^^' 

^  .  ttBf  et  les 

mépris  de  la'parple  de  Dieu.  Mais  ce  qu*il  publia  croit  damnés 
ensuite  fut  bien  plus  terrible  :  ee  fut  sa  petite  ■•°*  ""«**  "''" 
Confession  de*  foi,  où  il  les  traita  4P  insensés  >  de     25^^. 
blasphémateurs^  de  gens  de  néants  de  damnés 

(0  Hotp.  pan.  a./  184.  —  («)  Ihid.f.  i83. 
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pour  qui  il  n'était  plus  permis  de  prier  (0  !  car 
il  poussa  la  chose  jusque- là ,  et  protesta  qu'il  oe 
Touloit  plus  avoir  avec  eux  aucun  commerce ,  ni 
par  lettres  j  ni  par  paroles  ^  ni  par  œuvres  ,  s'ils 
ne  coofessoient  k  que  le  pain  de  TEudiai^stie 
»  étoit  le  vrai  corps  naturel  de  notre  Seignenr^ 
»  que  les  impies ,  et  même  le  traître  Judas ,  ne 
»  recevoient  pas  moins  par  la  bouche ,  que  saint 
»  Pierre  et  les  autres  vrais  fidèles  ». 
^'^-  Par-là  il  crut  mettre  fin  aux  scandaleuses  in- 

deLuUier/'  terprétations  dcs  Sacramentaires,  qui  tournoient 
tout  à  leur  sens ,  et  il  déclara  qu'il  tenoit  pour 
fanatiques  ceux  qui  refuseroient  de  souscrire  à 
cette  dernière  confession  de  foi  (s).  Au  reste ,  il  le 
prenoit  d'un  ton  si  haut ,  et  menaçoit  tellement 
le  monde  de  ses  anathémes,  que  les  Zuingliens 
ne  Tappeloient  plus  que  U,  noui^eau  Pape,  et  te 
nouvel  Antéchrist  (3). 

ê 

XVT.  Ainsi  la  défense  ne  fut  pas  moins  violente  que 

Les  Zain-  l*attaque.  Ceux  de  Zurich .  scandalisés  de  cette 

gliens    re-  •        >^  y  .  »  . 

prennentLa-  exprcssiou  étrange  y  Le  pain  est  le  vrai  cofp$  na- 
ther  d'avoir  uirel  de  Jésus-Christ ,  le  furent  encore  davantage 
diable^  la  ^'^  injurcs  atrOjCes  de  Luther  :  de  sorte  qu'ils  ^ 
boache,etle  firent  uu  livre  qui  avoit  pour  titre:  Contre  les 
^'-.^!'^^^^*  *^(tines  et  scandaleuses  calomnies  4^  Luther,  oà 
ils  soutenoient  ce  qu'il  &Uoit  être  aussi  insensé 
»  que  lui  pour  endurer  ses  emportemens;  qu'il 
»  déshonoroit  sa  vieillesse,  et  se  rendoit  mépri- 
»  sable  par  ses  violences  ^  et  qu.'il  devrait  être 

(^)Hosp.  part.  a./>.  186,  187.  Calix.  Jud.  n.  73.  p.  xa3  ef  seq^ 
Luth,  part*,  €^nf.  --^  (•)  Cône,  p,  734.  Luther.  T,  luf.  3a5.  — 
(3)  Hosp.  193, 
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1»  honteux  de  remplir  ses  livres  de  tant  d'injures 
»  et  de  tant  de  diables  ». 

Il  est  vrai  que  Luther  avoit  pris  soin  de  mettre 
le  diable  dedans  et  dehors ,  dessus  et  dessous,  à 
droite  et  à  gauche ,  devant  et  derrière  les  Zoin* 
gUens,  en  inventant  de  nouvelles  phrases  pour 
les  pénétrer  de  démons ,  et  répétant  ce  mot  odieux 
jasqu  à  faire  horreur* 

Cétoit  sa  coutume.  En  i54a,  comme  le  Turc      xvn. 
menaçoit  plus  que  jamais  rAllemagne,  il  avoit    ^<^^^»I<^^*' 
publié  une  prière  contre  lui,  où  il  mêla  le  Diable  Luther,  qui 
d'une  étrange  sorte  :  «Vous  savez ^  disoit-il(0|ô  J*^*  *r»'**  **'• 
»  Seigneur ,  que  le  Diable ,  le  Pape ,  et  le  Turc  iéTe^D^ble." 
»  n'ont  ni  droit  ni  raison  de  nous  tourmenter } 
»  car  nous  ne  les  avons  jamais  offensés  :  mais  ^ 
»  parce  que  tiôus  confessons  que  vou3>  ô  Père^ 
»  et  votre  Fils  Jésus*Christ ,  et  le  Saint-Esprit  ^ 
j»  êtes  un  seul  Dieu  éternel ,  c'est  là  notre  péché  ^ 
»  c'est  tout  notre  crime,  c'est  pour  cela  qu'ils 
»  nous  haïssent  et  nous  persécutent  ;  et  nous 
»  n'aurions  plus  rien  à  craindre  d'eux ,  si  nous 
»  renoncions  à  cette  foi  ».  Quel  aveuglement  de 
mettre  ensemble  le  Diable ,  le  Pape  et  le  Turc  , 
comme  les  trois  ennemis  de  la  foi  de  la  Trinité  I 
Quelle  calomnie  d'assurer  queie  Pape  les  persé^ 
cute  pour  cette  foi  !  Et  quelle  folie  de  s'excuser 
envers  l'ennemi  du  genre  humain,  comme  un 
homme  qui  ne  lui  a  jamais  donné  aucun  mécon* 
tentement  ! 

Un  peu  après  que  Luther  se  fut  échauffé  de     Xvm. 

MT  11 

nouveau ,  de  la  manière  que  nous  avons  vue ,  q^^- 

C*)  Sl€ui.  i.  XIT. 
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de  foi  de  Bu-  contre  ks  Sacramentaires  ,  Baoer  dressa  irae 
cer.  Il  con-  nouvelle  Confession  de  foi.  Ces  Messieurs  ne  s'en 

firme  qae  les  .  i         1.1         »i  1  1^*  vi 

indignes  re-  lassoient  pas  :  il  sembla  qu  il  la  voulût  opposer  à  la 
çoivent  réel-  petite  Coofession  que  Luther  venoit  de  publier. 
co?M  de  no-  Celle  de  Bucer  rouloit  à  peu  près  sur  les  exprès- 
tre  Seigneur,  tfions  de  l'accord  de  Vitemberg  dont  il  avoit  été 
Invention  de  j^  médiateur  (0  :  mais  il  n'auroit  pas  fait  une  nou- 

la  foifoliae*  ^ 

velle  Confession  de  fr^i^s^il  n^avoit  voulu  changer 
quelque  chose.  G*est  qu'il  ne  vouloit  plus  dire 
aussi  nettement  et  aussi  généralement  qu'il  avoit 
fait  y  qu'on  pouvoit  prendre  sctns/bile  corps  du 
Sauveur,  et  le  prendre  très*réellement  en  vertu 
de  l'institution  de  notre  Seigneur ,  que  nos  mau- 
vaises dispositions  ne  pouvoient  priver  de  son 
efficace.  Bucer  corrige  ici  cette  doctrine,  et  il 
semble  mettre  pour  condition  de  la  présence  de 
Jésus-Christ  dans  la  Cène,  non-seulement  qu'on 
la  célèbre  selon  l'institution  de  Jésus-Christ ,  mais 
encore  ^u'on  ait  ime  foi  solide  aux  paroles  par 
lesçuettes  il  se  donne  lui-même  W.  Ce  docteur, 
qui  A'osoit  donner  une  foi  vive  à  ceux  qui  corn- 
munioient  indignement,  inventa  en  leur  faveur 
cette  foi  solide  ,  que  je  laisse  à  examiner  aux 
Protestanis;  et  par  une  telle  foi  il  vouloit  que  les 
indignes  reçussent  et  le  sacrement  j  et  le  Seigneur 
même  (3). 
XIX.  Il  paroît  emban*assé  sur  ce  qu'il  doit  dire  de 

Embroiiu-  j^  communion  des  impies.  Car  Luther,  qu'il  ne 
même'anteor  vouloit  pas  contredire  buvertement,  avoit  décidé 

«UT  la  com-  ({siQgsa  petite  Confession,  qu*ils  receyoientJésuS" 
muniondes 

inpiec.  (0  Ci-deasost  liv,  it.  h.  a3.  '^  (•)  Conf.  Bue.  ibid.  art.  aa.  — 

(5)  Ibid.  art.  a3. 
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Christ  aussi  véritablement  que  les  saints.  Mais 
Bucer,  <]ui  ne  craignoit  rien  tant  que  de  parler 
nettement ,  dit  que  ceux  d'entre  les  impies,  çui 
ont  la  foi  pour  un  temps ,  reçoivent  Jésus -Christ 
dans  une  énigme,  comme  ils  reçoivent  VEvan-- 
gile.  Quels  prodiges  d'expressions  !  Et  pour  ceux 
qui  n^ont  aucune  foi,  il  semble  qu'il  devoit  dire , 
qu'ils  ne  reçoivent  point  du  tout  Jésus -Christ. 
Mais  cela  seroit  trop  clair  :  il  se  contente  de  dire, 
qu'ils  ne  voient  et  ne  touchent  dans  le  sacremoFtt 
que  ce  qui  est  sensible.  Et  que  veut-il  donc  qu'oie 
y  voie  et  qu  on  y  touche,  si  ce  n'est  ce  qui  est  car 
paUie  de  frapper  les  sens?  Le  reste,  c'est-à-dire 
le  corps  du  Sauveur  peut  être  cru;  mais  per* 
sonne  ne  se  vante  ni  de  le  voir  ni  de  le  toucher 
en  lui-même;  et  les  fidèles  n'ont  de  ce  côté- là 
aucun  avantage  sur  les  impies.  Ainsi  à  son  ordi<- 
naire  Bucer  ne  fait  que  brouiller;  et  par  ses  subt- 
tilités  il  prépare  la  voie ,  comme  nous  verrons ,  à 
celles  de  Calvin  et  des  Calvinistes* 

Melancton  durant  ces  temps  prenoit  un  soiil     «.^^ 
particoliev  de  dimmuer,  pour  amsi  parier,  la  travaille  k 
présence  réelle,  en  tâchant  de  la  réduire  au  temps  rendrelapré- 
préds  de  lusage.  C'est  ici  un  dogme  principal  '^^^^^^^ 
du  luthéranisme  ;  et  il  importe  de  bien  entendre  nëe^etlamet 
comment  il  s'est  établi  dans  là  secte.  ,  «eidement 

dans  1  usage. 

L  aversion  de  la  nouvelle  Réforme  étoit  la 
messe  ,  quoique  la  ihesse  au  fond  ne  fût  autre    ,  ^^' 
diose  que  les  prières  publiques  de  l'Eglise  con-  dementdece 
sacrées  par  la  célébration  de  l'Eucharistie,  où  dogme «tra- 
Jésus- Christ  présent  honoroit  son  Père,  et  sanc-  ^*"ij^°m^' 
tifioit  ses  fidèles.  Mais  deux  choses  y  choquoient  Deux  choses 
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ifat  les  Pro-  les  nouveaux  docteurs ,  parce  qu*ik  ne  les  avoîenl 
^vi^tBoof-  jsi^siis  bien  entendues  :  l'une  étoit  Foblation ,  et 
irir.  Tautre  ëloit  Fadoration  qu*on  rendoit  à  Jésus- 

Christ  présent  dans  ses  mystères. 
XXII.  L'oblation  n'étoit  autre  chose  que  la  consé- 

aveugle  de  crûtion  du  pain  et  du  vm  pour  en  faire  le  corps 
Luther  pour  et  le  sang  de  Jésus -Christ ,  et  le  rendre  par  ce 
loblatton  et  j^^y^j^  vraiment  présent.  Il  ne  se  pouvoit  que 
non  de  la  cette  action  ne  fût  par  elle  -  même  agréable  à 
messe.  Dieu;  et  la  seule  présence  de  Jésus-Christ  montré 

à  son  Père ,  en  honorant  sa  majesté  suprême , 
étoit  capable  de  nous  attirer  ses  grâces.  Les  nou- 
veaux docteurs  voulurent  croire  qu*on  attribuoit 
à  cette  présence  et  à  l'action  de  la  messe  une 
vertu  pour  sauver  les  hommes,  indépendamment 
de  la  foi  :  tious  avons  vu  leur  erreur:  et  sur  une 
si  fausse  présupposition  la  messe  devint  Tobjet 
de  leur  aversion.  Les  paroles  les  plus  saintes  du 
canon  furent  décriées.  Luther  y  trouvoit  du  venin 
paKout  y  et  jusque  dans  cette  prière  que  nous  y 
faisons  un  peu  devant  la  communion  :  «  O  Sei«- 
»  gneur  Jésus -Christ,  Fils  de  Dieu  vivant,  qui 
»  avez  donné  la  vie  au  monde  par  votre  mort , 
^  délivrez-moi  de  tous  mes  péchés  par  votre  corps 
9>  et  par  votre  sang  »•  Luther,  qui  le  pourroit 
croire!  condamna  ces  dernières  paroles,  et  vou- 
lut imaginer  qu*on  attribuoit  notre  délivrance 
au  corps  et  au  sang  indépendamment  de  la  foi , 
sans  songer  que  cette  prière ,  adressée  à  Jésus- 
Chriàt  Fils  de  Dieu  vivant  j  t/ui  ai^oit  visnfié  le 
monde  par  sa  mort,  étoit  elle  -  même  dans  toute 
sa  suite  un  acte  de  foi  très-vif*  M'importe;  Luther 
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disoit  que  les  moines  attribuoient  kùr  salut  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus -Christ,  sans  dire  un 
mot  de  lafoi{}\  Si  le  prêtre ,  en  communiant, 
disoit  avec  le  Psalmiste  :  Je  prendrai  le  pain  ce' 
leste ,  et  f  invoquerai  le  nom  du  Seigneur  W  ;  Lu- 
ther le  trouvoit  mauvais  et  disoit  que  mal^-pro^ 
pos  et  à  contre-temps  on  détoumoit  les  esprits  de 
la/bi aux  œui^res.  Combien  aveugle  est  la  haine! 
combien  a-t-on  le  cœur  rempli  de  venin ,  quand 
on  empoisonne  des  choses  si  saintes  I 

Il  ne  faut  pas  s*étonner  après  cela  qu'on  se  soit  xxin. 
emporte  contre  les  paroles  du  canon ,  où  l'on  di-  Enqaclucns 
soit  que  les  fidèles  offr oient  ce  sacrifice  de  louange  jame^c  pour 
pour  la  rédemption  de  leurs  âmes.  Les  ministres  la  rédempti- 
les  plus  passionnés  sont  à  présent  obligés  de  re-  ^  ^  ^^^ 
connottre  que  Tintention  de  TEglise  est  ici  d^ofTrir  ministres 
pour  la  rédemption  ;  non  pas  pour  la  mériter  de      «ontraijiu 

*^  "^         .  ,  .  1»        -^  jt  '      d'approuver 

nouveau ,  comme  si  la  croix  ne  1  avoit  pas  mén-  ^^  ^^i^ 
tée  y  mais  en  action  de  grâces  d'un  si  grand  bien" 
fait  (3)  ^  et  dans  le  dessein  de  nous  l'appliquer» 
Mais  Luther  ni  les  Luthériens  ne  voulurent  jamais 
entrer  dans  un  sens  si  naturel  :  ils  ne  vouloient 
voir  qu'horreur  et  abomination  dans  la  messe  : 
ainsi  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  saint  étoit  dé- 
tourné à  de  mauvais  sens;  et  Luther  concluoit 
de  là  qu'il  falloit  a^ir  autant  d*horreur  du  canon 
que  du  diable  même. 

Dans  la  haine  que  la  Réforme  avoit  conçue     XXiv. 
contre  la  messe ,  on  n'y  désiroit  rien  tant  que  d'en  j^^^^^^ 
saper  le  fondement,  qui  après  tout  n'étoit  autre  renfermée 

(0  De  abomin.  Miss,  priy,  seu  Canonit.  T.  ii,  ^'i,  394.  — 
K*)  P#.  OLT.  —  C')  Blond.  Pnsf.  in  lii.  Albert,  de  Ewshar. 
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dans  h  «enla  qae  la  présence  réelle.  Car  c*étoit  sur  cette  pr^ 
eUe  :  ot'oii  ^^^^^  V^^  ^^^  CathoUques  appuyoient  toute  la  va- 
ne  peut  ad-  leur  et  la  vertu  de  la  messe  :  c'étoit-là  le  seul 
mettre  cette  fondement  de  l'oblation  et  de  tout  le  reste  du 

présence 

sanslaracon-  culte  ;  et  Jésus^Christ  présent  en  faisoit  le  fond, 
noltre  per-   Qalixte ,  Luthérien ,  demeure  d'accord  qu  une  des 

manente  et        .  *•       i  •      •      i  •   /•* 

liôndelaré-  r^isons,  pour  ne  pas  dire  la  principale,  qui  fit 
ception.  nier  la  présence  réelle  à  une  si  grande  partie  de 
la  Réforme  y  c'est  qu'on  n'avoit  point  de  meilleur 
moyen  de  ruiner  la  messe  et  tout  le  culte  du  pa- 
pisme (0.  Luther  eût  entré  lui  -  même  dans  ce 
sentiment  s'il  eût  pu  ;  et  nous  avons  vu  ce  qu'il 
a  dit  sur  l'inclination  qu'il  avoit  de  s'éloigner  du 
papisme  par  cet  endroit  -  là ,  comme  par  les  au- 
tres W.  Cependant  en  retenant ,  comme  il  s'y 
voyoit  forcé,  le  sens  littéral  et  la  présence  réelle, 
il  étoit  clair  que  la  messe  subsistoit  en  son  entier  : 
car  d^s*là  qu'on  retenoit  ce  sens  littéral ,  les  Ca- 
tholiques concluoient  que  non  -  seulement  l'Eu- 
charistie étoit  le  vrai  corps,  puisque  Jésus-Christ 
avoit  dit:  Ceci  est  mon  corps  f  mais  encore  que 
c'étoit  le  corps  dès  que  Jésus-Christ  l'a  voit  dit, 
par  conséquent  avant  la  manducation  et  dès  la 
consécration, puisqu'enfin  on  n'y  disoitpas.  Ceci 
sera ,  mais  Ceci  est  :  doctrine  où  nous  allons  voir 
toute  la  messe  renfermée. 
XXV.  Cette  conséquence  que  tiroient  les  Catholiques 

Laprésence  j^  i^  présence  réelle  à  la  présence  permanente  et 

nente  eihors  ^o^  ^^  l'usage,  étoit  si  claire ,  que  Luther  l'avoit 
derosagerc-  reconnue  :  c'étoit  sur  ce  fondement  qu'il  avoit 

(')  Juàie*  Caiix.  n.  47*  P'  70*  ^>  ^i*  P»  7^*  *"*  ^*^  Ci-deisua, 
lit'.  11,  II.I. 
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ton)ours  retenu  l'ëlévation  de  lliostie  )asqu*en  ther,  après 
i543;  et  après  même  qu'U  Teut  abolie,  il  écrit   ™*"*  ^'** 
encore  dans  sapetite  Confession  y  en  i544i  ^  qu'on  rélévaiioa. 
>  la  pouvoit  conserver  avec  piété  comme  un  té- 
»  moignage  de  la  présence  réelle  et  corporelle 
»  dans  le  pain  ;  puisque  par  cette  action  le  prêtre 
3»  disoit:  Voyez,  chrétiens,  ceci  est  le  corps  de 
»  Jésus-Christ  qui  a  été  livré  pour  vous  (0  ».  D*oik 
il  paroît  que  pour  avoir  changé  la  cérémonie  de 
rélévation ,  il  n*en  changea  pas  pour  cela  le  fond 
de  son  sentiment  sur  la  présence  réelle ,  et  qu*il 
continuoit  à  la  reconnottre  incontinent  après  la 
consécration.  xxvi 

Avec  cette  foi  il  est  impossible  de  nier  le  sa-     Blelanctoa 
crifice  de  Tautel  :  car  que  veut  -  on  que  fasse  ^^  trouve 

¥^        r%i.  •  -.  -  1*  *  point  d'aiura 

Jésus-Cnrist  avant  que  1  on  mange  son  corps  et  moyen  pour 
son  sang ,  si  ce  n*est  de  se  rendre  présent  pour    détruire  la 
nous  devant  son  Père  7  Cétoit  donc  pour  empé*  ^^  i^^é^ 
cher  une  conséquence  si  naturelle,  que  Melancton  sence  perma- 
cherchoit  des  moyens  de  réduire  cette  présence  ^^^ 
à  la  seule  manducation  ;  et  ce  fut  principalement 
à  la  conférence  de  Ratisbonne  qu  il  étala  cette 
partie  de  sa  doctrine.  Charles  Y  avoit  ordonné 
cette  conférence  en  1 54 1 ,  entre  les  Catholiques 
et  les  Protestans ,  pour  aviser  aux  moyens  de  con- 
cilier les  deux  religions.  Ce  fut  là  que  Melanc- 
ton, en  reconnoissant  à  son  ordinaii^e  avec  les 
Catholiques  la  présence  réelle  et  substantielle, 
s*appliqua  beaucoup  à  faire  voir  que  TEucharis- 
tie,  comme  les  autres  sacremens,  n  était  sacre^ 

(')  LuA,  paru,  Conf.  >544'  ^osp,  i3. 
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ment  çuo  dans  l'usage  légitime  (0,  c'est-à-dire» 

comme  il  Tentendoit ,  dans  la  réception  actuelle^ 

xxvn.         La  comparaison  qu'il  tiroit  des  antres  sacre- 

Vaines  rai-  mens  étoit  bien  foible  :  car  dans  les  signes  de 

lanctoa.        Cette  nature ,  oik  tout  dépend  de  la  volonté  de 

rinstituteur ,  ce  n*est  pas  à  nous  à  lui  faire  des 

lois  générales  y  ni  à  lui  dire  quil  ne  )penk  faire 

des  sacremens  que  d'une  sorte  :  il  a  pu  dans  Tins* 

titution  de  ses  sacremens  s'être  proposé'  divers 

desseins,  qu'il  faut  entendre  par  les  paroles  dont 

il  s'est  servi  à  chaque  institution  particulière.  Or 

Jésus -Christ  ayant  dit  jH^cisément,  Ceci  est, 

l'effet  devoit  être  aussi  prompt  que  les  paroles 

sont  puissantes  et  véritables ,  et  il  n'y  avoit  pas 

à  raisonner  davantage. 

XXTm.  '       Mais  Melancton  répondoit  (et  c*étoit  la  grande 

sonswiKifr^  '**^^^  V^'^  ^®  cessoit  de  répéter)  que  la  pro- 
ToIe«.  messe  de  Dieu  ne  s'adressant  pas  au  pain ,  mais 

à  l'homme ,  le  corps  de  notre  Seigneur  ne  devoit 
être  dans  le  pain  que  lorsque  l'homme  le  rece- 
voit  W.  Par  un  semblable  raisonnement  on  pour- 
roit  aussi  bien  conclure  que  l'aniertume  de  l'eau 
de  Mara  ne  fut  corrigée  (?) ,  ou  que  l'eau  de 
Cana  ne  fut  faite  vin  (4),  que  dans  le  temps  qu'on 
en  but  ;  puisque  ces  miracles  ne  se  faisoient  que 
pour  les  hommes  qui  en  burent.  Comme  donc  ces 
changemens  se  firent  dans  l'eau,  mais  non  pas 
pour  l'eau  y  rien  n'empêche  qu*on  ne  reconnoisse 
de  même  un  changement  dans  le  pain,  qui  ne 
soit  pas  pour  le  pain  ;  rien  n'empêche  que  le  pain 

(>)  ffosp.  i54»  i79y  i6o.—  (•)  fTojjp.  ibid.  Md.  Mb»  n.  ep,  a5> 
{fï.Ub.  m,  i88y  iSi^^eic.  —  i}) Exod.xy.x^.^^K^Joan.u, 
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céleste  y  aussi  bien  que  le  terrestre ,  ne  soit  fait  et  ^ 

préparé  avant  qu*on  le  mange  :  et  je  ne  sais  com- 
ïnent  Melancton  s'appuyoit  si  fort  sur  un  argu- 
ment si  pitoyable. 

Mais  ce  qu*il  y  a  ici  de  plus  considérable ,  c'est     XXIX. 
que  par  ce  raisonnement  il  n'attaquoit  pas  moins    ^«"«"Q°* 
son  mattre  Luther,  qu*il  attaquoit  les  Catholiques  ;    ton  déirui- 
car  en  voulant  qu*il  ne  se  fit  rien  du  tout  dans  le  >oî«i^'  ^y^ 
pam  y  il  montroit  qu  il  ne  s  y  fait  rien  en  aucun  j^  xjf^xhtK. 
moment ,  et  que  le  corps  ile  notre  Seigneur  n*y 
est,  ni  dans  l'usage  ni  hors  de  l'usage  ;  mais  que 
l'homme ,  à  qui  s'adresse  toute  la  promesse ,  le 
reçoit  à  la  présence  du  pain ,  comme  on  reçoit 
dans  le  Baptême  à  la  présence  de  l'eau  le  Saint* 
Esprit  et  la  grâce.  Melancton  voy oit  bien  cette 
conséquence ,  comme  il  paroîtra  dans  la  suite  : 
mais  soit  qu'il  eût  l'adresse  de  la  couvrir  alors , 
ou  que  Luther  n'y  prît  pas  garde  de  si  près,  la 
haine  qu'il  avoit  conçue  contre  la  messe  lui  fai* 
soit  passer  tout  ce  qu'on  avançoit  pour  la  détruire. 

Melancton  se  servoit  encore  d'une  autre  raison      xxx. 
plus  foible  que  les  précédentes.  Il  disoit  que  Je-     .  ^^J[^J" 
sus-Christ  ne  vouloit  pas  être  lié ,  et  que  l'atta-  i^ncton  plus 
cher  au  pain  hors  de  l'usage ,  c'étoit  lui  ôter  son     foUb)»  qw 
franc  arbitre  (0.  Comment  peut-on  penser  une  J^ 
telle  chose,  et  dire  que  le  libre  arbitre  de  Jésus- 
Christ  soit  détruit  par  un  attachement  qui  vient 
de  son  choix?  Sa  parole  le  lie  sans  doute ,  parce 
qu'il  est  fidèle  et  véritable  ;  mais  ce  lien  n'est  pas 
moins  volontaire  qu'inviolable. 

(■)  HfeL  ep,  sup,  àt,  Hoip.  part  a,  i84i  efc.  Joan,  Sturm* 
'jintip,  4*  p^irû  4* 
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XXXI.         Voilà  ce  qu  opposoit  la  raison  humaine  au  mys- 

Layraierâi-  *       *  *  " 

Bon  de  Me-  ^^re  de  Jësus-Christ  ;  de  vaines  subtilités ,  de  pu- 
lancton, c'est  res  chicancs  :  aussi  n*étoit-ce  pas  là  le  fond  de 
wit  'aémver  l'^dïaire.  La  vraie  raison  de  Melancton ,  c'est  qu'il 
la  mené  de  la  ne  pouvoit  empêcher  que  Jësus-Christ  pose  sur 
présence  ré-  |^  s^îq(;q  table  avaut  la  manducation ,  et  par  la 

elle,  ai  on  la  .  i        .  rf. 

reconnoû-    seule  consécration  du  pain  et  du  vin ,  ne  fut  une 
soit  perma-    chose  par  elle-même  agréable  à  Dieu ,  qui  attes* 
ledcLatàer.  ^^^^  ^  grandeur  suprême ,  intercédoit  pour  les 
hommesy  et  avoit  toutes  les  conditions  d'une  obla- 
tion  véritable.  De  cette  sorte  la  messe  subsistoit , 
et  on  ne  la  pouvoit  renverser  qu'en  renversant 
la  présence  hors  de  la  manducation.  Aussi  quand 
on  vint  dire  à  Luther  que  Melancton  avoit  haute- 
ment nié  cette  présence  dans  la  conférence  de 
Ratisbonne,  Hospinien  nous  rapporte  qu'il  s'é- 
cria  :  a  Courage ,  mon  cher  Melancton ,  à  cette 
»  fois  la  messe  est  à  bas.  Tu  en  as  ruiné  le  mystère, 
»  auquel  jusqu'à  présent  je  n'avois  donné  qu'une 
»  vaine  atteinte  (On.  Ainsi  de  l'aveu  des  Protefr- 
tans  le  sacrifice  de  l'Eucharistie  demeurera  tou- 
jours inébranlable ,  tant  qu'on  admettra  dans 
ces  mots ,  Ceci  est  mon  corps  j  une  efficace  pré- 
sente ;  et  pour  détruire  la  messe  il  faut  suspendre 
l'eiTet  des  paroles  de  Jésus-Christ ,  leur  ôter  leur 
sens  naturel,  et  changer  ceci  est  en  ceci  sera. 
XXXn.         Quoique  Luther  laissât  dire  à  Melancton  tout 
tion  de  Me-  ^^  9^'^  vouloit  Contre  la  messe  ;  il  ne  se  dépar- 
lancton.Let-  toit  pas  en  tout  de  ses  anciens  sentimensi  et  il  ne 

Wes^ïri^-  ^^<^^*^^*^  P**  ^  ^*  ^^^^  réception  de  l'Eucharistie 
iher  pour  la  Tusage  oii  Jésus-Christ  y  étoit  présent  :  on  voit 

(0  Hotp,  p.  i8o. 
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même  que  Melancton  biaisoit  avec  lui  sur  ce  su-  prësencepcr- 
jet;  et  il  y  a  deux  lettres  de  Luther  en  i543,  oh  ^^^^^' 
il  loue  une  parole  de  Melancton ,  qui  avoit  dit , 
«  que  la  présence  étpit  dans  Faction  de  la  Cène  ; 
9  mais  non  pas  dans  un  point  précis  ni  mathé- 
»  matique(0  ».  Pour  Luther,  il  en  déterminoit  le 
temps  depuis  le  Pater  noster,  qui  se  disoit  dans 
k  messe  luthérienne  incontinent  après  la  consé- 
cration ,/ii5^tf*à  ce  que  tout  le  monde  eût  commu- 
nié et  qu'on  eût  consumé  les  restes.  Mais  pourquoi 
en  demeurer  là  ?  Si  on  eût  porté  à  Tinstant  la 
communion  aux  absens,  comme  saint  Justin  nous 
raconte  qu*on  le  faisoit  de  son  temps  C^),  quelle 
raison  eftt-on  eue  de  dire  que  Jésus-Christ  eût 
aussitàt  retiré  sa  sainte  présence?  Mais  pourquoi 
ne  la  continueroit-il  pas  quelques  jours  après  ^ 
lorsque  le  saint  Sacrement  seroit  réservé  pour 
Tusage  des  malades?  Ce  n'est  que  par  une  pure  . 
fantaisie  qa*on  voudroit  retirer  en  ce  cas  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ;  et  Luther  ni  les  Luthériens 
n*avoient  plus  de  règle ,  lonsqu^ils  mettoient  un 
usage,  quelque  court  qu'il  fût,  hors  de  la  récep- 
tion actuelle  :  maiâ  ce  qu'il  y  a  de  pis  pour  eux , 
c'est  que  la  messe  et  l'oblation  snbsistoient  tou^ 
jours;  et  n'y  eût-il  qu'un  seul  moment  de  pré- 
sence devant  la  communion,  cette  présence  de 
Jésos-Cfarist  ne  pouvoit  être  frustrée  de  tous  les 
avantages  qui  l'accompagnoient.  C'est  pourquoi 
Melancton  tendok  toujours ,  quoi  qu'il  pût  dire 
à  Luther,  à  ne  mettre  la  présence  que  dans  le 

(■)  T.  iv.  Jên^p,  585,  586.  et  ap,  CceleêL  —  W  Just.  jipoi.  i. 
il.  65  cf  67, 
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temps  précis  de  la  rëception,  et  il  ne  voyolt  que 

ce  seul  moyen  de  ruiner  Toblation  et  la  messe. 

xxxm.         U  n*y  en  avoit  non  plus  aucun  autre  dç  rui«> 

L'él^Sration  Qgj.   l'^evation  et  Tadoration.   On  a  vu  qu*en 

ble  selon  le  ôtant  Félévation  I  Luther  bien  éloigné  de  la  con- 

sentiment  de  damner ,  en  avoit  approuvé  le  fond  (0.  Je  répète 

^^'        encore  ses  paroles  :  «  On  peut  y  dit-il ,  conserver 

»  rélévation  comme  un  témoignage  de  la  pré- 

»  sence  réelle  et  corporelle  ;  puisque  la  faire  , 

»  c'est  dire  au  peuple  :  Voyez,  chrétiens ,  ceci 

>»  est  le  corps  de  Jésus -Christ  qui  a  été  livré 

»  pour  nous  (^)  ».  Voilà  ce  qu'écrit  Luther  après 

avoir  ôté  l'élévation.  Mais  pourquoi  donc,  dira- 

t-on,  IVt-il  6tée?  La  raison  en  est  digne  de  lui; 

et  c'est  lui-même  qui  nous  enseigne  «  que  s'il 

»  avoit  attaqué  l'élévation ,  c'étoit  seulement  en 

»  dépit  de  la  papauté;  et  s'il  l'avoit  retenue  si 

»  long-temps,  c'étoit  en  dépit  de  Carlostad  ». 

En  un  mot,  conduoit-il ,  «  il  la  falloit  retenir 

»  lorsqu'on  la  rejetoit  comme  impie,  et  il  la 

»  falloit  rejeter  lorsqu'on  la  commandoit  comme 

»  nécessaire  (3)  ».  Mais  au  fond  il  reconnoissoit^ 

ce  qui  en  effet  est  indubitable ,  qu'il  n'y  pouvoit 

avoir  nul  inconvénient  à  montrer  au  peuple  ce 

divin  corps  dès  qu'il  commençoit  à  être  présent. 

XXXIV.        Pour  ce  qui  est  de  l'adoration ,  après  l'avoir 

^^£T  **"^^'  ^^^^^  P^^*"  indiff^érente ,  et  Untôt  éto- 
aveu  formel  blie  comme  nécessaire,  il  s'en  tint  à  la  fia  à  ce 
de  Laiher     dernier  parti  (4);  et  dans  les  thèses  qu'il  publia 

après   beau-  *  V/i^        »    -^ 

coup  de  ya-  contrc  les  docteurs  de  Louvain  en  1 54-^  ^  c  est- 

riationf. 

(>)  Ci-de«as,  n.  a5.  —  {*)  Pagv.  Canf.  —  C^)  lUà.  -» 

(4)  Hoêp.  14. 
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à*dire  un  an  ayan^  sa  mort ,  il  appela  TEucha-  i^4^- 
rislie  le  Sacrement  adorable  (0.  Le  parti  sacra* 
mentaire,  qui  s'étoit  tant  réjoui  lorsqu'il  avoit 
été  râévation,  fut  consterné;  et  Calvin  écrivit 
que  par  cette  décision  il  awit  élei^é  Tidole  dans 
le  temple  de  Dieu  (^)  ? 

Melancton  connut  alors  plus  que  jamais ,  qu*on  xxxv. 
ne  pouvoit  venir  à  bout  de  détruire  ni  Tadora-  _i*»tJ»éolo- 
tion,  ni  la  messe ,  sans  réduire  toute  la  présence  ^^^f„  et 
réelle  au  moment  précis  de  la  manducation.  U  de  Leipsick 
vit  m^me  qu'U  falloit  aller  plus  avant ,  et  que  J^^^^ 
tous  les  points  de  la  doctrine  catholique  sur  TEu-  lancton 
charistie  revenoient  Tun  après  Tautre,  si  on  ne      ^^^  ^^ 

.    _  1      1^      1        1  1  pcutëvilcrle 

trouvoit  le  moyen  de  détacher  le  corps  et  4e  sang  sacrifice ,  la 
du  pain  et  du  vin.  Il  poussoit  donc  jusque-là  le     iransmibs- 

1*1  1*  •     «^  tantialioii  et 

principe  que  nous  avons  vu ,  qu  u  ne  se  faisoit  radoratîon 
rien  pour  le  pain  ni  pour  le  vin,  mais  tout  pour  qu'en  chan- 
, rhomme  :  de  sorte  que  c'étoit  dans  l'homme  seul  ff^'^y^^^^^ 
que  se  trouvoit  en  eiiet  le  corps  et  le  sang.  De  ther. 
quelle  sorte  cela  se  faisoit  selon  Melancton ,  il 
ne  Ta  jamais  expliqué  :  mais  pour  le  fond  de  cette 
doctrine  y  il  ne  cessoit  de  Tinsinuer  dans  un  grand 
secret^  et  le  plus  adroitement  qu'il  pouvoit.  Car 
tant  que  Luther  vécut ,  il  n'y  avoit  aucune  espé- 
rance de  le  fléchir  sur  ce  point,  ni  de  pouvoir 
dire  ce  qu'on  en  pensoit  avec  liberté  :  mais  Me* 
JanctOB  mit  si  avant  cette  doctrine  dans  Tesprit      ^ 
des  théologiens  de  Yitemberg  et  de  Leipsick, 
qu'après  la  mort  de  Luther,  et  après  la  sienne, 
îk  s'en  expliquèrent  nettement  dans  une  assem- 
blée qu'ils  tinrent  à  Dresde,  par  ordre  de  Télec- 

(*)Adaru  Lov.  The»i  16.  T,  u.  Soi.  —  C*)  Ep.  ad  Bue.  p,  loS. 
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tearen  1 56 1.  Là  ils  ne  craignîreQt  pas  de  rejeter 
la  propre  doctriae  de«Luther ,  et  la  présence  réelle 
qu^il  admettoit  dans  le  pain;  et  ne  voyant  point 
d*autre  moyen  de  se  défendre  de  la  transsub- 
stantiation y  de  Tadoration  et  du  sacrifice ,  ils  se 
réduisoient  à  la  présence  réelle  que  Melancton 
leur  avoit  apprise ,  non  plus  dans  le  pain  et  dans 
le  vin/  mais  dans  le  fidèle  qui  les  recevoit.  Us 
déclarèrent  donc  «  que  le  vrai  corps  substantiel 
9  étoit  vraiment  et  substantiellement  donné  dans 
>  la  Cène  y  sans  toutefois  qu'il  fût  nécessaire  de 
»  dire  que  le  pain  fût  le  corps  essentiel ,  (ou  le 
»  propre  corps)  de  Jésus-Christ  ^  ni  qu'il  se  prit 
9  corporellement  et  charnellement  par  la  bouche 
»  corporelle;  que  l'ubiquité  leur  faisoit  horreur; 
9  qu'il  y   avoit  sujet  de  s'étonner  de  ce  qu'on 
»  s'attachoit  si  fort  à  dire  que  le  corps  f&t  présent 
3>  dans  le  pain ,  puisqu'il  valoit  bien  mieux  con^ 
»  sidérer  ce  qai  se  fait  dans  l'homme ,  pow  lequd, 
»  et  non  pour  le  pain  y  Jésus- Christ  se  rendoit 
»  présent  (0  ».    Ils  s'ezpliquoient  ensuite   sur 
l'adoration ,  et  soutenoient  qu'on  ne  la  pouvoit 
nier  en  admettant  la  présence  réelle  dans  le  pain^ 
quand  même  on  auroit  expliqué  que  le  corps  n'y 
est  présent  que  dans  l'usage;  «  que  les  moines 
»  auroient  toujours  la  même  raison  de  prier  le 
»  Père  éternel  de  les  exaucer  par  son  Fils,  qu'ils 
»  lui  rendoient  présent  dans  cette  action  ;  que  la 
»  Cène  étant  établie  pour  se  souvenir  de  Jésu^ 
»  Christ  y  comme  on  i^e  pouvoit  le  prendre,  ni 

(•)  vît,  ttLip*.  thcol  Orthod.  Conf. HcûdelB.  an.  iSjS.  Hotp* 
atu  i56tf  agi. 

»  s*en 
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1»  s'en  souvenir  sans  y  croire  et  sans  Finvoquer  ^ 
9  il  n*y  avoit  pas  moyen  d'eœpécbér  qu'on  ne 
»  s'adressât  à  lui  dans  la  Cène  cttiame  étant  pré« 
»  sent,  et  comme  se  mettant  lui-même  entre  les 
»  mains  du  sacrificateur ,  après  les  paroles  de  la 
»  consécration*».  Parla  même  raison  ils  soute- 
noient  qu'en  admettant  cette  présence  réelle  du 
coqps  dans  le  pain ,  on  ne  pouvoit  rejeter  le  sa^ 
ciifice  i  et  ils  le*  prouvoient  par  cet  exemple  : 
«Cétoîti  disoient-ils,  une  coutume  ancienne 
»  de  tous  les  suppliaps,  de  prendre  entre  leurs 
»  mains  les  enfans  de  ceux  dont  ils  imploroient 
»  le  secours ,  et  de  les  présenter  à  leui*s  pères , 
»  comme  pour  les  fléchir  par  leur  entremise  »• 
Ils  disoient  de  la 'même  sorte ,  qu'ayant  Jésus- 
Christ  présent  dans  le  pain  et  dans  le  vin  de 
la  Cène,  rien  ne  nous,  pouvoit  empêcher  de  le 
présenter  à  son  Père  pour  nous  le  rendre  pro- 
pice; et  enfin  ils  concluoient  «  qu'il  seroit  plus 
»  aisé  aux  moines  d'établir  leur  transsubstantia- 
»  tion  y  qu'il  ne  seroit  aisé  de  la  combattre  à 
9  ceux  qui  en  la  rejetant  de  parole ,  ne  laissoient 
p  pas  d'assurer  que  le  pain  étoitle  corps  essen- 
»  tiel ,.  (c'est-i-dire  le  propre  corps)  de  Jésus* 
«Christ  .9.     . 

C'est  Luther  qui  avoit  dit  à  Smalcalde,  et  qui  XXXVT. 
avoit  bit  souscrire  à  tout  le  parti ,  que  le  pain  l>octnnede 
étoit  le  vrai  corps  de  notre  Seigneur  ^  également  ^^^  inconu- 
reçu  par  les  saints  et  par  les  impies  :  cest  lui-  nem  après  sa 
même  qui  avoit  dit  dans  sa  dernière  Confession  "ih'éokT'ien* 
de  foi  approuvée  dans  tout  le  parti ,  que  le  pain  de  Vitem- 
BossuET.  XIX.  a 3  ^'^* 
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de  T Eucharistie  est  le  vrai  corps  naturel  de  notre 
Seigneur  {}).  Melancton  et  toute  la  Saxe  avoient 
reçu  cette  do^^ne  avec  tous  les  autres  ;  car  il  fal- 
loit  bie  A  obéir  à  Lu  ther  :  mais  ils  en  revinrent  après 
sa  mort  y  et  reconnurent  avec  nous  que  ces  mots, 
le  pain  est  le  vrai  corps  ,  empbrte  nécessaire- 
ment le  changement  du  pain  au  corps  ;  puis*- 
que  le  pain  ne  pouvant  être  le  corps  en  nature, 
il  ne  le  peut  devenir  que  par  changement  :  ainsi 
ils  rejetèrent  ouvertement  la  doctrine  de  leur 
maître.  Mais  ils  passent  encore  plus  avant  dans 
la  déclaration  qu*on  vient  de  voir,  et  ils  confes- 
sent qu  en  admettant ,  comme  on  avoit  fait  jus'- 
qu'alors  parmi  les  Luthériens ,  la  présence  réelle 
dans  le  pain  ,  on  ne  peut  plus  empêcher  ni  le  sa* 
crifice  que  les  Catholiques  offrent  à  Dieu ,  ni  l'a- 
doration qu'ils  rendent  à  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie*  .  . 

XXXTn.        Leurs  preuves  sont  convaincanties.  Si  Jésus- 
Qu'on  ne  Christ  est  ci*u  dans  le  pain ,  si  la  foi  s'attache  à 

dre  «lox  rai-  ^"^  ^^^^  ^^^  ^^^^f  Cette  foi  peut-elle  être  sans  ado- 
connemexis  ration  ?  Mais  cette  foi  elle-même  n'emporte-t-clle 
lo^r'  ^^  P**  nécessairement  une.  adoration  souveraine  , 
puisqu'elle  entraîne  l'invocation  de  Jésus^brist 
comme  Fils  de  Dieu,  et  comme  présent?  La  preuve 
du  sacrifice  n'est  pas  moiûs  concluante  :  car, 
comme  disent  ces  théologiens ,  si  par  les  paroles 
sacramentales  on  rend  Jésus*Christ  présent  dans 
le  pain ,  cette  présence  de  Jésus-Christ  n'est-elle 

(x)  Art,  y I.  Conoord,  p,  33o.  sup,  Uw,  ly,  n.  35.  Pary.  Confess. 
suprà»  Hi  i4* 
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pas  par  elle-même  agréable  au  Père  ;  et  peat-on 
sanctifier  ses  prières  par  une  offrande  plus  sainte, 
que  par  celle  de  Jësus-Ghrist  présent?  Que  disent 
les  Catholiques  davantage ,  et  qo^est-ce  que  leui; 
sacrifice ,  sinon  Jésus-Christ  présent  dans  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie,  et  représentant  lui- 
même  à  son  Père  la  victime  par  laquelle  il  a  été 
appaisé  T  II  n'y  a  donc  point  de  moyen  d'éviter 
le  sacrifice ,  non  plus  que  l'adoration  et  la  trapsr 
substantiation,  sans  nier  cette  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  le  pain. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  de  Vitemberg,  la  mère    XX!S:vnT. 
delà  Réforme  ,  et  celle  d'où  selon  Calvin  étoit    }^'^^^''}^ 

'  gKDs  de  \i- 

sorttedans  nps  jours  la  lumière  de  l'Evangile  (0,  tcttberg  re- 
comme  autrefois  elle  étoit  sortie  de  Jérusalem  ,  ^^^^^  •» 
ne  peut  plus  soutenir  les  sentimens  de  Luther  l^^^  «t 
qui  Ta  fondée.  Tout  se  dément  dans  la  doctrine  pourquoi? 
de  ce  fondateur  delà  Réforme  :  il  établit  invinci-  ^^^<^' 

Uioliqoesont 

blement  le  sens  littéral  et  la  présence  réelle  :  il  one  dooirine 
en  rejette  les  suites  nécessaires  soutenues  par  les  ^^^^ 
Catholiques.  Si  Ton  admet  avec  lui  la  présence 
réelle  dans  le  pain ,  On  s'engage  à  la  messe  toute 
entière  y  et  ii  la  doctrine  <ûatholit{ue  sans  réserve. 
Cela  parott  trop  fâcheux  à  la  nouvelle  Réforme , 
qui  ne  sait  plus  à  quoi  elle  est  bonne ,  s'il  faut 
approuver  ces  choses  et  le  culte  de  l'Eglise  ro* 
maine  tout  entier.  Mais  d'autre  part^  qu'y  a-t- 
il  de  plus  chimérique  qu'une  présence  réelle  sé-^ 
parée  du  pain  et  du  vin  ?  ITeçtrce  pas  en  mon- 
»  • 

(0  £^t.  GUy.p,  590. 
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trant  le  pain  et  le  vin  ,  que  Jésus-Christ  a  dit, 
'Ceci est  mon  corps?  A-t-il  dit  que  nous  dussions 
recevoir  son  corps  et  son  sang  détachés  des  choses 
où  il  lui  a  plu  de  les  renfermer  ?  et  si  nous  avons 
à  en  recevoir  là  propre  substance ,  ne  faut-il  pas 
que  ce  soit  de  la  manièi^  qu'il  Ta  déclaré  en  in- 
stituant ce  mystère? Dans  ces  embarras  inévitables 
le  désir  d^ôter  la  messe  Fempoi^ta;  mais  le  moyen 
que  prit  Melancton  avec  les  Saxons  pour  la  dé- 
truire étoit  si  mauvais  qu'il  ne  put  subsister.  Ceux 
de  Vitemberg  et  de  Leipsick  en  revinrent  eux- 
mêmes  bientôt  après.;  et  Topinionde  Luther,  qui 
mettôit  le  corps  dans  le  pain ,  demeura  ferme. 
XXXIX.  Pendant  que  ce  chef  des  Réformateurs  tiroit 
LuUierpiiu  ^  ^^  g^    jj  devenoit  tous  les  tours  plus  furieux. 

iamaîB  siir  la  Ses  thèses  contre  les  docteurs  dé  Louvain  en  sont 
fin  de  ses  xme  preuve  :  et  je  ne  crois  pas  que  ses  disciples 
portemcns  puissent  voir  sans  honte ,  jusque  dans  les  der- 
contre  les  nières  années  de  sa  vie ,  le  prodigieux  égarement 
octcura  de  j^  g^^  esprit.  Tantôt  il  fait  le  bouffon  ,  mais  de 

Louvain.  *^  / 

la  manière  du  monde  la  pltis  plate  :  il  remplit 
toutes  sé$  thèses  de  ces  misérables  équivoques , 
vaccultas ,  au  lieu  de  facuUas  ;  •cacofyca  Ec- 
cksia,  au  lieu  de  catholica;  parce  qu'il 'trouve 
dans  ces  deux  mots ,  vaceultas  et  cacofyca ,  une 
froide  allusion  avec  les  vaches ,  les  méchans  et 
les  loups.  Pour  se  moquer  de  la  coutume  d'ap- 
peler les  docteiirs  nos  maîtres,  il  appelle  toujours 
.  ceux  de  Louvain ',  nostrotti  magisirolU ,  Bruta 
inagùtrolia  ;  croyant  les  rendre  fort  odieux  ou 
fort  méprisables  par  ces  ridicules  diminutifs  qu'il 
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invente.  Quand  il  veut  parler,  plus  sérieusement 
il  appelle  ces  docteurs  ^  «  de  vraies  bétes ,  des 
»  pourceaux,  des  Epicuriens ,  des  Païens ,  et  des 
»  Athées  y  qui  ne  connoissent  d*autre  pénitence 
n  que  celle  de  Judas  et  de  Saiil  y  qui  prennent 
»  non  de  TEcriture,  mais  de  la  doctrine  des  hom- 
»  mes  y  tout  ce  qu  ils  vomissent  »  ;  et  il  ajoute,  ce 
que  je  n*ose  traduire,  çuidçuid  ructant,  vomuntj 
et  cacani.  Cest  ainsi  qu'il  oublioit  toute  pudeur, 
et  ne  se  soucioit  pas  de  s'immoler  lui-même  à  la 
risée  publique  ^  pourvu  qu'il  poussât  tout  à  l'ex- 
trémité contre  sels  adversaires. 

Il  ne  traitoit  pas  mieux  les  Zuingliens  ;  et        XL. 
outre  ce  qu'il  avoit  dit  du  Sacrement  adorable,   Se« derniers 
qui  détruisoit  leur  doctrine  de  fond  en  comble ,  sur  les  Zoin- 
il  déclaroit  sérieusement  çuil  les  tenait  héréti-  ê^^^- 
çues  et  éloignés  de  t Eglise  de  Dieu  (0.  U  écrivit 
en  même  temps  la  fameuse  lettre ,  où  sur  ce  que 
les  Zuingliens  Favoient  appelé  malheureux,  c<  Us 
s  m'ont  fait  plaisir ,  dit-il  :  moi  donc ,  le  plus 
9  malheureux  de  tous  les  hommes,  je  m'estime 
»  heureux  d'une  seule  chose ,  et  ne  veux  que 
»  cette  béatitude  du  Psalmiste  :  Heureux  l'homme 
»  qui  n'a  point  été  dans  le  conseil  des  Sacramen- 
»  taires,  et  qui  n'a  jamais  marché  dans  les  voies 
9  des  Zuingliens,  ni  ne  s'est  assis  dans  la  chaire 
»  de  ceux  de  Zurich  ».  Melancton  et  ses  amis 
étoient  honteux  de  tous  les  excès  de  leur  chef. 
On  en  murmuroit  sourdement  dans  le  parti  ^ 

(>)  ConL  art.  Lov,  Thés.  :»S.  Hosp.  tc^. 
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mais  personne  n*osoit  parler.  Si  les  Sacramen'^ 
talres  se  plaignoient  à  Melancton  et  aux  autres 
qui  leur  étoient  plus  affectionnés ,  des  emporte* 
mens  de  Luther,  ils  répondoient  «  qu'il  adou* 
»  cissoit  les  expressions  de  ses  livres  par  ses  dis- 
»  cours  familiers  y  et  les  consoloient  sur  ce  que 
»  leur  maître,  lorsqu'il  ëtoit  échauffé ,  disoit  plus 
3)  qu'il  ne  vouloit  dire  (0  »;  ce  qui  étoile  di- 
soient-ilsy  un  grand  inconvénient;  mais  oh  ils  ne 
voyoient  point  de  remède. 
XLï-  La  lettre  qu'on  vient  de  voir  est  du  a  5  janvier 

Luihe™^'  *  i546.  Le  i8  février  suivant ,  Luther  mourut.  Les 
1546.  Zuingliens ,  qui  ne  purent  lui  refuser  des  louanges 
sans  ruiner  la  Réformation  dont  il  avoit  été  l'au- 
teur,  pour  se  consoler  de  l'inimitié  implacable 
qu'il  avoit  témoignée  contre  eux  jusqu'à  la  mort, 
débitèrent  quelques  entretiens  qu'il  avoit  eus 
avec  ses  amis,  où  ils  prétendent  qu'il  s'étoit  beau- 
coup adouci.  Il  n'y  a  aucune  apparence  dans  ces 
récits  :  mais  au  fond  il  importe  peu  pour  le  des- 
sein de  cet  ouvrage.  Ce  n'est  pas  les  entretiens 
particuliers  que  j'écris  ,  mais  seulement  les  actes 
et  les  ouvrages  publics  ;  et  si  Luther  avoit  donné  ' 
ces  nouvelles  marques  de  son  inconstance ,  ce 
sel^oit  en  tout  cas  aux  Luthériens  à  nous  fournir 
des  moyens  de  le  défendre. 
XLII.  Pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  je  sais  sur  ce 

Pièce  nou-  /»  «i    •  t  ^  .    . 

vellcprodui-  *^*^>  j^  ^cux  bien  remarquer  encore  que  je  trouve 
te  par  M.  But-  dans  l'Histoire  de  la  Réforme  d'Angleterre  de 

« 

(0  £pist,  Crucig.  ad  Viu  Theod.  Uoip,  194»  '99t  ^«* 
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M.  Barnety  un  écrit  de  Luther  à  Bucer,  qu'on  netrarlesen- 
nous  y  donne  avec  ce  titre  :  Papier  concernant  ^""««^«lel'"- 
ia  réconciliaUan  ayee  les  Zuingliens.  Cette  pièce 
de  M.  Burnety  pourvu  qu'on  la  voie,  non  pas 
dans  l'extrait  que  cet  .adroit  historien  en  a  fait 
dans  son  histoire ,  mais  comme  elle  se  trouve 
dans  son  Recueil  de  pièces  (0 ,  fera  voir  les  extra-* 
vagances  qui  passent  dans  Tesprit  des  novateurs; 
Luther  commence  par  cette  remarque ,  qu*il  n& 
faut  point  dire  qu*on  ne  s'entende  pas  les  uns  les 
autres.  C'est  ce  que  Bucer  prétendoit  toujours, 
qu'on  ne  disputoit  que  des  mots,  et  qu'on  ne 
s'entendoit  pas  :  mais  Luther  ne  pouvoit  souffrir 
cette  illusion.  En  second  lieu,  il  propose  une  nou- 
pelle  pensée  pour  concilier  les  deux  opinions^  U 
faut ,  dit  -  il ,  que  les  défenseurs  da  sens  figuré» 
ft  accordent  que  Jésus -Christ  est  vraiment  pré- 
»  sent  :  et  nous,  poursuit-il,  nous  accorderons 
»  que  le  seul  pain  est  mangé  » ,  Panem  ,solum 
manducari.  Il  ne  dit  pas ,  nOus  accorderons  qu'il 
y  a  vèritaHement  du  pain  et  du  vin-  dans  le  sa-' 
crement^  ainsi  que  M.  Burnet  l'a  traduit;  car  ce 
n'eût  pas  été  là  une  nouvelle  opinion ,  comme 
Luther  le  promet  ici.  On  sait  assez  que  la  con« 
substantiation  qui  reconnott  le  pain  et  le  vin 
dans  le  sacrement,  avoit  été  reçue  dans  le  luthé- 
ranisme dès  son  origine.  Mais  ce  qu'il  propose  de 
nouveau ,  c'est  qu'encore  que  le  corps  et  le  sang 
soient  véritablement  présens,  néanmoins  ilny 

(>)  7*.  11.  Uff,  i,  oo.  i549'  P'  i^g.  CoUcct,  det  pièces,-^,  part, 
£  1.  ir.  3^ 
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a  que  le  pain  seul  qui  soit  mangé  :  raffinement  si 
absurde  que  M.  Burnet  û*en  a  pa  couvrir  Tabsor- 
dite  qu  en  le  retrsînchant.  Au  reste ,  on  n'a  que 
faire  de  se  mettre  en  peine  à  trouver  du  sens  dans 
ce  nouveau  projet  d'accord.  Après  l'avoir  pro- 
pose comme  utile  ^  Luther  tourne  tout  court ,  et 
considérant  les  ouvertures  que  ton  donneroii  par^ 
là  à  de  nou%^elles  questions  qui  tendroient  à  éta-^ 
blir  Vépicurisme;  taon ,  dit^il  y  il  vaut  mieux  laisser 
ces  deux  opinions  comme  elles  sont,  que  d'en 
venir  à  ces  nouvelles  explications,  qui  neferoient 
aussi  bien  qù irriter  le  monde  ,  loin  qu'on  pût  les 
Jaire  passer.  Enfin  pour  assoupir  cette  dissention , 
qu'il  voudroit^  dit-il ,  avoir  rachetée  de  son  corps 
et  de  son  sang,  il  déclare  de  son  côte  qu'il  veut 
croire  que  ses  adversaires  sont  de  bonne  foi.  Il 
demande  qu'on  en  croie  autant  de  lui  y  et  con- 
clut à  se  supporter  mutuellement ,  sans  déclarer 
.  ce  que  c'est  que  ce  support  :  de  sorte  qu'il  ne 
paroit  entendre  autre  chose  y  sinon  que  de  part 
et  d'autre  on  s'abstienne  d'écrire  et.  de  se  dire 
des  injures  I  comme  on  en  étoit  d^à  convenu , 
mais  très-inut jlement ,  dès  le  colloque  de  Mar- 
pourg.  Yoilà  tout  ce  que  Bucer  put  obtenir  pour 
les  ZuinglienSy  pendaijit  même  que  Luther  étoit 
en  meilleure  humeur,  et  apparemment  durant 
ces  années  où  il  y  ^ut  une  espèce  de  suspension 
d'armes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  revint  bientôt  à 
son  naturel  ;  et  dans  la  crainte  qu'il  eut  que  les 
Sacramentaires  ne  tâchassent  par  leurs  équi- 
voques de  le  tirer  à  leurs  sentimens  après  sa 
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mort ,  il  fit  contre,  eux  sur  la  fin  de  sa  vie  les  dé* 
darations  qne  nous  avons  vues,  laissant' ses  dis- 
ciples aussi  apimés  contre  eux ,  qu'il  1  avoit  été 
lui-même. 


\ 
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PIÈCES 


CONCERNANT   LE    SECOND    MARIAGE    DU    LANDGRAVE, 
DONT    IL   EST   PARLÉ    EN    CE   LIVRE   YI. 


INSTRUCTIO. 

• 

Quid  doctor  Mardnus  Bucer  apud  doctorem  Mard- 
num  Lutherum,  et  Philippum  Melanctonem  solUci-^ 
tare  debeat,  et  si  id  ipsis  rectum  videbitur ,  post'^ 
modum  apud  Electorem  Saxoniœ. 

I.  Primo  ipsis  gratiam  et  iausta  meo  nomine  denun- 
tiet,  et  si  corpore  animoque  adhuc  bene  valerent^ 
qnod  id  libenter  intelligerem.  Deinde  incipieDdo  quod 
ab  60  tempore  quo  me  nos  ter  DomiDus  Deus  infirmi- 
tate  visitavit  y  varia  apud  me  considerassem ,  et  prae- 
sertim  quod  in  me  repererim  quàd  ego  ab  aliquo  tem-^ 
pore  y  quo  ùxorem  duxi ,  in  adulterio  et  fomicatione 
jacuerim.  Quia  vero  ipsi  et  mei  praedicantes  saepe  me 
adhortati  sunt  ut  ad  sacramentum  accederem  :  ego  au- 
tem  apud  me  talem  praefatam  yitam  deprehendi,  nuUâ 
boni  conscientiâ  aliquot  annis  ad  sacramentum  acce* 
dere  potui.  Nam  quia  talem  yitam  deserere  nolo  ,  qu4 
bonâ  conscientiâ  possem  ad  mensam  Domini  accedere? 
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TRADUCTION 

DES    PIÈCES 


COnCEUNAIfT  LE  SECOND  MARIAGE  DU  LÀUrDCHAYE. 


INSTRUCTION 

Donnée  au  docteur  Mardn  Bucer,  par  Philippe  ^Land- 
grave  de  Hesse^  sur  les  choses  qu'il  doit  demander 
instamment  aux  docteurs  Martin  Luther,  et  Phi- 
lippe Melancton ,  et  ensuite  ^  si  ceux-ci  le  jugent  à 
propos,  à  t Electeur  de  Sc^xe* 

h  II  commencera  par  leur  souhaiter  de  ma  part 
tonte  sorte  de  biens  et  de  prospérités ,  et  leur  témoi- 
gnera combien  je  serai  ravi  d'apprendre  qu'ils  sont  en 
bonne  santé  de  corps  et  d'esprit.  Ensuite ,  il  leur  dira 
que  depuis  la  dernière  maladie  que  Dieu  .m'a  envoyée , 
l'ai  beaucoup  réfléchi  sur  mon  état  y  et  principalement 
sur  ce  que  peu  de  temps  après  mon  mariage ,  je  me 
suis  plongé'  dans  l'adultère  et  la  fornication  ;  et  que  mes 
pasteurs  m'ayant  souvent  exhorté  à  m'approcher  de 
la  sainte  table ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  faire  depuis 
quelques  années,  à  cause  de  ma  vie  déréglée.  Com- 
ment en  effet  pourrois- je  en  conscience  m'asseoir  à  la 
table  da  Seigneur ,  pendant  que  je  ne  veux  point  quit- 
ter ce  genre  de  vie  7  Je  sais  qu'en  le  faisant ,  bien  loin 
de  remplir  le  devoir  de  chrétien ,  j'encourrois  la  juste 
vengeance  du  Seigneur.  D'ailleurs,  j'ai  lu  dans  plusieurs 


864  HISTOIRE 

£t  sciebam  per  tioc  non  aliter  qukm  ad  judiciamfiominî, 
et  non  ad  chrisiianam  eonfesMonem  me  perventttnixn. 
Ulterius  Irgi  in  Paulo  pluribus  quàm  uno  lotis,  quo- 
modo  nuUus  fornicator  nec  adulter  regnum  Dei  possi- 
débit.  Quia  vero  apud  me  deprehendi^  quod  apud 
meam  uxorem  praesentem  à  fornicatione  ac  luxuriâ 
atque  adulterio  abstinere  non  possim  :  nisi  ab  bàc  vîtà 
desistam ,  et  ad  emendationem  me  convertam ,  niïiil 
certius  habeo  expectandum  quàm  exhaeredalionein  à 
regno  Dei ,  et  xteinam'  damnationem.  Causse  autem , 
quare  à  fornicatione,  adulterio ,  et  his  similibus  absti* 
nere  non  possim  apud  hanc  meam  prssentem  uxorem, 

sunt  istœ. 

n.  Primo  quod  initio ,  quo  eam  duxi ,  nec  animo 
nec  desiderio  eam  complexus  fuerim.  Quali  ipsa  quo- 
que  complexione,  amabilitate,  et  odore  sit,  et  quo- 
modo  interdum  se  superfluo  potu  gerat,  boc  sciunt 
ipsius  aulae  praefecti ,  et  virgines ,  aliique  plures  :  ciim- 
que  ad  ea  describenda  difiicultatem  habeam ,  Bucero 
tamen  omnia  declaravi. 

m.  Secundo ,  quia  valida  complexione  y  ut  medicî 
sciunt  y  sam ,  et  saepe  contingit  ut  in  fosderum  et  Imperii . 
comitiis  diu  verser,  ubi  lautè  vivitur  et  corpus  cnratur  ; 
quomodo  me  ibi  gerere  queam  absque  uxore,  ciun 
non  semper  magnum  gynaeceum  mecum  ducere  pos- 
sim, facile  est  conjicere  et  considerare. 

rV.  Si  porro  diccretur  quare  meam  uxorem  duxe* 
rim  ;  verè  imprudens  bomo  tune  temporis  fui ,  et  ab 
aliquibus  meorum  consiliariorum ,  quorum  potior  pars 
defuncta  est,  ad  id  persuasus  sum.  Matrimonium  meum 
ultra  très  septimanas  non  servavr,  et  sic  constanter 
perrexi. 

V.  Ulterius  me  coucionatores  constanter  urgent,  ui 
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endroits  de  saint  Paul,  qu'aucun  fomîcateur  et  adul- 
tère Dépossédera  le  royaume  de  Dieuw  Ecàot  donc  plei- 
nement convaincu  que,  tandis  que  je  n'am'ai  point 
d^autre  femme  que  la  mienne ,  je  ne  pourrai,  de  ma  vie, 
m'abstenir  de  la  fornication,  de  la  luxure  et  de  l'adul- 
tère y  et  me  corriger  de  ces  vices ,  il  s'ensuit  ëvidem* 
ment  que  je  n*ai  rien  autre  chose  à  attendre  que  le  ban- 
nissement du  royaume  de  Dieu  ,  et  de  la  damnation 
éterneDe.  Voici  pourquoi  je  ne  puis,  avec  la  femme 
que  î'ai ,  m'abstenir  de  la  fornication,  de  l'adultère  et 
d'antres  désordres  semblables. 


IL  Premièrement ,  quand  je  l'épousai ,  je  n'àvois 
aucim  goût ,  aucune  inclination  pour  elle;  les  oâiciers  * 
de  la  G)ur  ,  les  dames  qui  sont  à  son  service,  et  plu- 
sieurs autres ,  connoissent  son  humeur  difficile  ,  son 
caractère  peu  aimable  ;  savent  qu'elle  sent  mauvais , 
et  que  quelquefois  elle  boit  avet  excès*  J'ai  peine  à 
m'expUquer  sur  ces  choses,  que  j'ai  pourtant  décou- 
vertes à  Bucer. 

m.  Secondement ,  les  médecins  savent  que  je  suis 
d'une  complexion  Vigoureuse.  Or ,  étant  souvent  obligé 
de  me  trouver  aux  assemblées  de  l'Empire ,  où  l'on 
fait  bonne  chère,  il  est  aisé  de  voir  que  je  ne  puis  m'y 
passer  d'une  femme,  et  que  d'en  amener  une  d'une 
si  grande  qualité ,  ce  seroit  un  trop  grand  embarras. 

IV.  Si  l'on  me  demande  pourquoi  donc  j'ai  épousé 
ma  femme  ?  J'avoue  qu'alors  je  fis  une  grande  impru- 
dence ,  de  suivre  les  avis  de  quelques-uns  de  mes  con- 
seillers ,  qui  maintenant  sont  morts  en  grande  partie. 
Je  n'ai  pas  gardé  plus  de  trois  semaines  la  foi  du  ma- 

.    riagê  ;  et  depuis  j'ai  toujours  vécu  comme  je  vis. 

V.  Mes  prédicateurs  ne  cessent  point  de  me  remon- 
trer qu'il  est  de  mon  devoir  de  punir  les  crimes,  tels 
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scelera  pimiam^  fornicationem  et  alia;  qaoà  eliam, 
libenter  ikcerem  :  quomodo  autem  scelera,  qnibus  ip- 
semet  immersns  smn ,  puniani  ;  ubi  onmes  dicerent  : 
Magister,  prias  teipsumpuni?  Jam  si  deberem  in  ré- 
bus évangelicaft  coûfœderationisbellare,  tuQc  id  semper 
malâ  conscientiâ  Gstcerem  et  cogitarem  :  Si  tu  in  hâc 
vit&  gladio ,  vel  sdopeto ,  vèl  alio  modo  occubueris,  ad 
dœmonem  perges.  SaepeDeuia  interea  invocavi  et  ro-^ 
gavi;  sed  semper  idem  remansi. 

YI.  Nonc  yer&  diligenter  considerav!  Scriptaras  an* 
tiqui  et  novî  Testamenti ,  et  quantum  mibi  gratise 
Beus  dedity  studiosè  perlegi,  et  ibi  nuUum  aliud  .con« 
silium  nec  médium  invenire  potuî;  ctmi  yideam  quod 

# 

ab  hoc  agendi  modo  penès  modemam  uxorem  meam 
vue  PossiMy  NEC  VELIM  abstiuere  (  quod  coram  Dec  tes- 
tor  )  qa&m  talia  média  adhibendp,  quœ  à  Deo  permissa 
nec  probibita  sunt.  Quod  pii patres,  ttt  Abraham ,  Ja- 
cob, David,  Lamech,  Salomon,  et  alii,  plures  quàm 
unam  uxorem  habuerint.  et  in  eumdem  Christum 
crediderint,  in  quem  nos  credimus,  quemadmodum 
«anctus  Paulus ,  €ui  Cor,  x  ,  ait.  Et  praeterea  Deus  ia 
veteri  Testamento  taies  sanctos  valde  laudavit  :  Ghris^ 
tus  quoque  eosdem  in  novo  Testamento  valde  laudat  ; 
insuper  lex  Moysis  permittit ,  si  quis  duas  uxores  ha* 
beat ,  quomodo  se  in  hoc  gerere  debeat. 

VIL  Et  si  obiiceretur,  Abrahamo  et  antiquis  coa- 
cessum  fuisse  propter  Christum  promissum  ;  invenitur 
tamen  clarè  quid  lex  Moysis  permittai ,  et  in  eo  ne* 
minem  specificet  ac  dicat ,  utrùm  dus  uxores  habendae  ; 
et  sic  neminem  exdudit.  Etsi  Cbristus  soliim  promis, 
sus  sit  stemmati  Judse ,  et  nihilominus  Samuelis  pater, 


• 
^ 
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qae  la  formcation  et  d'autres»  Je  vouditois  bien  le  faire; 
mais  comment  oseroi^je  pimic  des  crimes  où  je  suis 
plonge  moi-même  ?  On  ne  manqueroit.  pas  de  me 
dire  :  Seigneur,  punissez-vous  vous-même.  D'ailleurs  , 
si  j'ëtois  oblige  d'aller  à  la  guerre^  pour  la  cause  de 
l'EvangQe,  je  ne  pourrois  m'exposer  qu'en  tremblant  ^ 
et  en  craignant  d!dler  au  diable ,  si  j'étois  tué  d'un 
conp.d'épée  ou  de  mousquet.  Les  prières  que  j'ai  fai- 
tes à  Dieu  pour  en  obtenir  ma  conversion,  ne  m'ont 
pas  procuré  le  moindre  changements 

YL  Dans  ces  circonstances  y  je  me  suis  mis  à  lir« 
exattement  et  avec  toute  l'attention  dont  Dieu  m'a 
rendu  capable ,  les  écritures  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament ,  où  je  n'ai  point  trouvé  d'autre  con- 
seil j  ou  moyen  convenable  à  ma  situation  ,  que  celui 
dont  je  vais  parler.  Je  vois  qu'avec  la  femme  que  j*ai, 
m  jz  ITE  »0is ,  NI  lE  NE  VEUX  changer  vie  (j'en  prends 
Dieu  ▲  témoin  )  ;  mais  je  propose  d'user  des  moyens 
que  I^eu  a  permis ,  et  non  défendus.  Les  pieux  pa- 
triarches,  Abraham  y  Jacob,  David,  Laniech,  Salo^ 
mon,  qui,  selon  saint  Paul,  Corinth.  x,  croy oient, 
comme  nous ,  en  Jésus-Christ ,  avoient  plusieurs  fem- 
mes ;  ce  qui  n'a  pas  eniipéché  Dieu  de  donner  de  grandes 
louanges  à  ces  saints  dans  l'ancien  ^Testament ,  ainsi 
"que  Jésus-Christ  dans  le  nouveau.  D'ailleurs, la  loi  de 
Moïse  permet  ces  doubles  mariages,  et  prescrit  ce  que 
doit  fiiire  un  homme  qui  a  deux  femmes. 

•  ■  • 

VU.  Si  l'en  m'objecte  que  cette  permission  avoit 
été  donnée  à  Abraham  et  aux  anciens ,.  en  vue  du  Christ 
promis ,  je  réponds  que  la  loi  de  Moïse  donne  claire- 
ment une  permission  générale,  et  que  ne  spécifiant  pas 
ceux  qui  peuvent  aVoir  'deux  femmes ,  elle  n'exclut 
personne  du  droit  de  les  avoir.  On  savoit  que  le  Christ 
devoit  naître  de  b  tribu  de  Juda;  ce  qui  n'empêcha 
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rex  Achab  et  alii  y  plurea  uxores  habuerimt ,  qui  Umea 
non  8unt  de  stemmate  Judae.  Idcirco  hoc,  qu&d  istû 
id  solum  permissum  fberit  propter  Messîam^  stare  non 
potest. 

Ym.  Ciim  igitar  nec  Deus  in  antiquo ,  nec  Chrîstnf 

in  novo  TestamentOy  nec  prophet»^  nec   apostofi 

proliîbeant  /  ne  vir  duas  uxores  habere  pôsrit  ;  nuUos 

jquoqne  fM-opheta ,  vel  apostolus  propterea   reges , 

principes,  vel  alias  personas  punierit  aut  vitupérant, 

qu&d  doas  uxores  in  mattimonio  simul  habuerint ,  ne* 

que  pro  crimine  aut  peccato ,  vel  quod  Dei  regnum 

non  consequentur,  judicarit;  cùm  tamenPaulus  multoa 

indicet  qui  regnum  Dei  non  consequentur,  et  de  his 

qui  duas  uxores  habent  nullam  omnino  mentionem  * 

faciat,  apostoli  quoque,  ciun  gentibus  indicarent  quo- 

znodo  se  gerere ,  et  k  quibus  abstinere  deberent ,  ubi 

îDos  primi  adfidem  receperant ,  uti  in  Actis  Apostolo* 

rum  est,  de  hoc  etiam  nihil  pruhibuerunt,  quod  non 

duas  uxores  in  matrimonio  habere  possent;  cum  tamen 

muItiGentilesfuerint  qui  plures'quàm  unam  uxores  ha* 

buerunt ,  Judaeis  quoque  non  prohibitum  fiiit ,  quia  lex 

illud  permittebat ,  et  est  omnino  apud  aliquos  in  nsu* 

Quando  igitur  Paulus  cUrè  nobis  didt  oportere  épis- 

Gopum  esse  unius  uxoris  virum ,  simfliter  et  ministnim  ; 

absque  necessitate  fedsset ,  si  quivis  tantùm  unam  uxo- 

rem  deberet  habere ,  qu6d idita precepisset ,  et  plures 

uxores  habere  prohibuisset. 

EL.  Et  post  hâec ,  ad  hune  diem  usque  in  orientalibus 
regionibus  aliqui  Ghristiani  suDt,  qui  duas  uxores  in 
matrimonio  habent.  Item  Yalentinianns  Imperator, 
quem  tamen  historid;  Ambrosius  et  alit  docti  laudant, 

pas 
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pas  le  père  de  Samuel ,  le  roi  Achab  et  plusieurs  au- 
tres ,  qui  n'étoient  pas  de  cette  tribu  ,  d'avoir  plu* 
sieurs  femmes.  Il  est  donc  faux  que  cette  permission 
ait  été  donnée  uniquement  en  vue  du  Messie  promis. 

YIIL  Ni  Dieu  y  dans  l'ancien  Testament ,  ni  Jésus- 
Christ  dans  le  nouveau  y  ni  les  prophètes ,  ni  les  apô<^ 
très  y  ne  défendent  pointa  un  homme  d'avoir  deux 
femmes  ;  et  jamais  aucun  prophète ,  ou  aucun  apôtre , 
n'a  puni  ou  blâmé  des  rois,  des  princes ,  ou  même  qui 
que  ce  soit ,  pour  avoir  eu  deux  fenunes  à  la  fois  ,  et 
ne  les  a  jugés  coupables  de  crimes  qui  excluent  du 
royaume  de  Dieu.  Saint  Paul ,  qui  fait  un  si  grand  dé- 
tail des  prévaricateurs  qui  n'obtiendront  point  le 
royaume  de  Dieu  ,  ne  dit  rien  de  ceux  qui  ont  deux 
femmes;  et  les  apôtres,  quoique  très-attentifs,  comme 
on  le  voit  dans  les  Actes ,  à  instruire  les  Gentils  con«« 
vertis  à  la  foi ,  de  la  conduite  qu'ils  dévoient  tenir , 
et  des  choses  dont  ils  dévoient  s'abstenir,  ne  leur  dé- 
fendent pas  d'avoir  deux  femmes  à  la  fois,  quoique 
plusieurs  d'entre  les  Gentils  en  eussent  plus  d'une.  Ils 
ne  le  défendent  pas  non  plus  aux  Juifs,  parce  que  la 
loi  le  leur  permettoit  ^  et  que  quelques-uns  étoient 
dans  cet  usage.  Saint  Paul  dit  clairement ,  qu'un  évé- 
que  et  un  ministre  ne  doit  avoir  qu'onè  femme.  Or  il 
n'étoit  pas  nécessaire  de  leur  donner  un  tel  précepte, 
s'il  étoit  vrai  qu'il  fût  défendu  indistinctement  à  tout 
le  monde  d'avoir  plusieurs  femmes. 


IX.  J'ajoute  que  même  aujourd'hui  quelques  chré- 
tiens d'Orient  ont  deux  femmes  à  la  fois.  Bien  plus , 
l'empereur  y alentinien,  dont  les  historiens,  saint  Am- 
broise  et  d'autres  savans  hommes  font  l'éloge ,  avoit 

BOSSUET.    XIX.  2t4 
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ipsemet  dua.  uxores  habait ,  legem  qaoque  cdi  cura* 
vit ,  quod  alii  duas  uxores  habere  possent. 

X  Item,  licet  quod  sequitur  non  multùm  curem  , 
Papa  ipsemet  eomiti  cuidam  qui  sanctum  sepulchrum 
invisit,  et  inteUexerat  uxorem  suam  mortuam  esse,  et 
ideo  aliam  vd  adhuc  unam  acceperat,  concessit  nt  is 
utramque  retinere  poswsU  Iteùi  scio  Lutherum  etPhi- 
lippum  régi  Angli»  suasisse  ut  primam  uxorem  non 
dimitteret , -sed  aliam  prêter  ipsam  duceret,  quemad- 
ttodum  prœler  propter  consîlium  sonat.  Quando  vero 
in  contrarium  opponeretur,quôdiUenuUummasculum 

lueredem  ex  primA  habuerit,  judicamus  nos  plus  hîc 
concedioportere  causas  quamPaulusdat,  unumquem- 
que  habere  propter  fornicationem.  Nam  utique  plu* 
suum  est  in  bonâ  consdentiâ,  sainte  animas,  christiani 
vilâ ,  abstractione  ab  ignominiâ  et  inordinatà  luxuriâ , 
quàm  in  eo  ut  qms  hasredes  vel  nullos  habeat.  Nam 
omnino  plus  anima  quàm  res  temporales  curand» 

sunt. 

XI.  Itaque  bac  omnia  me  permoverunt ,  nt  mibi 
proposuerim ,  quia  id  cum  Deo  fieri  potest ,  sicut  non 
dubito,  abstinere à  fomicatione,  et  omni  impudidliâ ; 
et  vii,'quam  Deus  permittit ,  uU.  Nam  diuUÙs  in  vio- 
culis  diaboU  constrictns  perseverare  non  intendo  ,  et 
aliàs  absque  hàc  via  me  prassenrare  rec  possoh  ,  ma 
voLO.  Quare  bec  est  mea  ad  Lutberum,  Philippnm  et 

.  (*)  Je Uche  de  donner  im  mu  à  des  pwrolet  qni  peut-être 
»'en  ont  poini.  et  qu'on  peut  «oup^onner  «voir  M,  jeUes  par  1« 
Iriodgrave  dan«»on  insttuction,  comme  quelque  mot  du  guet, 
qw  n'est  compri.  que  par  ceu»  qui  K>nl  du  «ecret.  Ce.  moU  : 
Quemadmo<tumprœter,propur  contUium  wiMt,ou  ne  «gm- 
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Jeax  femmes ,  et  fit  une  loi  pour  permettre  aux  au* 
très  d'en  avoir  aussi  deux. 

X.  Le  Pape  lui-même,  deFautorité  duquel  je  fais  fort 
peu  de  cas  y  permit  à  un  certain  comte ,  qui  fit  un 
pèlerinage  au  saint  Sépulcre  y  et  qui  s'étoit  remarié , 
parce  qu'il  croyoit  sa  femme  morte  ,  de  les  garder 
toutes  deux  à  la  fois.  Je  sais  que  Luther  et  Melanctoa 
avoient  conseillé  au  roi  d'Angleterre  de  ne  point  rom* 
pre  son  premiet  mariage,  mais  d'épouser  une  seconde 
femme,  comme  on  le  voit  dans  leur  consuhaUon  moti-* 
vée  (^).  Si  Ton  médit  qu'ils  ont  donné  ce  conseil,  parce 
que  ce  prince  n'avoit  point  d'héritier  mâle  de  sa  pre- 
mière femme  ,  il  me  semble  qu'on  doit  avoir  encore 
plus  d'égard  à  la  cause  alléguée  par  saint  Paul ,  do 
prendre  une  femme  ,  pour  ne  point  tomber  dans  la 
fornication.  Car  il  est  plus  essentiel  de  mettre  la  cou- 
science  en  paix,  de  pourvoir  au  salut  de  l'ame  et  de 
presaîre  une  conduite  chrétienne ,  en  faisant'  même 
abstraction  du  déshonneur  qui  en  résulte ,  et  de  l'in- 
tempérance apparente ,  que  de  procurer  un  moyen 
de  se  donner  des  héritiers ,  puisqu'on  doit  avoir  plus 
de  soin  de  l'ame  que  des  choses  temporelles. 

3X  Toutes  ces  raisons  me  déterminent  à  user ,  pour 
éviter  désormais  la  fornication  et  toute  impureté  >  du 
remède  et  du  moyen  dont  je  ne  doute  en  aucune  sorte, 
que  Dieu  ne  permette  de  se  servir.  Je  ne  veux  pas 
demeurer  plus  long-temps  dans  les  lacets  du  démon , 
et  Je  ne  puis  y  ni  neveux  m'en  tirer  que  par  cette 
voie.  Cest  pourquoi  je  demande  à  Luther  ,   à  Mer 

fient  rien,  on  doivent,  ce  semble,  signifier  que  Luther  et  Me- 
lancton  ayoient  conseillé  au  Roi  d^Ângleterre  de  prendre  une 
lemme  entre  sa  première  :  prœter,  et  cela  pour  des  causes  légi- 
times,  profiter;  ce  qni  parolt  désigner  une  oonsultauon  raison* 
née  et  motivée,  comme  je  le  dis  dans  ma  version.  (iVofe  de  £e. 
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ipsum  Bucerum  pelitio ,  ut  mihi  testimonium  dare  vc- 
lint ,  si  hoc  facerem ,  illud  illicitum  non  esse. 

XII.  Casu  quo  autem  id  ipsi  hoc  tempore ,  proptcr 
scandaliim  ,  et  quod  evangelicae  rei  fortassis  praejudi- 
care  aut  nocere  posset ,  publiée  typis  mandare  non 
vellent;  petilîonem  tamenmeamessc,  ut  mihi  scripto 
testimonium  dent  :  si  id  occulto  facerem ,  me  per  id 
non  contra  Deum  egisse ,  et  quod  ipsi  etiam  id  pro 
matrimonio  habere,  et  cum  tempore  viam  inquirere 
velint ,  quomodo  res  haec  publicanda  in  mundum ,  et 
quâ  ratione  persona  quam  ducturus  sum^noo  pro  inho* 
nestâ    sed  etiam  pro  honestà  habenda  sit.  Considerare 
enim  possent ,  quid  aliàs  person»  quam  ducturus  sum 
graviter  accideret ,  si  illa  pro  tali  habenda  esset ,  qu» 
non  christianè  vel  inhonestè  ageret.  Postquam  etiam 
nihil  occultum  remanet,si  constanter  ita  permanerem, 
et  communis  Ecdesia  nesciret  quomodo  huic  persons 
cohabitarem,  utique  hœc  quoque   tractu  temporis 
scandalum  causaret. 

Xni.  Item  non  metuant  quod  propterea ,  euialiam 
uxorem  acciperem ,  meam  modernam  uxorem  malè 
tractare ,  neccum  eâ  dormire ,  vel  minorem  amicitiam 
ei  exhibcre  velim ,  quàm  antea  feci  ;  sed  me  velle  in 
hoc  casu  crucem  portare ,  et  eidem  omne  bonum  pra»- 
stare ,  neque  ab  eâdem  abstinere.  Volo  etiam  filios  quos 
ex  prima  uxore  suscepi,  principes  regionis  relinquerc, 
et  reliquis  aliis  honestis  rébus  prospicere  :  esse  proinde 
adhuc  semel  petitionem  meam,  ut  per  Deum  in  hoc 
mihi  consulant ,  et  me  juvcnt  in  iis  rébus  que  non  sunt 
contra  Deum,  ut  hilari  animo  vivere  et  mori ,  atque 
«evangelicas  causas  omnes  eo  liberius  et  magis  chris- 
tianè snscipere  possim.  Itam  quidquid  me  jusserint 


SES    VAlllATIONS,    LIV.    VI.  S'j'i 

kmcton  et  &  Bacer  même,  de  décida:  si  je  puis  m'en 
servir  licitement. 

XII.  S'ils  exigent  que  leur  décision  ne  tourne  à  scan- 
dale en  ce  temps  ,  et  ne  nuise  aux  affaires  de  l'Evan- 
gile,  dans  le  cas  où  elle  serolt  imprimée,  je  souhaite 
au  moins,  qu'ils  me  donnent  une  déclaration  par  écrite 
que  si  je  me  mariois  secrètement ,  Dieu  n'y    seroit 
point  offensé  ;  qu'eux-mêmes  regarderoient  ce  mariage 
comme  valide  et  me  permettroient  de  chercher  les 
moyens  de  le  rendrp  public  avec  le  temps ,  en  sorte 
fpiela  femme  que  j'épouserai. ne  passe  point  pour  une 
femme  malhonnête  ,  mais  pour  une  personne  hon- 
nête. Je  les  prie  de  faire  attention ,  que  si  la  femme 
que  je  dois  épouser  étoit  sensée  agir  en  cela  d'une  ma- 
nière peu  chrétienne  et  déréglée,  ce  seroit  la  perdre 
d'honneur.  D'ailleurs ,  comme  mon  commerce  avec 
cette  femme  ne  peut  pas  toujours  demeurer  secret , 
il   arriveroit,  si  je  persistois  à  cacher  mon  mariage, 
que  dans  la  suite  du  temps,  l'Eglise  ,  qui  ne  sauroit 
point  pourquoi  j'habiterois  avec  elle ,  en  seroit  scan- 
dalisée. 

Xm.  Qu'ils  ne  craignent  pas  non  plus  que  mon  se- 
cond mariage  me  porte  à  maltraiter  ma  première 
femme  ,  k  me  retirer  de  sa  compagnie ,  et  à  lui  té- 
moigner moins  d'amitié  que  par  le  passé  ;  puisqu'au 
contraire,  je  veux  dans  cette  occasion  porter  ma  croix, 
faire  à  ma  première  femme  tout  le  bien  que  je  puis , 
et  continuer  d'habiter  avec  elle.  Je  veux  aussi  laisser 
mes  Etats  aux  en  fans  que  j'ai  eus  d'elle ,  et  donner 
^  ceux  qui  me  viendront  de  la  seconde  des  apanages 
convenables.  Qu'ils  me  donnent  donc,  au  nom  de 
Dieu ,  le  conseil  que  je  leur  demande ,  et  qu'ils  vien- 
nent à  mon  secours  sur  un  point  qui  n'est  pas  contre 
la  loi  de  Dieu ,  afin  que  je  puisse  vivre  et  mourir  plus 
gaiment  pour  la  cause  de  l'Evangile,  et  en  entrepren- 
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quod  christianum  et  rectum  sit ,  sive  HoirASTERioRvsc 
BONA,  seu  alla  concernât,  ibi  me  promptum  repe* 
rient. 

XIV.  Vellem  quoque  et  desidero  non  plures  qoàm 
tantùm  unam  uxorem  ad  istam  modernam  uxorem 
meam.  Item  ad  mundum  vel  mundanum  fnictum  hâc 
in  re  non  nimis  attendendum  est  ;  sed  magis  Dens  re- 
spiciendus ,  et  quod  hic  praecipit,  prohibet,  et  liberum 
relinquit.  Nam  Imperator  et  mundus  me  et  quemcum- 
que  permittent ,  ut  publicè  meretrices  retineamos  ; 
sed  plures  quàm  unam  uxorem  non  facile  concesserint. 
Quod  Deus  permittit ,  hoc  ipsi  prohibent  ;  quod  Deus 
prohibet,  hoc  dissimulant  :  et  videtur  mihi  sicut  ma- 
trimonium  sacerdotum.  Nam  sacerdotibus  nullas  uxo- 
resconcedunt,  et  meretrices  retinere  ipsis  permittunt. 
Item  ecclesiastid  nobis  adeo  infensi  sunt,  ut  propter 
hune  articulum  quo  plures  christianis  uxores  permit- 
teremus,  nec  plus  nec  minus  nobis  facturi  sint. 

XV.  Item  Philippo  et  Luthero  postmodum  indica- 
hit  y  si  apud  illosy  prêter  omnem  tamen  opinionem 
meam  ^  de  illis  nnllam  opem  inveniam  ;  tum  me  varias 
cogitationes  habere  in  animo  :  quÀd  velim  apud  Caesa- 
rem  pro  hàc  re  instare  per  mediatores,  etsi  multis 
mihi  pecuniis  constaret,  quod  Caesar  absque  Pontifids 
dispensatione  non  faceret;  quamvis  etiam  Pontificum 
dispensationem  omnino  nihili  faciam  :  verum  Caesaris 
permissio  mihi  omnino  non  esset  contemnenda;  Caesa- 
ris  permissionem  omnino  non  curarem,  nisi  scirem 
quod  propositi  mei  rationem  coram  Deo  haberem,  et 
certius  esset  Deum  id  permisisse  quàm  prohibuisse. 

XYL  Verùm  uihilominus  ex  humano  metU;  si  apud 
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Are  plus  Tolontiers  la  défense.  De  mon  cÂté  y  je  ferai 
tout  ce  qa'ik  m'ordonneront ,  selon  la  religion  et  la 
raison  ;  soit  qu'ils  me  demandent  les  biens  des  mon as- 
TEAES  f  soit  qu'ils  désirent  d'autres  choses. 

XIV.  Mon  dessein  n'est  pas  de  multiplier  mes  fem- 
mes,  mais  seulement  d'en  avoir  une  outre  celle  que 
)'ai  déjà.  Je  me  propose ,  dans  cette  affaire  ,  de'  n'a- 
voir aucun  égard  au  monde  ni  à  son  faste ,  mais  d'avoir 
Diea  en  vue,  et  de  bien  examiner  ce  qu'il  ordonne, 
ce  qu'il  défend  et  ce  qu'il  laisse  à  notre  liberté.  L'Em- 
pereur et  le  monde  me  permettroient  aisément ,  ainsi 
qu'à  tout  autre  d'entretenir  publiquement  des  femmes 
prostituées;  mais  ilsauroient  peine  à  permettre  d'a- 
voir à  la  fois  plus  d'une  femme.  Ils  défendent  ce  qu& 
Dieu  permet,  et  tolèrent  ce  que  Dieu  défend:  comme 
on  le  voit  à  l'égard  des  prêtres,  auxquels  ils  ne  per- 
mettent pas  d'avoir  une  femme,  quoiqu'ils  leur  per- 
mettent de  vivre  avec  des  prostituées.  Au  reste ,  les 
ecclésiastiques  nous  haïssent  déjà  tellement,  qu'ils  ne 
nous  haïront  ni  plus  ni  moins  pour  cet  article ,  qui 
permettroit  aux  chrétiens  la  polygamie. 

XV.  Bucer  fera  observer  à  Luther  et  à  Melancton*, 
que  si,  contre  ce  que  j'espère,  ils  ne  me  procurent 
aucun  secours,  je  roule  dans  mon  esprit  plusieurs 
desseins ,  entre  autres  de  faire  solliciter  l'Empereur  de 
m'accorder  cette  permission,  quelque  argent  qu'il  dût 
m'en  coûter  pour  gagner  des  solliciteurs.  L'Empereur 
ne  voudra  pas  me  l'accorder  sans  la  dispense  du  Pape-, 
dont  je  ne  me  soucie  guère.  Mais  pour  celle  de  l'Em- 
pereur ,  je  ne  la  dois  pas  mépriser  :  quoiqu'au  reste 
j'en  ferois  peu  de  cas  ,  si  je  ne  croyois  d'ailleurs  que 
Dieu  a  plutût  permis  que  défendu  ce  que  je  souhaite. 


XVI.  Si  la  tenutive  que  je  fais  de  ce  o5té-là,  (  c'est- 
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baac  partem  nullum  solalium  invenire  possem,  Caesa- 
reum  conseosum  obiinere  uti  insinua tum  est,  non  esset 
contemnendum.  Nam  apud  me  judicabam  si  aliquibus 
Caesareis  consiliariis  egregias  pecuniae  summas  dona- 
rem  y  me  omnia  ab  ipsis  impetraturum  :  sed  pr  jeterea 
timebam ,  quamvis  propter  nuUam  rem  in  terra  ab 
Evangelio  deficere,  vel  cum  divinâ  ope  me  permittere 
veiim  induci  ad  aliquid  qnod  evangelicas  causae  contra- 
rium  esse  posset;  ne  Cœsareani  tamen  me  in  aliis  sscu- 
laribus  negotiis,  ita  uterentur  et  obligarent ,  ut  isti 
causae  et  parti  non  foret  utile  :  esse  idcirco  adhuc  peli-> 
tionem  meam^  ut  me  aliàs  jurent ,  ne  cogar  rem  in  iià 
locis  quxrere,  ubi  id  non  libenter  facio,  et  quod  millies 
libenliùs  ipsorum  permissioni ,  quàm  cum  Deo  et  bonà 
conscientiÂ  facere  possunt,  considère  velim ,  quam 
Caesarex  vel  aliis  hvmanis  permissionibus  :  quibus  ta- 
men non  ulleriùs  confiderem,  nisi  antecedenter  in  di- 
vinâ Scrîpturâ  fundatae  essent  y  uti  superiits  est  deda- 
ratum. 

XVIL  Deniqne  iterato  est  mea  petitio  ut  Lutberus, 
Pbilippus  et  Bucerus  mihi  bâc  in  re  scripto  opinionem 
suam  velint  apcrirc ,  ut  postea  vitam  meam  emen- 
dare,  bonâ  conscicntiâ  ad  sacramentum  acccdere,et 
omnia  negotia  nostr»  religionis  eo  libcriiis  et  confiden- 
tiùs  agere  possim. 

Datum  Melsingœ,  Dominicâ  post  Catbarînae, 
anno  iSSg. 

Phi  LIPPUS  y  laitdgraffius  Hassije. 
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'  à-dire  ,  du  côté  de  Luther)  ^  ne  me  réussit  pas,  une 
crainte  humaine  me  porte  à  demander  le  consente- 
ment de  l'Empereur ,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'est 
pas  à  mépriser;  je  me  flatte  d'en  obtenir  tout  ce  que 
je  voudrai ,  en  donnant  une  grosse  somme  d'argent 
à  quelques-uns  de  ses  ministres.  Mais  quoique  pour 
rien  du  monde  je  ne  voulusse  me  retirer  de  l'Eglise, 
en  me  laissant  entraîner  dans  quelque  démarche  qui 
fût  contraire  à  ses  intérêts,  je  crains  pourtant  que  les 
ministres  impériaux  ne  saisissent  cette  circonstance 
pour  m'engager  à  quelque  chose  qui  ne  seroit  pas  utile 
à  cette  cause  et  à  ce  parti.  Je  demande  donc  qu'ils  me 
donnent  le  secours  que  j'attends,  de  peur  que  je  ne  sois 
contraint  de  l'aller  chercher  en  quelque  autre  lieu 
moins  agréable ,  puisque  j'aime  mille  fois  mieux  devoir 
mon  repos  à  leur  permission  ,  qu'à  celle  de  l'Empe- 
reur ,  ou  de  tout  autre  homme.  Cependant  je  n'aurois 
pas  confiance  dans  leur  permission  même  ,  si  ce  que 
je  demande  n'avoit  pas  un  fondement  solide  dans  la 
sainte  Ecriture  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  plus  haut. 

XVU.  Enfin  je  souhaite  encore  une  fois  d'avoir  par 
écrit  le  sentiment  de  Luther ,  de  Mclancton  et  de  Bu- 
cer,  afin  que  désormais  je  puisse  réformer  ma  conduite, 
m'approcher  en  bonne  conscience  du  sacrement ,  et 
traiter  avec  plus  de  liberté  et  de  confiance  les  affaires 
de  notre  religion. 

Donné  à  Melsingue,  le  dimanche  après  la  sainte  Gi- 
therine,.  iSSg. 

Signé  Philippe,  Landgrave  de  Hesse. 
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CONSULTATIO  LUTHERI, 


ET  ALIORUH, 


SUPER  POLYGAMIA. 


Serenissimo  Principi  Domino  Philippo  ,  Landgravio 
Hassije^  Coàiiii  in  Catzenienbogen ,  Diets,  Ziegen- 
hain  et  Nidda,  nosiro  démenti  Domino  ,  gratid 
Dei,  per  Dominum  nostrum  Jesum  Christum. 

i 

Sereitissiice  princeps  et  domine, 

I.  Posquam  Yestra  Cekitado  per  dominum  Bncerom 
diutumas  conscientiae  sus  moiestias,  nonnuUas  simul- 
queconsiderationes  indicari  curavit,  addito  scriptOySeu 
instructione  quam  illi  Vestra  Celsitudo  tradidit  ;  licet 
îta  properanter  «xpedire  responsum  difficile  sit,  no- 
luimus  tamen  dominum  Bucernm,  reditum  utîque  ma- 
turantem,  sine  scripto  dimittere. 

n.  Imprimis  sumusex  animo  récréatif  etDeo  gratias 
agimus  quod  Vestram  Celsitudinem  dû^cili  morbo  li- 
beraverity  petimusque ,  ut  Deus  Celsitudinem  Yestram 
in  corpore  et  animo  confortare  et  conserTare  dignetur. 

m.  Nam,  prout  Celsitudo  Yestra  videt,  paupercula 
et  misera  Ecdesia  est,  exigua,  et  derelicta,  indigens 
probis  dominis  regentibus,  sicut  non  dubitamus  Dçum 
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CONSULTATION  DE  LUTHER, 

ET   DES   AUTRES   DOCTETJKS   PROTESTANS, 

SUR  LA  POLYGAMIE. 


Au  Sérénissime  Prince  et  Seigneur  Philippe  y  Lard- 
GHAVE  DE  Hesse,  Comte  de  Caizenlenhogen ,  de 
DietSy  de  ZiegenhcUn^  et  de  Nidda,  notre  clément 
Seigneur j  nous  souhaitons  avant  toutes  choses  la 
grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ. 

Skrenissike  Prince  et  Seigneur, 

I.  Nous  RTons  appris  de  Bucer,  et  lu  dans  Tinstmo 
tion  que  Votre  Altesse  lui  a  donnée ,  les  peines  d'esprit 
et  les  inquiétudes  de  conscience  on  elle  est  présente- 
ment  ;  et -quoiqu'il  nous  ait  paru  très-difficile  de  répon- 
dre si  tôt  aux  doutes  qu'elle  propose, nous  n'avons  pas 
néanmoins  voulu  laisser  partir  sans  réponse  le  même 
Bucer,  qui  étoit  pressé  de  retourner  vers  Votre  Al- 
tesse. 

n.  Nous  avons  reçu  une  extrême  joie ,  et  nous  avons 
loué  Dieu  de  ce  qu'il  a  guéri  Votre  Altesse  d'une  dan- 
gereuse maladie  ;  et  nous  le  prions  qu'il  la  veuille  long- 
temps conserver  dans  l'usage  parfait  de  la  santé  qu'il 
vient  de  lui  rendre. 

m.  Elle  n'ignore  pas  combien  notre  Eglise  pauvre, 
misérable ,  petite  et  abandonnée  a  besoin  de  princes 
régeos  vertueux  qui  la  protègent  ^  nous  ne  doutons 
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aliquos  conservaturum ,  quantumvis  tentaiiones  di- 
yersae  occurrant. 

rV.  Girca  qusstionem  quam  nobis  Bucerus  proposait, 
hxc  nobis  occurrunt  consideratione  digna.  Celsitudo 
Vestra  per  se  ipsam  satis  perspicit  y  quantum  différant 
universalem  legem  condere,  vel  in  certo  casu  gravi- 
bus  de  causis,  ex  concessione  divinâ,  dîspensatione 
uti;  nam  contra  Deum  locunoi  non  habet  dispensatio. 

V.  Nunc  suadere  non  possumus  ut  introducatnr  pn- 
blicèy  et  velut  lege  sanciatur  permissio  plures  quàm 
unam  uxorés  dncendi.  Si  aliquid  bâc  de  re  prxlo  com- 
mitteretur,  facile  intelligit  Yestra  Celsitudo,  id  prae- 
ccpti  instar  intellectum  et  acceptatum  iri  :  unde  multa 
scandala  et  difficultates  orirentur.  Gonsideret  qussu- 
mus  Celsitudo  Vestra  quàm  sinistré  acdperetur,  si  quis 
convinceretur  banc  legem  in  Germaniam  introduxisse, 
qu£  aeternarum  litium  et  inquietudinum  (quod  timen^ 
dum)  futura  esset  seminarium. 

VI.  Quod  opponi  potest ,  quod  coram  Dec  aequam 
est  id  omnino  permit tendum ,  boc  certÂ  ratione  et 
Conditione  est  accipiendum.  Si  res  est  mandata  et  ne- 
cessaria ,  verum  est  quod  objicitur  ;  si  nec  mandata , 
nec  necessaria  sit ,  alias  circumstantias  oportet  expen- 
dere,  ut  ad  propositam  quaestionem  propiùs  accéda- 
mus  :  Deus  matrimonium  instituit  ut  tantùm  duarum 
et  non  plurium  parsonarum  esset  sodetas,  si  natura 
non  esset  corrupta;  boc  intendit  iUa  sententia  :  Erunt 
duo  in  came  und,  idque  primitiis  fuit  obscrvatum* 
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point  que  Dieu  ne  lui  en  laisse  toujours  quelques-uns, 
quoiqu'il  menace  de  temps  en  temps  de  Ten  priver,  et 
qu'il  la  mette  à  l'épreuve  par  de  différentes  tentations. 
rV.  Voici  donc  ce  qu'il  y  a  d'important  dans  la  ques- 
tion que  Bucer  nous  a  proposée.  Voire  Altesse  com-' 
prend  assez  d'elle-même  la  différence  qu'il  y  a  d'établir 
une  loi  universelle ,  et  d'user  de  dispense  en  un  cas 
particulier  pour  de  pressantes  raisons  et  avec  la  per- 
mission de  Dieu  :  car  il  est  d'ailleurs  évident  que  les 
dispenses  n'ont  point  de  lieu  contre  la  première  des 
lois  y  qui  est  la  divine* 

V.  Nous  ne  pouvons  pas  conseiller  maintenant  que 
l'on  introduise  en  public,  et  que  l'on  établisse ,  comme 
par  une  loi,  dans  le  nouveau  Testament,  celle  de  l'an- 
cien, qui  permettoit  d'avoir  plus  d'une  femme.  Votre 
Altesse  sait  que  si  l'on  faisoit  imprimer  quelque  chose 
sur  cette  matière,  on  le  prendroit  pour  un  précepte; 
d'où  il  arriver  oit  une  infinité  de  troubles  et  de  scan- 
dales. Nous  prions  Votre  Altesse  de  considérer  les  dan- 
gers où  ser  oit  exposé  un  homme  convaincu  d'avoir  in- 
troduit en  Allemagne  une  semblable  loi,  qui  diviseroit 
les  familles,  et  les  engageroit  en  des  procès  éternels. 

VI.  Quant  à  l'objection  que  l'on  fait,  que  ce  qui  est 
juste  devant  Dieu  doit  être  absolument  permis,  on  y 
doit  répondre  en  cette  manière.  Si  ce  qui  est  équitable 
aux  yeux  de  Dieu  est  d'ailleurs  commandé  et  néces- 
saire ,  l'objection  esjt  véritable  :  s'il  n'est  ni  commandé 
ni  nécessaire,  il  faut  encore  avant  que  de  le  permettre 
avoir  égard  à  d'autres  circonstances  :  et  pour  venir  à 
la  question  dont  il  s'agit,  Dieu  a  institué  le  mariage 
pour  être  une  société  de  deux  personnes ,  et  non  pas 
de  plus,  supposé  que  la  nature  ne  fût  pas  corrompue; 
et  c'est  là  le  sens  du  passage  de  la  Genèse  :  Ils  seront 
deux  en  une  seule  cJudr;  et  c'est  ce  qu'on  observa  au 
commencemen  t. 
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Vn.  Sed  Lamech  pluraliutem  axorum  In  matrîmo- 
uiom  invexity  qaod  de  iUo  Scriptura  memorat  taa- 
miam  introductum  contra  primam  regulam. 

Vin.  Apud  infidèles  tamen  fuit  consuetudine  rece- 
ptum;  postea  Abraham  quoque  et  posteri  ejus  plures 
duxerunt  uxores.  Certum  est  hoc  postmodum  lege 
Mcsis  permissum  fuisse ,  teste  Scriptura,  Deuter.  xxi, 
i5.  ut  homo  haberet'  duas  uxores  :  nam  Deus  fragili 
naturae  aliquid  induisit.  Gtim  vero  prindpio  et  crea- 
tioni  consentaneum  sit  unicâ  uxore  contentum  vivere, 
hujusmodi  lex  est  laudabilis,  et  ab  Ecdesiâ  acceptanda  y 
nec  lex  huic  contraria  statuenda;  namCbristus  repetit 
hanc  sententiam  :  Eruntduoîn  came  und,  Matth.  xix^ 
et  in  memoriam  revocat  quale  matrimonium  aate  hu*- 
Tn^^nî^m  iiagilitatem  esse  debuisset. 


IX.  Certis  tamen  casibus  locus  est  dispensationl.  Si 
quisapud  exteras  nationes  captivus,  ad  curam  corporis 
et  sanitatem ,  iuibi  altetam  uxorem  superinduceret  ;  vel 
si  quis  haberet  leprosam  :  his  casibus  alteram  ducere 
eu  m  consilio  suipastoris,  non  intentione  novamlegem 
inducendiy  sed  suœ  necessitati  consulendi,  hune  nesci- 
mus  quà  ratione  damnare  liceret. 

X.  Cùm  igitur  aliud  sit  inducere  legem,  aliud  uti 
dîspensatione,  obsecramus  Yestram  Cekitudinem  se- 
quentia  velit  considerare. 

Prim&  an  te  onmia  cavendum ,  ne  hxc  res  inducatur 
in  orbem  ad  modum  legis  ^  quam  sequendi  libéra  om- 
nium sit  potestas.  Deiude  considerare  dignetur  Yestra 
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Vil.  Lamech  fut  le  premier  qui  épousa  plusieurs 
femmes  ;  et  rEcriture  témoigne  que  cet  usage  fut  ia* 
troduit  contre  la  première  règle. 

Yin.  n  passa  néanmoins  en  coutume  dans  les  nations 
infidèles  y  et  Ton  trouve  même  depuis,  qu'Abraham 
et  sa  postérité  eurent  plusieurs  femmes.  Il  est  encore 
constant  par  le  Deutéronome^  que  la  loi  de  Moïse  le 
permit  ensuite,  et  que  Dieu  eut  en  ce  point  de  la  con- 
descendance pour  la  foiblesse  de  la  nature.  Puisqu'il  est 
donc  conforme  à  la  création  des  hommes ,  et  au  pre* 
mier  établissement  de  leur  société ,  que  chacun  d'eux 
se  contente  d'une  seule  femme ,  il  s'ensuit  que  la  loi 
qui  l'ordonne  est  louable  ;  qu'elle  doit  être  reçue  dans 
l'Eglise;  et  que  l'on  n'y  doit  point  introduire  une  loi 
contraire;  parce  que  Jésus -Christ  a  répété  dans  le 
chapitre  ig  de  saint  Matthieu  le  passage  de  la  Genèse  : 
lis  serorU  deux  en  une  seule  chair;  et  y  rappelle/ 
dans  la  mémoire  dès  hommes^  quel  a  voit  dû  être  le  ma* 
riage  avant  qu'il  eût  dégénéré  de  sa  pureté. 

DC.  Ce  qui  n'empêche  pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  lieu 
de  dispense  en  de  certaines  occasions.  Par  exemple,  si 
un  homme  marié ,  détenu  captif  en  pays  éloigné,  y 
prenoit  une  seconde  femme  pour  recouvrer  sa  santé^ 
ou  que  la  sienne  devint  lépreuse ,  nous  ne  voyons  pas 
qu'en  ces  cas  on  pût  condamner  le  fidèle  qui  épouseroit 
une  autre  femme  par  le  conseil  de  son  pasteur  ;  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  à  dessein  d'introduire  une  loi  nou* 
velle,  mais  seulement  pour  satisfaire  à  son  besoin. 

X«  Puisque  ce  sont  deux  choses  toutes  différentes 
d'introduire  une  loi  nouvelle  et  d'user  de  dispense  à 
l'égard  de  la  même  loi,  nous  supplions  Votre  Altesse 
de  faire  réflexion  sur  ce  qui  suit. 

Premièrement ,  il  fiiut  prendre  garde  avant  toutes 
dioses  que  la  pluralité  des  femmes  ne  s'introduise  point 
dans-le  monde  en  forme  de  loi  que  tout  le  monde  puisse 
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Celsitudo  scandalum  nimiuniy  quod  Evangelii  hostes 
exclamaturi  sint,  nos  similes  esse  Anabaptistîs ,  qui  si- 
mul  plures  duxerimt  uxores.  Item  Evangelicos  eam 
sectari  libertatem  plures  simul  ducendi^  quae  in  Turcià 
in  usu  est. 

XI.  Item  y  prlncipum  facta  latiiis  spargi  quàm  priva- 
torum  consideret. 

XII.  Item  consideret  privatas  personas,  kujusmodi 
principum  fiacta  audientes  ,  facile  eadem  sibi  permissa 
persuadere,  prout  apparet  talia  facile  irrepere. 

Xm.  Item  coQsiderandum  Celsitudinem  Yestram 
abundare  nobilitate  efferi  spiritûs ,  in  quâ  muiti ,  uti 
in  aliis  quoque  terris ,  sint ,  qui  propter  amplos  pro<- 
ventus^  quibus  ratione  cathedralium  beneficiorum  per» 
fruuntur,  valde  Evangelio  adversantur.  ISon  ignoramus 
ipsi  magnorum  nobilium  valde  insulsa  dicta  ;  et  qualem 
se  nobilitas  et  subdita  ditio  erga  Celsitudinem  Yestram 
sit  praebitura,  si  publica  introductio  fiât,  baud  difficile 
est  arbitrari. 

XIV.  Item  Celsitudo  Vestra,  quae  Dei  singularis  est 
gratia  y  apud  Reges  et  potentes  ettam  exteros  magno 
est  in  bonore  et  respectu  :  apud  quos  merito  est,  quod 
timeat  ne  hsec  res  pariât  nominis  diminutionem.  Cùm 
'  igituT  hîc  multa  scandala  confluant  y  rogamus  Celsitu- 
dinem Yestram^  ut  banc  rem  maturo  judicio  expea- 
dere  velit. 

XY.  Ulud  quoque  est  verum ,  quod  Celsitudinem 

Yestram  omni  modo  rogamus  et  hortamur,  ut  fornicar 

tionem  et  adultericun  fugiat.  Habuimus  quoque ,  ut 

suivre 
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suivre  quand  il  voudra.  D  faut  en  second  liqn,  qu« 
Votre  Altesse  ait  égard  à  Teffroyable  scandale ,  qui  ne 
manquera  pas  d'arriver ,  si  elle  donne  occasion  aux 
ennemis  de  TEvangile  de  s'écrier  que  nous  ressemblons 
aux  Anabaptistes  qui  font  un  jeu  du  mariage ,  et  aux 
Tarcf  qui  prennent  autant  de  femmes  qu'ils  en  peu- 
vent nourrir. 

XI.  En  troisième  lieu ,  que  les  actions  des  princes 
sont  plus  en  vue  que  celles  des  particuliers. 

XIL  En  quatrième  lieu,  que  les  inférieurs  né  sont  pas 
plus  tôt  informés  que  les  supérieurs  font  quelque  chose , 
qu'ils  s'imaginent  avoii'  la  liberté  d*en  faire  autant  ;  et 
que  c'est  par-Ut  que  la  licence  devient  générale. 

XUL  En  cinquième  lien,  que  les  Etats  de  Votre 
Altesse  sent  remplis  d'une  nobksse  (arouchey  fort  op« 
posée  pour  la  plus  grande  partie  à  l'Evangile,  à  cause 
de  l'espérance  qu'on  y  a,  comme  dans  les  autres  pajs, 
de  parvenir  aux  bénéfices  des  églises  cathédrales  dont 
le  revenu  est  très-grand.  Nous  savons  les  imper  tinens 
discours  que  les  phis  illustres  de  votre  noblesse  ont 
tenus  ;  et  il  est  aisé  de  juger  quelle  seroit  la  diq>ositioa 
de  votre  noblesse  et  de  vos  autres  sujets,  si  Votre  Al- 
tesse introduisoit  une  semblable  nouveauté. 

XrV.  En  sixième  lieu ,  que  Votre  Altesse ,  par  une 
gr&ce  particulière  de  Dieu,  est  en  grande  réputation 
dans  l'Empire  et  dans  les  pays  étrangers;  et  qu'il  est 
k  craindre  que  l'on  ne  diminue  beaucoup  de  l'estime 
et  du  respect  que  Ton  a  pour  Elle ,  si  Elle  exécute  le 
projet  d'un  double mariageé  La  multitude  des  scandales 
qui  sont  ici  à  craindre  nous  oblige  à  conjurer  Votre  Al- 
tesse d'examiner  la  chose  avec  toute  la  maturité  de 
jugement  que  Dieu  lui  a  donnée. 

XV.  Ce  n'est  pas  aussi  avec  moins  d'ardeur  que  nons 
conjurons  Votre  Altesse  d'éviter  en  toute  manière  la 
fornication  et  l'adultère;  et  pour  avouer  sincèrement 
Bossu  ET.  XIX.  a  5 
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quod  rcs  est  loquamur ,  longo  tempore  non  parvnm 
mœrorem ,  quod  intellexerimus Vestram  Celsitudinem 
ejusmodi  impurilate  oneraiam ,  quam  divina  ultio , 
morbi ,  aliaque  pericula  sequi  possent. 

XVI.  Etiam  rogamus  Celsitudinem  Vestram  ne  ta- 
lia  extra  matrimonium,  levia  peccata  velit  aestimare, 
sicut  mundus  haec  ventis  tradereetparvipenderesolet- 
Verùm  Deus  impudicitiam  saepè  severissimè  punivit  : 
nam  pœna  diluvii  tribuitur  rcgentum  adulteriis.  Item 
adulterium  Davidis  est  severum  vindictœ  divins 
exemplum  :  et  Paulus  sœpiùs  ait  :  Deus  non  irridetur. 
Adulteri  non  introibunt  in  regnumDei;nam  fidei  obe- 
dientia  cornes  esse  débet ,  ut  non  contra  conscientiam 
agamus.  f.  Timoth.  3.  Si  cor  nostrum  non  reprehende- 
rit  nos,  possumus  laéti  Deum  invocare  ;  et  Rom.  8.  Si 
carnalia  desideria  spiritu  mortificaverimus  ^  vivemus; 
si  autem  secundum  camem  ambulemus ,  hoc  est^  $i 
contra  conscientiapi  agjqnus,  moriemnr» 


XVn.  Haec  referimus,  ut  consideret  Deum  ob  talia 
yitia  non  ridere ,  prout  aliqui  audaces  &ciunty  et  eth* 
nicas  cogitationes  animo  fovent.  Libenter  quoque  in- 
telleximus  Vestram  GeLitudinem  ob  ejusmodi  vitia 
angi  et  conqueri,  Incumbunt  Gelsitudini  Vestrae  nego- 
tia  totum  mundum  concernentia.  Accedit  Gelsitudiuis 
Vestraecomplexio  subtilis,  et  myiimè  robusta,  ac  paud 
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la  yénié ,  nous  avons  eu  long  •  temps  un  regret  sen^ 
sible  de  voir  Votre  Altesse  abandonnée  à  de  telles  im^ 
puretés,  qui  pouvoient  être  suivies  des  effets  de  la 
vengeance  divine ,  de  maladies ,  et  de  beaucoup  d'au* 
très  inconvëniens. 

XVI.  Nous  prions  encore  Votre  Altesse  de  ne  pas 
croire  que  l'usage  des  femmes  hors  le  mariage  soit  un 
pëché  léger  et  méprisable ,  comme  le  monde  se  le  fi- 
gure ;  puisque  Dieu  a  souvent  châtié  Pimpudicité  par 
les  peines  les  plus  sévères  :  que  celle  du  déluge  est  attri- 
buée aux  adultères  des  grands  :  que  l'adultère  de  David 
a  donné  lieu  à  un  exemple  terrible  de  k  vengeance  di*^ 
vine  :  que  saint  Paul  répète  souvent,  que  Ton  ne  se 
moque  point  impunément  de  Dieu,  et  qu'il  n'y  aura 
point  d'entrée  pour  les  adultères  au  royaume  de  Dieu. 
Caj:  il  est  dit  au  second  chapitre  de  TEpitre  première  à 
Timothée  ,  que  l'obéissance  doit  être  compagne  de 
la  foi,  ïi  l'on  veut  éviter  d'agir  contre  la  conscience  ; 
an  troisième  chapitre  de  la  première  de  saint  Jean , 
^e  si  notre  cœur  ne  nous  reproche  rien,  nous  pou- 
vons avec  joie  invoquer  le  nom  de  Dieu  :  et  au  cha^^ 
pitre  V111  de  l'Epitre  aux  Romains,  q^e  nous  vivrons^  si 
nous  mortifions  par  l'esprit  les  désirs  de  la  chair  :  mais 
que  nous  mourrons  au  contraire ,  eh  marchant  selon  la 
diair,  c'est-à-dîre  en  agissant  cfontre  notre  propre  con- 
science. 

XVIL  lious  avons  rapporté  ces  passages ,  afin  que 
Votre  Altesse  considère  mieux  que  Dieu  ne  traite 
point  en  riant  le  vice  de  l'impureté,  comn^e  le  suppo- 
sent ceux  qui ,  par  une  extrême  audace ,  ont  des  sen- 
timens  païens  sur  ces  matières.  C'est  avec  plaisir  que 
nous  avons  appris  le  trouble  et  les  remords  de  con* 
science  où  Votre  Altesse  est  maintenant  pour  cette 
sorte  de  défauts,  et  que  nous  avons  entendu  le  repentir 
qa'EUe  en  témoigne.  Votre  AUesse  a  présentement  k- 
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somni  ;  unde  merit&  corpor  i  parcendam  esset ,  qaemad< 
modum  mulli  alii  iacere  coguntor. 


xyiU.  Legitar  de  landatissimo  principe  Scander- 

bergo ,  qui  multa  prsedara  facinora  patravit  contra 

dttos  Turcarum  Imperatores ,  Amurathem  et  Mahu- 

metem  »  et  Grasciaçi,  diun  viveret,  Celicîter  tuitus  est 

ac  coosétvavit.  Hic  siios  milites  sscpivs  ad  castimoaiam 

hortari  auditos  est,  et  dicere ,  nuUam  rem  fortibas  vi- 

ris  aequè  animes  demere  ac  venerem.  Iiem  qu&d  si 

Testra  Cekitudo  insuper  alteram  nxorem  baberet,  et 

nollet  pravis  affectibos  et  consuetudinibus  repugnare , 

adhuc  non  esset  Yestra  Celsitudini  consultum  ac  pro- 

q>ectiuiLOporte|  unumquemque  in  esterait  istis  sue* 

mm  membrerum  esse  dominum ,  uti  Panlos  scribit  : 

Cnrate  ut  membra  vestra  sint  arma  justitiae.  Quare 

Yestra  Celsîtudo  in  consideratione  aliarum  causamm 

nqmpe  scandaliy  cur^rum ,  laborum ,  ac  solilcitudinum, 

et  Qprporis  infirmitatis^  velit  banc  rem  aequA  bmce 

perpendere ,  et  simul  in  memortam  revocare,  quod 

Bens  ù  ex  mpdernâ  oonjuge  pukbram  aobolem  atriaa« 

que  sexàs  dederit ,  ita  at  contentus  bftc  esse  possit* 

Quot  alii  in  suo  mairimonio  debent  patientiam  exer- 

cere  ad  vitandum  scandalum  ?  Nobis  non  sedet  animo 

Celsitudinem  Vestram  ^d  tam  di£Scilem  novitatem  im- 

peUei;e ,  aut  induucere  ;*  nam  diUo  Yestr»  Celsitudinis, 

aUiquenos  impeterent ,  quod  nobis  eo  tfiiniis  ferendom 

esset^  quidex  prtec^io  diyiao  nobis  ÎBCÙnibat  malrî- 
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négocier  des  affaires  de  la  plus  grande  importance  qui 
soient  dans  le  monde  :  Elle  est  d'une  complexion  fort 
délicate  et  fort  vive:  Elle  don  peu;  et  ces  raisons^ 
qui  ont  obligé  tant  d'autres  personnes  prudentes  a  mé^ 
aager  leurs,  corps,  sont  plus  que  suffisantes  pour  dis- 
poser Votre  Altesse  à  les  imiter. 

XVni.  On  lit  de  Tincom^rable  Scanderberg,  qui 
défit  en  tant  de  rencontres  les  deux  plus  puissans  em- 
pereurs des  Turcs  Amurat  II  et  Mahomet  II,  et  qui 
tant  qu'A  vécut  préserva  la  Grèce  de  leur  tyrannie, 
qn*il  exhortoit  souvent  ses  soldats  à  la  chasteté,  et  leur 
disoit  qu'il  n'j  avofe  rien  de  si  ntiisiUe  à  leùi*  proles- 
«ion  que  le  plaisir  de  Tamour.  Que  si  Yotrè  Altesar, 
après  avoir  épousé  une  seconde  femme,  ne  voidok 
pas  quitter  sa  vie  licencieuse ,  le  remède  dont  EU^ 
propose  de  se  servir  lui  seroit  inutile.  Il  faut  que  cha- 
cun soit  le  maître  de  son  corps  dans  les  actions  exté- 
rieures, et  qu'il  &sse,  suivant  l'expression  de  saint 
Paul  y  que  ses  membres  soient  dés  armes  de  )ùstfce. 
Qu'il  plaise  doncà  Yotre  Altesse  d'examiner  sérieuse^ 
ment  les  considérations  du  scandale,  des  travaux,  du 
soin,  du  diagrin,  et  des  maladies  qui  lui  ont  été  re' 
présentées.  Qu'elle  se  souvienne  que  iKeti  lui  a  dotm^ 
de  la  princesse  sa  femme  un  grand  nditibre  d'ènfans  dei 
deux  sexes ,  si  beaux  et  si  hhen  nés ,  qu'elle  a  tout  sôjet 
dTeD  être  satis&ite*  Combien  y  en  a- 1- il  d'aiftretf  qui 
doivent  exercer  la  patience  dans  le  mariage,  par  le 
senl  motif  d'éviter  le  scandale  ?  Nous  n'avons  garde 
d'exdter  Votre  Altesse  i  introduire  dans  sa  maison 
une  nouveauté  si  difficile.  INfous  attirerions  sur  nous^ 
en  le  faisant,  les  reproches  et  !a  persécution^  non-seû- 
Icment  des  peuples  de  la  Hesse,  mais  encore  de  tou^ 
les  autres;  oe  qui  noas  seront  d'autant  moins  suppor<« 
table  que  Dieu  nous  commande,  dans  le  ministère  q«o 
noua  exerçoos^  de  régler ,  autant  qu'il  nous  sera  pos-; 
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monium ,  omniaque  humana  ad  divlnam.  institationem 
clîrigere ,  atcjue  in  eâ  quoad  possibfle  ^  conservare  , 
omneque  scandalum  removere. 

XIX.  Is  jam  est  mos  saeculi ,  nt  culpa  omnis  in  pne* 
dicatores  conferatur,  si  quid  difficidtatis  inddat,  et 
humanuxn  cor  in  summae  et  inferioris  conditionis  homi- 
nibus  instabile  ;  ande  diversa  pertimescenda. 


XX.  Si  autem  Vestra  Celsitndo  ab  impudicâ  vitâ 
non  abstineat ,  quod  dicît  sibi  impossibile ,  optaremus 
Cekitudinem  Y  estram  in  meliori  stata  esse  cqram  Deo, 
et  securâ  conscientiâ  vivere  adproprias  aninue  salatem, 
et  ditionum  acsubditorum  emolumentum. 

XXI.  Quod  si  denique  Vestra  Celsitado  omnîno 
conduserit  adhuc  linam  conjugem  ducere,  judicamus 
id  secretà  £aiciendum,  ut  superiùs  de  dispensatione 
dictum  ;  nempe ,  ut  tantum  Vestrœ  Celsitudini ,  illi 
person»  ac  paucis  personis.  fidellbus  constet  Gekitiu 
dinis  Yestrae  animus  et  conscientiâ  sub  sigillo  confes* 
aionis.  Hinc  nonsequuntur  alicujus  momenti  contradic- 
tiones  aut  scandala.  Nihil  enim  est  inusitati  principes 
concubinas  alere  ;  et  quamvis  non  omnibus  è  plèbe 
constaret  rei  ratio  y  tamen  prudentiores  intelligerent , 
et  magis  placeret  baec  moderata  vivendi  ratio ,  quàm 
adulterium  et  alii  belluini  et  impudid  actus;  nec  ca- 
randi  aliorum  sermones,  si  rectè  cnm  conscientiâ  aga<- 
tnr.  Sic  et  in  tantum  boc  approbamus  :  nam  quod  circa 
inatrimonium  inlege  Mosis  fuit  permissum,  Evangelium 
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mkHe^  le  mariage ,  et  les  autres  états  de  la  vie  humaine 
selon  l'institution  divine  ;  de  les  conserver  en  cet  état 
lorsque  nous  les  y  trouvons,  et  d'éviter  toute  sorte  de 
scandale. 

XIX.  Cest  maintenant  la  coutume  du  siècle  de  re- 
jeter sur  les  prédicateurs  de  l'Evangile  toute  la  faute 
des  actions  où  ils  ont  eu  tant  soit  peu  de  part,  lorsque 
Ton  y  trouve  à  redire.  Le  cœur  de  l'homme  est  égale- 
ment inconstant  dans  les  conditions  les  plus  relevées 
et  dans  les  plus  basses;  et  on  a  tout  à  craindre  de  ce 
côté-là. 

XX.  Quant  à  ce  que  Votre  Altesse  dit  qu'il  ne  lui 
est  pas  possible  de  s'abstenir  de  la  vie  impudique 
qu'Elle  mène  tant  qu'Elle  n'aura  qu'une  femme,  nous 
souhaiterions  qu'EUe  fût  en  meilleur  état  devant  Dieu  ; 
qu'EUe  vécût  en  sûreté  de  conscience;  qu'Elle  tra- 
vaillAt  pour  le  salut  de  son  ame,  et  qu'EUe  donnât  à 
ses  sujets  un  meilleur  exemple. 

XXI.  Mais  enfin  si  Votre  Altesse  est  entièrement  ré- 
solue d'épouser  une  seconde  femme,  nous  jugeons 
^'Elle  doit  le  faire  secrètement,  comme  nous  avons 
dit  à  l'occasion  de  la  dispense  qu'Elle  demandoit  pour 
le  même  sujet;  c'est^-dire  qu'il  n'y  ait  que  la  personne 
qu'EUe  épousera ,  et  peu  d'autres  personnes  fidèles  qui 
le  sachent,  en  les  obligeant  au  secret  sous  le  sceau  de 
la  Confession.  Il  n'y  a  point  ici  à  craindre  de  contra- 
diction, ni  de  scandale  considérable;  car  il  n'est  point 
extraordinaire  aux  princes  de  nourrir  des  concubines; 
et  quand  le  menu  peuple  s'en  scandalisera ,  les  plus 
ëdairés  se  douteront  de  la  vérité;  et  les  personnes 
prudentes  aimeront  toujours  mieux  cette  vie  modérée 
que  l'adultère  et  les  autres  actions  brutales.  L'on  ne 
doit  pas  se  soucier  beaucoup  de  ce  qui  s'en  dira, 
pourvu  que  la  conscience  aille  bien.  C'est  ainsi  que 
nous  l'approuvons,  et  dans  les  seules  circonsunces  que 
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Bon  rerocat,  mai  veut  ^od  «oLtemmii  Ttiganea  non 
immuttt  ;  «ed  adfert  setemami  vitam ,  et  orditar  yenun 
obedientiam  erga  Dettm,  et  conatar  cormptam  na* 
turam  reparare. 


XXII,  Habet  itaqw  Cdaitado  Yestra  noa  tantimi 
emnium  nostrùm  testimoniiim  in  casa  heoessitatiSy  sed 
etiam  antécédentes  nostras  considerationes^  qoas  ro- 
gamuSy  ut  Yestra  Celsitudo,  tanquam  laudatos,  sa- 
piens,  et  christianus  princeps  velît  ponderare.  Oramus 
quoque  Deum,  ut  velit  Celsitudinem  Yestram  duoere 
ac  regere  ad  suam  laudem ,  et  Yestrse  Cekîludinis  ani- 
mm  salutem. 

XXHL  Quod  attinet  ad  ooAsflium  hanc  rem  apud 
Caesarem  tractandi;  existhuamus  iUnm  adnlterium  In- 
ter  minora  peccata  numerare;  bam  magnoperè  veren- 
dum^  illum  Papisticâ,  Cardinalitiâ ,  Italicà ,  Hispankly 
Sarraœnicâ  imbutnm  fide ,  non  coraturum  Yestrse  Cd« 
aîtudinis  postulatum^  et  in  propriom  emolDiaeotiiJn 
Tanis  verbis  sostentatiinmi ,  aient  intelligimns  perfi* 
dam  ac  falkcem.  Tirom  esse,  moris<iae  Gcrauuiicî 
oblitum. 


XXIY.  Yidet  Cekitudo  Yestra  ipsa  qa&d  nnlUs  ne* 
cessitatibus  christianis  sincère  consulit.  Tnrcam  sinit 
imperlorbatum ,  excitât  tantiim  rebelliones  in  Germa- 
nia,  ut  Borgundicam  potentiam  efferat*  Quare  optan- 
dum  ut  nulli  christiani  priocipeg  ilUus  infidis  machina- 
tionibua  se  misceant.  Deos  cpnsetTet  Yestram  CekitU"» 


BBS   YAKIATIOSrS,   LIT.    VI.  SqS 

Bflos  Tenons  de  niarqaer  :  car  TËrangile  n'a  ni  .rëTo- 
<faéj  ni  dëfendà  œqui  avoit  été  permis  dans  la  loi  de 
iHoîse,  à  l'égard  du  mariage.  ^ésus^Christ  n'en  a  point 
changé  la  police  extérieure;  mais  il  a  ajouté  seulement 
la  justice  et  la  Yie  éternelle  pour  récompense.  Jl  ensei- 
gne la  Traie  manière  d'obéir  i  Dieu,  et  il  tftche  de  ré^ 
parer  la  corruption  de  la  nature. 

JULUL  Votre  Altesse  a  donc  dans  cet  écrit ,  non-seu- 
lement l'approbation  de  nous  tou^  en  cas  de  nécessité 
sur  ce  qu'Elle  désire ,  mais  encore  les  réflexions  que 
nous  y  aTons  fûtes  :  nous  la  prions  de  les  peser  en 
prince  Yertueux,  sage,  et  chrétien;  et  nous  prions 
Diea  qu'il  conduise  tout  pour  sa  gloire ,  et  pour  le  sa- 
lut de  Voue  Altesse. 


XXIIL  Pour  ce  qui  est  de  la  Tue  qu*a  Votre  Al- 
tesse de  communiquer  à  l'Empereur  l'affaire  dont  il 
s'agit  y  aYant  que  de  la  conclure  ,  il  nous  semble  que 
ce  prince  met  l'adultère  au  nombre  des  moindres  pé- 
diés  ;  et  il  y  a  beaucoup  à  craindre  que  sa  foi  étant 
à  la  mode  de  ceDe  dn  Pape ,  des  Cardinaux ,  des  Ita- 
liens ,  des  Espagnols  et  des  Sarrasins,  il  ne  uaite  de 
ridicule  la  proposition'de  Votre  Altesse  ou  qu'il  n'en 
prétende  tirer  avanUge  en  amusant  Votre  Altesse 
par  de  Taines  paroles.  Nous  savons  qu'il  est  trompeur 
et  perfide,  et  qu'il  ne  tient  rien  des  mœurs  aUe- 
mandes* 

XXIV.  Votre  Altesse  voit  qu'il  n'apporte  aucun 
soulagement  sincère  aux  maux  extrêmes  de  la  chré- 
tienté, qu'il  laisse  le  Turc  en  repos,  et  qu'il  ne  travaille 
qu'à  diviser  l'Empire,  afin  d'agrandir  sur  ses  ruines 
là  maison  d'Autriche.  Il  est  donc  à  souhaiter  qu'aucun 
prince  chrétien  ne  se  joigne  à  ses  pernicieux  desseins. 
Dieu conserveVotreAltes8e.Nous sommes  très-prompts 


\ 
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dioem.  Nos  ad  serviendum  Yestrae  Cekitudini  sumiis 
prompUssimi.  Datum  Vittembergs,  die  Merciirii  post 
festum  sancti  Nicolai  iSSg. 

Yestrae  Celsitudinis  parati  ac  subjectî 
servi , 

Martinvs  Luther.  Philippus  MELAitCToir.  Ma&tivtjs 
BvcERUs»  Antonivs  Gorvinus.  Adam.  Joarnes  LEinii- 

GVS.  JuSTt7sWlNTF£RT£«DlONYSIVS  MeLANTHER. 

Ego  Georgius  Nuâpicher,  accepta  à  Caesare  potestale^ 
iiotarius  publicus  et  scriba ,  testor ,  hoc  meo  chlrogra- 
pbo  publiée ,  quod  banc  copiam  ex  vero  et  inviolato 
originali  proprià  manu  à  Pbilippo  M^lanctone  exarato, 
ad  instantiam  et  petitionemmeicIementlssimiDomini 
et  Principis  Hassiae,  ipse  scripserim ,  et  quinque  foliis 
numéro  y  excepta  inscriptione ,  complexus  sim;  etiam 
omnia  propriè  et  diligenter  auscultarim  et  contulerim, 
et  in  omnibus  cum  originali  et  subscriptione  nominum 
concordet.  De  qua  re  iterùm  testor  proprià  manu. 
Georgius  NuspiCher,  notarius. 
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lui  rendre  service.  Fait  à  Vitemberg,  le  mercredi 
après  la  fête  de  saint  Nicolas  Fan  i  S3g. 

Les  très-humbles  çt  très-obéissans  serviteurs 
de  Votre  Altesse, 

Martih  Luther.  Philippe  Melancton.  Martiit  Bu- 
CER.  AHToiifE  CoRviv.  Adam.  Jeaxt  Lehingue.  Juste 
WiirrvxRTE.  Dekis  Melantber. 


Je  George  Tïuspicber ,  notaire  impérial,  rends  té- 
moignage par  l'acte  présent ,  écrit  et  signé  de  ma  pro- 
pre main ,  que  j*ai  transcrit  la  présente  copie  sur  l'o- 
riginal véritable  et  fidèlement  conservé  jusqu'à  présent 
de  la  propre  main  de  Philippe  Melancton  à  la  requête 
du  Sérénîssime  Prince  de  Hesse;  que  j'en  ai  examiné 
avec  une  extrême  exactitude  chaque  ligne  et  chaque 
mot ,  que  je  les  ai  confrontés  avec  le  même  original  ; 
que  je  les  ai  trouvés  conformes ,  non-seulement  pour 
les  choses ,  mais  encore  pour  les  signatures ,  et  j'en  ai 
délivré  la  présente  copie  en  cinq  feuilles  de  bon  pa- 
pier. De  quoi  je  rends  encore  témoignage.  George 
ÎÏUSP1CHEE ,  notaire. 
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INSTRUMENTUM  COPÙLATIONIS 

PHILIPVI     LAirDGaATIIy     ET     HAIlGAaETf 

DE   SAAL. 


In  ffoxiNE  DoMiNi.  Amen. 

NoTVM  sit  omnibus  et  singuUs,  qui  hoc  publicnni 
instrumeotum  vident ,  audiimt,  legunt , ,  quod  anno 
post  Christam  natam  xSi^Oy  die  Mercarii  mensis  Mar- 
tiiy  post  mendiemy  circa  secondam  drdter^dictionis 
anno  iS,  potentissimi  et  inrictissimi  Romanorum  Im* 
peratoris  Caroli  Qtiinti ,  dementissimi  nostri  Domini, 
anno  regiminis  aï,  coram  me  infrascripto  notarié  et 
teste  y  Rotemborgi  in  àrce  comparuerint  Serenissimns 
Princeps  et  Dominus  Philippus  Landgrayius,  G>mes 
in  CaUnelenbogen^  Diets,  Ziengenhain  et  Niddft ,  cnm 
aliquibus  suae  Cekitudinis  consiliariis  ex  unâ  parte  :  et 
honesta  ac  virtuosâ  virgo^  Margareu  de  Saal,  com 
aliquibus  ex  suâ  consanguinitate  y  ex  altéra  parte  ;  iUâ 
intentione  et  voluntate,  coram  me  publico  notario  ac 
teste  y  publicè  confessi  sunt  at  matrimonio  copulentur  : 
et  postea  antememoratus  meus  dementissimus  Domi- 
nus et  Princeps  Landgravius  Philippus  per  reverendum 
Dominum  Dionysium  Melandrum,  suse  Cekitudinis 
condonatorem,  curavit  proponi  ferme  hune  sensum* 
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CONTRAT  DE  MARIAGE 

D£  PKILIFPB  LAH]>6EAVK  DE  HESSE^  ATEC  XARGUEEITE 

DE  SAAL. 


Au  FOM  DE  Dieu,  jiinsi  soit-iL 

Que  tous  ceux ,  tant  en  général  qa*en  particulier , 
qui  verront  y  entendront ,  ou  liront  cette  convention  . 
pabliqne^  sachent  qu'en  Tannée  i54o  ,  le  mercredi  ^ 
quatrième  jour  du  mois  de  mars,  à  deux  heures  oa 
environ  après  midi ,  la  treizième  année  del'Indictioo^ 
et  la  vingt-unième  du  rèj^ne  du  très-puissant  et  très? 
victorieux  Empereur  Charles-Quint  ,  notre  très-dé- 
ment Seigneur  ,  sont  comparus  devant  moi  notaire 
et  témoin  soussigné,  dans  la  ville  de  Rotembourg,  au 
diâteau  de  la  même  ville ,  le  Sérénissime  Prince  et 
Seigneur  Philippe ,  landgrave  de  Hesse  ,  comte  dç 
Caupdembogen ,  de  Dietz,  de  Ziengenhain,  et  de 
Itidda  y  assisté  de  quelques  conseillers  de  Son  Altesse  ^ 
d'une  part  :  et  honnête  et  vertueuse  fille ,  Margue- 
rite de  Saal ,  assitée  de  quelques-uns  de  ses  parens 
de  l'autre  part;  dans  l'intention  et  la  volonté  déda** 
rée  publiquement  devant  moi  notaire  et  témoin  pu- 
Mie  ,   de  s'unir  par   mariage  :  et  ensuite  mon  très- 
dément  Seigneur  et  Prince  Langdrave  a  dit  proposer 
œd  par  le  révérend  Denis  Mélander,  prédicateur  de 
Son  Altesse.  Comme  l'œil  de  Dieu  pénètre  ^toutes  cho<* 
ses  y  et  qu'il  en  échappe  peu  à  la  connoissance  des 
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Cùm  omnia  aperta  sint  oculis  Dei ,  et  hommes  panes 
hteanty  et  sua  Celsitudo  velit  cum  nominatà  virgine 
Ifargaretâ  matrimonio  copulari ,  etsi  prior  sus  Celsi- 
tudinis  conjux  adhuc  sit  ia  vivis  ;  ut  hoc  non  trihuatur 
levitati  et  curiositatî,  ut  evitetur  scandalun,  et  nomi- 
nat»  virginis  et  ilHus  honesUe  consanguinitatis  honor  et 
fama  non  patiatur  ;  edicit  sua  Celsitudo  hic  coram  Deo, 
et  in  suam  conscientiam  et  animam ,  hoc  non  fieri  ex 
levitate,  aut  curiositate,  nec  ex  aliquâ  vilipensione 
juris  et  superiorum  ;  sed  urgeri  aliquibus  gravibus  ne- 
cessitatibus  conscienti»  et  corporis  ;  adeo  ut  impossibile 
sit  sine  aliâ  superinductâ  légitima  conjuge  corpus  suum 
et  animam  salvare.  Quam  multiplicem  causam  etiam 
sua  Celsitudo  multis  praedoctiSy  piis,  prudentibus  et 
christianispraedicatoribtts  autehacindicavit  ;  qui  etiam^ 
consideralis  inevitabilibus  causis,  id  ipsum  suaserimt, 
ad  su»  Gelsitudinis  animae  et  conscientiae  consulendum. 
Qus  causa  et  nécessitas  etiam  serenissimam  principem, 
Christianam,  dudssam  Saxonise^  suse  Gelsitudinis  pri- 
joam  legitimam  conjugem,  utpote  alti  prindpali 
prudentiâ  et  piâ  mente  praeditam  y  movit ,  ut  sue  Gel- 
situdinis y  tanquam  dilectissimi  mariti  animae  et  corporî 
serviret ,  et  honor  Dei  promoveretur,  ad  graliosè  oon- 
sentieudum.  Quemadmodum  suae  Gelsitudinis  haec  su- 
per relata  syngrapha  testatur  :  et  ne  cui  scandalum  de^ 
tur  eo  qu6d  duas  con juges  habere  moderno  tempore 
sit  insohtum  ;  etsi  in  hoc  casu  christianimi  et  licitum 
sit  y  non  vult  sua  Celsitudo  publiée  coram  pluribus 
Gonsuetas  caeremonias  usurparé ,  et  palàm  nuptias  ce- 
lebrare  cum  memoratâ  virgine  Margareta  deSaal;  sed 
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bommes ,  Son  Altesse  dëdare  qu'elle  veut  épouser  la 
même  fille  Marguerite  de  Saal ,  quoique  la  princesse 
sa  femme  soit  encore  vivante  ;  et  pour  empêcher  que 
Ton  n'impute  cette  action  à  inconstance  ou  h  curiosité^ 
pour  éviter  le  scandale ,  et  conserver  l'honneur  à  la 
même  fille,  et  la  réputation  de  sa  parenté,  Son  Altesse 
jmre  ici  devant  Dieu ,  et  sur  son  ame  et  sa  conscience, 
qu'eDe  ne  la  prend  à  femme  ni  par  légèreté,  ni  par  cu^ 
iiosité,tiipar  aucun  mépris  du  droit  ou  des  supérieurs; 
inais  qu'elle  y  est  ohligée  par  de  certaines  nécessités 
importantes  et  inévitahles  de  corps  et  de  conscience  ; 
en  sorte  qu'il  lui  est  impossible  de  sauver  6a  vie  et  de 
vivre  selon  Dieu,  à  moins  que  d'ajouter  une  seconde 
femme  à  la  première.  Que  Son  Altesse  s'en  est  expli- 
quée à  beaucoup  de  prédicateurs  doctes  ,  dévots,  pru- 
^ens  et  chrétiens ,  et  qu'elle  les  a  la-dessus  consultés. 
Que  ces  grands  personnages  ,  après  avoir  examiné  les 
motifs  qui  leur  avoient  été  représentés,  ont  conseillé 
à  Son  Altesse  de  mettre  son  ame  et  sa  conscience  en 
repos  par  un  double  mariage.  Que  la  même  cause  et 
la  même  nécessité  ont  obhgé  la  sérénissime  princesse 
Christine,  duchesse  de  Saxe ,  première  femme  légitime 
de  Son  Altesse ,  par  la  haute  prudence  et  par  la  dé« 
votion^ sincère  qui  la  rendent  si  recommandable ,  à 
consentir  de  bonne  grâce  qu'on  lui  doi^ne  une  compa- 
gne ,  afin  que  l'ame  et  le  corps  de  son  très-cher  époux 
ne  courent  plus  de  risque ,  et  que  la  gloire  de  Dieu 
en  soit  augmentée,  comme  le  billet  écrit  delà  propre 
main  de  cette  princesse  le  témoigne  suiGTisamment.  Et  ^ 
de  peur  que  l'on  n'en  prenne  occasion  de  scandale ,  sur 
ce  que  ce  n'est  pas  la  coutume  d'avoir  deux  femmes  , 
quoique  cela  soit  chrétien  et  permis  dans  le  cas  dont 
il  s'agit,  Son  Altesse  ne  veut  pas  célébrer  les  présentes 
noces  à  la  mode  ordinaire ,  c'est-à-dire  publiquement, 
devant  plusieurs  personnes  et  avec  les  cérémonies  ac-> 
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fatc  in  priralo  et  sflentio ,  in  presentia  sobscriptoniiii 
testium  y  volant  invioem  jungi  matrimonio.  Fiûito  hoc 
sermonCy  nominati  Philippus  et  Margareta  sunt  matri- 
monio juncti  j  et  unaquaec[ue  persona  alteram  sibi  de- 
fiponsam  agnovit  et  acceptavit,  adjunctâ  mutnae  fidelî- 
tatis  promiwione  in  nomine  Domini.  Et  antememo* 
xatna  Princeps  ac  Dominas,  ante  hanc  actam ,  me  iobk 
ficriptom  notarinm  requisivit ,  ut  desuper  unum  aal 
plora  instrumenta  conficerem,  et  milii  etiam  tanquam 
personse  publicae  verbo  ac  fide  Prindpis  addixit  et  pro- 
misit  f  se  omnia  hœc  inviolabiliier  semper  ac  firmiter 
servaturum  y  in  praesentia  rev erendorum  praedoctorom 
dominoram  l^I.  Philippi  Mdancloais,  M.  Martini  Sn- 
cetiy  Dionysii  Melandrî;  etiam  in  praraentia  strenuo- 
rum  ac  praesuntium  Eberbardi  de  Tban  y  electoralis 
G>nsiliarii  y  Hermanni  de  Malsberg  y  Hermanni  de 
Hundekbausen  ,  domini  Johannis  Fegg  Cancellariae  ^ 
Rodolphi  Schenck  y  ac  honesUe  ac  virtuoss  domina» 
Aimm  natae  de  Miltitz,  vida»  defuncti  Joannis  de  Saal, 
memoratae  sponsae  matris  y  tanquam  ad  hune  actom 
requisitorum  testium. 

Et  ego,  Balthasar Rand  de  Fulda,  potestate  Caesaris 
notarius  poblicus,  qui  haie  sermoni,  imtractioni,  et 
matrimoniali  sponsioni ,  et  copulatioai  cum  suprà  nxe- 
moratis  testibus  inter&i,  et  hacc  omnia  et  singula  au* 
divi  et  vidi ,  et  tanquam  notarios  pufalicus  requisitus 
fui,  hoc  instrumentum  publicum  meà  manu  scrîpsi  et 
subscripsi,  et  consueto  sigillé  muxiivi  in  fidem  et  testi- 
monium.  Balthasàa  Rand. 


coutumëes , 
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coatum^es ,  avec  la  même  Marguerite  de  Saal  ;  mais 
Tau  et  l'autre  veulent  ici  se  joindre  par  mariage  en  se* 
cre t  et  en  silence,  sans  qu'aucun  autre  en  ait  connoissance 
que  les  témoins  ci-dessous  signés.  Après  que  Melander 
a  eu  achevé  de  parler ,  le  même  Philippe  et  la  même 
Maguerite  se  sont  acceptés  pour  époux  et  pour  épouse, 
et  se  sont  promis  une  fidélité  réciproque  au  nom  de  f 
Dieo.  Le  même  prince  a  demandé  à  moi  notaire  sous* 
signé,  que  je  lui  fisse  une  ou  plusieurs  copies  coUa- 
tiounées  du  présent  contrat ,  et  a  aussi  promis,  en  pa* 
rôle  et  foi  de  prince ,  à  moi  personne  puhlique ,  de 
l'observer  inviolablement,  toujours  et  sans  altération, 
tn  présence  des  révérends  et  très-doctes  maîtres  Phi- 
lippe Melancton ,  Martin  Bucer ,  Denis  Melander  ;  et 
aussi  en  présence  des  illustres  et  vaillans  £berhard  de 
Than,  conseiller  de  Son  Altesse  électorale  de  Saxe, 
Herman  de  Malsberg ,  Hermau  de  Hundelsbausen , 
le  seigneur  Jean  Fegg  de  la  Chancellerie ,  Rodolphe 
SdiencL  ;  et  aussi  en  présence  de  très-honnête  et  très- 
vertueuse  dame,  Anne,  de  la  maison  de  Miltitz,  veuve 
de  feu  Jean  de  Saal,  et  mère  de  l'épouse ,  tous  en 
qualité  de  témoins  recherchés  pour  la  validité  du  pré- 
sent acte. 

Et  moiBalthasar  Rand  de  Fulde,  notaire  public 
impérial,  qui  ai  assisté  au  discours,  à  l'instruction,  au 
mariage  ,  aux  épousailles,  et  à  l'union  dont  il  s'agit, 
avec  les  mêmes  témoins ,  et  qui  ai  écouté  et  vu  tout 
ce  qui  s'y  est  passé  ;  j'ai  signé  le  présent  contrat  à  la 
requête  qui  m'en  a  été  faite ,  et  j'y  ai  apposé  le  sceau 
ordinaire,  pour  servir  de  foi  et  de  témoignage  au 
public  Balthasar  Rand. 


\ 
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LIVRE    VIL 

RécU  des  Variations  et  de  la  Réforme  dTAn^terre 
sous  Henn  VIII,  depuis  i^an  i5îi9  jusifu'à  i547  i  ^ 
sous  Edouard  VI,  depuis  i547  /w^9"'^  >^553 ,  ai^ec  la 
suite  de  ^histoire  de  Cranmer  jusqu'à  sa  mort  en  i556. 

SOMMAIRE. 

La  Rëformation  anglicaney  condamnable  par  l'histoire 
mime  de  M.  Burnei.  Le  divorce  de  Henri  YHL  Son 
emportemenl  contre  le  saint  Siège.  Sa  primante 
ecdësiastique.  Principes  et  suites  de  ce  dogme.  Hors 
ce  point  y  la  foi  catholique  demeure  en  son  entier. 
Décision  de  foi  de  Henri.  Ses  six  artides.  Histoire  de 
Thomas  Cranmer,  archevêque  de  Cantorbéri,  au- 
teur de  la  Réformation  anghcane;  ses  lâchetés,  sa 
corruption,  son  hypocrbie.  Ses  sentimens  hontenx 
sur  la  hiérarchie.  La  conduite  des  Prétendus  Réfor- 
mateurs ,  et  en  particuUer  celle  de  Thomas  Cromwel , 
vice-gérent  du  Roi  au  spirituel.  Gdk  d'Anne  de  Bon* 
len,  contre  laqudUela  vengeance  divine  se  déclare. 
Pr<^igieux  aveuglement  de  Henri  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie.  Sa  mort.  La  minorité  d'Edouard  YI,  son 
fils.  Les  décrets  de  Henri  sont  changés.  La  primauté 
ecclésiastique  du  Roi  demeure  seule.  Elle  est  portée 
à  des  excès  y  dont  les  Protestans  rougissent.  La  Ré- 
formation de  Cranmer  appuyée  sur  ce  fondement. 
Le  Roi  regardé  comme  l'arbitre  de  la  foL  L'anti- 
quité méprisée.  Continuelles  variations.  Mort  d'E- 
douard YL  Attenut  de  Cranmer  et  des  autres  contre 
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la  reine  Marie  sa  sœur.  La  religion  catholique  est 
rétablie.  Honteuse  fin  de  Cranmer.  Quelques  remar- 
ques particulières  sur  l'histoire  de  M.  Burnet^  et  sur 
la  Réformation  anglicane. 

La  mort  de  Luther  fut  bientôt  suivie  d'une  autre         !• 
mort,  qui  causa  de  grands  changemens  dans  la  HenH  vm^ 
religion.  Ce  fut  ceHe  de  Henri  Vni ,  qui  après  rof  d'Angle- 
avoir  donné  de  si  belles  espérances  dans  les  pre-  *^«=®°  «°" 

*  treprend  a 

mières  années  de  son  règne ,  fit  un  si  mauvais    cette  occa- 
usage  des  rares  qualités  d'esprit  et  de  corps  que  **°°  ^®  "" 
Dieu  lui  avoit  données.  Personne  n'ignore  les  dé-    commencc- 
rëglemens  de  ce  prince ,  ni  l'aveuglement  oh  il  ment  et  la 
tomba  par  ses  malheureuses  amours,  ni  combien  ^fopmaiioa 
il  répandit  de  sang  depuis  qu'il  s'y  fut  abandonné,  anglicane. 
ni  les  suites  effroyables  de   ses  mariages,  qui      '^47- 
presque  tous  furent  funestes  à  celles  qu'il  épousa. 
On  sait  aussi  à  quelle  occasion  de  prince  très* 
catholique  il  se  fit  auteur  d'une  nouvelle  secte , 
également  détestée  par  les  Catholiques  ,  par  les 
Luthériens  et  par  les  Sacramentaires.  Le  saint 
Siège  ayant  condamné  le  divorce  qu'il  avoit  fait, 
après  vingt-cinq  ans  de  mariage  avec  Catherine 
d'Arragon ,  veuve  de  son  frère  Ârthus ,  et  le  ma- 
riage qu'il  contracta  avec  Anne  de  Boulen ,  non- 
$eulement  il  s'éleva  contre  l'autorité  du  Siège  qui 
le  condamnoit ,  mais  encore,  par  une  entreprise 
inonie  jusqnes  alors  parmi  les  chrétiens,  il  se  dé- 
clara chef  de  l'Eglise  anglicane,  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel  :  et  c'est  par-là  que  commence 
la  Réformation  anglicane,  dont  on  nous  a  donné  . 
depuis  quelques  années  une  histoire  si  ingénieuse. 
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et  en  même  temps  si  pleiùe  de  venin  contre  TE- 
glise  catholique, 
n.  Le  doctear  Gilbert  Burnet,  qui  en  est  Tau- 

Oa  pose  ICI  ^çy^  nous  reproche  dès  sa  prëface,  et  dans  toute 

pour   fonde-  *  ,        ,  *  \ 

mentlhistoi- 1^  suitc  de  SOU  histoire,  d'avoir  tiré  beaucoup 
re  de  M.  But-  davantage  de  la  conduite  de  Henri  VIII  et  des 
fiauea™paro^  premiers  Réformateurs  de  TAngleterre.  Il  se 
lesdecedoc-  plaint  surtout  de  Sanderus,  historien  catliolique^ 
tcur  sur  U        tjj  ^ccuse  d  avoir  inventé  des  faits  atroces,  afin 

Reformatioii    * 

anglicane.  ^6  rendre  odieuse  la  Réformation  anglicane.  Ces 
plaintes  se  tournent  ensuite  contre  nous  et  contre 
la  doctrine  catholique.  «  Une  religion ,  dit^il  (0, 
»  fondée  sur  la  fausseté,  et  élevée  sur  Fimposture, 
.  »  peut  se  soutenir  par  les  mêmes  moyen&qui  lui 
j>  ont  donné  naissance  » .  Il  pousse  encore  plus  loin 
cet  outrageux  discours  :  «  Le  livre  de  Sanderns 
n  peut  bien  être  utile  à  une  Eglise ,  qui  jusques 
»  ici  ne  s*est  agrandie  que  par  des  faussetés  et  des 
»  tromperies  publiques  ».  Autant  que  sont  noires 
les  couleurs  dont  il  nous  dépeint , autant  sont  écla- 
tans  et  pompeux  les  omemens  dont  il  pare  son 
Eglise.  «  La  Réformation ,  poursuit-il ,  a  été  un 
M  ouvrage  de  lumière;  on  n*a  pas  besoin  du  se- 
»  cours  des  ombres  pour  en  relever  Téclat  :  et  si 
yi  Ton  veut  faire  son  apologie,  il  suffit  d'écrire 
»  son  histoire  ».  Yoilà  de  belles  paix)les;  et  on 
n'en  emploieroit  pas  de  plus  magnifiques,  quand 
même  dans  les  changemens  de  TAngleterre  on 
auroit  à  nous  faire  voir  la  même  sainteté  qui  pa- 
rut dans  le  christianisme  naissant.  Considérons 

(0  RtfuX.  de  Sand.  T.  i,  p.  S^S. 
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donc  y  puisqu*il  le  veut ,  cette  histoire  qui  justifie 
la  Réformatiou  par  sa  seule  simplicité.  Nous  n*a- 
TOUS  pas  besoin  d'un  Sanderus;  M.  Burnet  nous 
suffit  pour  bien  entendre  ce  que  c'est  que  cet  ou- 
vrage de  lumière;  et  la  seule  suite  des  faits,  rap-  ' 
portés  par  cet  adroit  défenseur  de  la  Réformation 
anglicane ,  suffit  pour  nous  en  donner  une  juste 
idée.  Que  si  TAngleterre  y  trouve  des  marques 
sensibles  de  Ttiveuglement  que  Dieu  répand  quel- 
quefois sur  les  rois  et  sur  les  peuples,  qu'elle  ne 
s'en  prenne  pas  à  moi ,  puisque  je  ne  fais  que 
suivre  une  histoire  que  son  Parlement  en  corps  a 
honorée  d'une  approbation  si  authentique  (0;  mais 
qu'elle  adore  les  jugemens  cachés  de  Dieu ,  qui 
n*a  laissé  aller  les  erreurs  de  cette  savante  et  illus- 
tre nation  jusqu'à  un  excès  si  visible  y  qu'afin  de  lui 
donner  de  plus  faciles  moyens  de  se  reconnottre. 

Le  premier  fait  important  que  je  remarque        m^ 
dans  M.  Burnet ,  est  celui  qu'il  avance  dès  sa  pré-  Premier  fait 
face ,  et  qu'U  fait  parottre  ensuite  dans  tout  son  ^J^"    ''  ^^ 
livre  :  c*est  que  lorsque  Henri  YIII  commença  la  tion  a  com- 
Réformation,  «  il  semble  qu'il  nesongeott  en  tout  mencéparun 
^  cela  qu'à  intimider  la  Cour  de  Rome ,  et  à  con-  lement  reje- 
»  traindre  le  Pape  de  le  satisfaire  :  car  dans  son  té  de  tous  les 
»  cœur  il  crut  toujours  les  opinions  les  plus  ex-  P"^^ 
»  travagantes  de  FEglise  romaine ,  telles  que  sont 
»  la  transsubstantiation ,  et  les  autres  corruptions 
9  du  sacrifice  de  la  messe  :  ainsi  il  mourut  plutôt 
»  dans  cette  communion ,  que  dans  celle  des  Pro- 

(*)  Ext.  des  Reg,  de  la  Chamb,  des  Seign,  et  des  Comm.  du  ^janv. 
1681,  s3  déc.  1680,  et  Sjanv.  1681 ,  à  la  tête  du  T.  11.  de  l^HisU  ' 
de  Burnet. 
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3>  tesians  ».  Quoi  qa'en  dise  M.  Bumet,  nous 
n'accepterons  pas  la  communion  de  ce  prince , 
qu'il  semble  nous  offrir;  et  puisqu'il  le  rejette  de  la 
sienne,  il  résulte  d'abord  de  ce  fait ,  que  l'auteur 
de  la  Réformation  anglicane,  et  celui  qui,  à  vrai 
dire ,  en  a  posé  le  véritable  fondement  dans  la 
haine  qu'il  a  inspirée  contre  le  Pape  et  contre 
l'Eglise  romaine,  est  un  homme  également  re- 
jeté et  anatbématisé  de  tous  les  partis.  ' 
IV.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remarquable ,  c'est  que 

f  i  d  ^H^^r*  ^  prince  ne  s'est  pas  contenté  de  croire  en  son 
vm,  auteur  cœur  et  de  professer  de  bouche  tous  ces  points 
de  la  Réfor-  jg  croyance ,  que  M.  Burnet  appelle  les  plus 
grandes  et  les  plus  exti*avagantes  de  nos  corrup« 
tions  :  il  les  a  données  pour  loi  à  toute  l'Eglise 
anglicane,  en  sa  nouvelle  tfutMlité  de  chef  souve- 
rain de  cette  Eglise  sous  Jésus  *  Christ,  Il  les  a  fait 
approuver  par  tous  les  évéques  et  par  tous  les 
parlemens,  c'est-à-dire,  par  tous  les  tribunaux, 
où  consiste  encore  à  présent,  dans  la  Réformation 
anglicane ,  le  souverain  degré  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. Il  les  a  fait  souscrire  et  mettre  en  pra* 
tique  par  toute  l'Angleterre ,  et  en  particulier 
par  les  Cromwel ,  par  les  Granmer ,  et  par  tous 
les  autres  héros  de  M.  Burnet,  qui  Luthériens  ou 
^uingliens  dans  leur  cœur ,  et  désirant  d'établir 
le  nouvel  Evangile ,  assistoient  néanmoins  à  l'or- 
dinaire à  la  messe,  comme  au  culte  public  quW 
rendoit  à  Pieu,  ou  la  disoient  eux-mêmes,  et  en 
un  mot,pratiquoient  tout  le  reste  de  la  doctrine 
et  du  service  reçu  dans  l'Eglise,  malgré  leur  reli-^ 
gion  et  lepr  conscience. 
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Thomas  Cromwel  fut  celui  que  le  Roi  établit        ^' 
son  vicaire  général  au  spirituel  en  i535,  inconti-  rentres  in«I 
nent  aprè»  sa  condamnation ,  et  qu'en  1 536 .  il  trumensdoat 
fit  son  vice-géi-ent  dans  sa  qualité  de  chef,  souve-  *^  yni^Jan 
rain  de  FEglise  (0  :  par  oh  il  le  mit  ^  la  tête  de  la  Réforme  : 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques  et  de  tout  Tordre  Cromwel  son 
sacre  ^  quoiqu  il  fut  un  simple  laïque ,  et  quil  dansLespiri- 
soit  toujours  demeuré  tel.  On  n'avoit  point  en^  ^°c^- 
core  trouvé  cette  dignité  dans  l'état  des  charges 
d'Angleterre  y  ni  dans  la  notice  des  offices  de 
TEmpire ,  ni  dans  aucun  royaume  chrétien  ;  et 
Henri  VUI  fit  voir  pour  la  première  fois  à  TÂn- 
gleterre  et  au  monde  chrétien  un  milord  vice- gè- 
rent ^  et  un  vicaire  général  du  roi  au  spirituel.-^ 

L'intime  ami  de  Cromwel  y  et  celui  qui  condui-        ^  '^• 
sit  le  dessein  de  la  Réformation  anglicane,  fut  merçs^Jh^ 
Thomas  Cranmer ,  archevêque  de  Gantorbéri.  ros  de  M. 
C'est  le  grand  héros  de  M.  Burnet.  Il  abandonne  ^"''"'^*- 
Henri  VUI ,  dont  les  scandales  et  les  cruautés  sont 
trop  connus.  Mais  il  a  bien  vu  qu'en  faire  autant 
de  Cranmer ,  qu'il  regarde  comme  Fauteur  de  la    • 
Réformation ,  ce  seroit  nous  donner  d'abord  une 
trop  mauvaise  idée  de  tout  cet  ouvrage.  Il  s'étend 
donc  sur  les  louanges  de  ce  prélat  ^  et  non  con- 
tent d'en  admirer  partout  la  modération',  la  piété 
et  la  prudence ,  il  ne  craint  point  de  le  faire  au- 
tant ou  plus  irrépréhensible*  que  saint  Athanase 
et  saint  Cyrille,  et  d'un  si  rare  mérite,  que  jamais 
peut'  être  prélat  de  l'Eglise  na  eu  plus  d'excel'^ 
lentes  qualités,  et  moins  de  défauts  W. 

C«)  Burn.  kisL  T.  i,  />.  3^4.  —  ^»)  Pt-tf.  sur  la  fin. 


vn. 

Les  hëros 
deALBarnet 
ne  sont  pas 
toujours ,  se- 
lon hii- mê- 
me, de  fort 
honnêtes 
gen8:cequ'9 
raconte  de 
Moutlac , 
évéque  de 
Valence. 
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Il  est  vrai  qu*il  ne  faut  pas  coinpter  beancoop 
sur  les  louanges  ^ue  M.  Bumet  donne  aux  hérm 
de  la  Réforme  ;  témoin  celles  qu'il  a  données  à 
MontluCy  évéque  de  Valence.  «  G'étoit ,  dit-il  (0  , 
»  un  des  plus  sages  ministres  de  son  siècle ,  tou- 
»  jours  modéré  dans  les  délibérations  qui  regar- 
»  doient  la  conscience  ;  ce  qui  le  fit  soupçonner 
»  d'être  hérétique.  Toute  sa  vie  a  les  caractères 
»  d'un  grand  homme  ;  et  Ton  n'y  sauroit  guère 
X»  blâmer  que  rattachement  inviolable  qu'il  eut 
»  durant  tant  d'années  pour  la  reine  Catherine 
»  de  Médicis  ».  Le  crime  sans  doute  étoit  mé- 
diocre y  puisqu'il  devoit  tout  à  cette  princesse , 
qui  d'ailleurs  étoit  sa  reine,  femme  et  mère  de  ses 
rois  y  et  toujours  unie  avec  eux  ;  de  sorte  que  ce 
prélat,  à  qui  on  ne  peut  guère  reprocher  que 
d'avoir  été  fidèle  à  sa  bienfaitrice ,  doit  être ,  selon 
M.  Bumet ,  un  des  hommes  de  son  siècle  des  plus 
élevés  au-dessus  de  tout  reproche.  Mais  il  ne  faut 
pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  éloges  que 
ces  Réformés  donnent  aux  héros  de  leur  secte.  Le 
mémeM.Burnet,  dans  le  même  livre  où.  il  relève 
Montluc  par  cette  belle  louange,  en  parle  ainsi: 
«  Cet  évéque  a  été  célèbre ,  mais  il  a  eu  ses  dé* 
»  fauts(3)  ».  Après  ce  qu'il  en  a  dit, on  doit  croire 
que  ces  défauts  seront  légers  :  mais  qu'on  achève, 
et  on  trouvera  que  ces  défauts  çuil  a  eus  ,  c'est 
seulement  de  s*étre  efforcé  de  corrompre  lafiUe 
d'un  seigneur  d'Irlande  ifui  Vauoit  reçu  dans  sa 
maison;  c'est  d'avoir  eu  avec  lui  une  courtisane 


(0  II,' part.  iii\  I,  p.  laS.—  (*;  IM.  p,  3ia. 
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anglaise  quil  entretenoit\  c'est  que  cette  malheu* 
reuse  ayant  ba  sans  réflexion  le  précieux  baume 
dont  Soliman  avoit  fait  présent  à  ce  prélat,  «  il  en 
>»  fut  outré  dans  un  tel  excès,  que  ses  cris  réveil*» 
)ft  lèrent  tout  le  monde  dans  la  maison  y  où  l'on 
)>  fut  aussi  témoin  de  ses  empôrtemens  et  de  son 
ji  incontinence  ».  Voilà  les  petits  défauts  d'un 
prélat  dont  toute  la  vie  a  les  caractères  d'un 
grand  homme.  La  Réforme ,  ou  peu  délicate  en 
vertu,  ou  indulgente  envers  «es  héros,  leur  par- 
donne facilement  de  semblables  abominations; 
et  si ,  pour  avoir  eu  seulement  une  légère  tein-  . 
ture  de  réformalion,  Montluc,  malgré  de  tels 
crimes ,  est  un  homme  presque  irréprochable  ;  il 
ne  faut  pas  s*étonner  que  Granmer ,  un  si  grand 
Réformateur ,  ait  pu  mériter  tant  de  louanges. 

Ainsi, sans  dorénavant  nous  laisser  surprendre 
aux  éloges  dont  M.  Bumet  relève  ses  Réformés  , 
et  surtout  Granmer,  faisons  Thistoire  de  ce  prélat 
sur  les  faits  qu'en  a*  rapportés  cet  historien,  qui 
est  son  perpétuel  admirateur ,  et  voyons  en  même 
temps  dans  quel  esprit  la  Réformation  a  été  con- 
çue. 

Dès  l'an  iSagThomas  Granmer  s'étoit  mis  à  la       "en- 
tête du  parti  qui  favorisoit  le  divorce  avec  Gathe-  i„ii,^ricn  g^- 
rine,  et  le  mariage  que  le  Roi  avoit  résolu  avec  Ion  M.  Bur- 
Anne  de  Boulen  (0.  En  1 53o  il  fit  un  Jivre  contre     "'^,  ^^"""^ 

ment  il  entra 

la  validité  du  mariage  de  Gatherine  ;  et  on  peut  «n  faveur  au- 
îagcr  de  l'agrément  qu'il  trouva  auprès  d'un  P'^«  ^^  ^?^ 
pnnce  dont  il  flattoit  la  passion  dommante.  On  Boulen. 
commença  dès-lors  à  le  regarder  à  la  Cour  comme  i  Sag.  -  i53o. 

(*)  Burn,  T,  i,  Uv.  i,p.  i  a3. 
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une  espèce  de  favori ,  qu*oa  croyoit  devoir  mo- 
céder  au  crédit  du  cardinal  de  Volsej*  Granmer 
étoit  dès -lors  engagé  tUms  les  sentimens  de  Lit- 
xAar(Oy  et,  comme  dit  M.  Burnet,  il  étoit  le  plus 
estimé  de  ceux  qui  les  avoient  embrassés  C^).  j^nne 
de  Boulefiy  poursuit  cet  auteur  ^  a$^U  aussi  reçu 
quelque  teinture  de  cette  doctrine.  Dans  Ja  suite 
il  la  fait  paroître  tout-à^fait  liée  au  sentiment  de 
ceux  qu'il  appelle  les  Réformateurs.  Il  faut  tou- 
jours entendre  par  ce  mot  les  ennemis  ou  cachés 
ou  déclarés  de  la  messe  et  de  la  doctrine  catho* 
lique.7bii5  ceux  du  même  partie  ajoute -t- il  (3)^ 
se  déclaraient  pour  le  <£iVorce.  Voilà  les  secrètes 
liaisons  de  Granmer  et  de  ses  adhérens  avec  la 
maîtresse  de  Henri  :  voilà  les  fondemens  du  crédit 
de  ce  nouveau  confident ,  et  les  commencemens 
de  la  Réforme  d'Angleterre.  Le  malheureux 
prince ,  qui  ne  savoit  rien  de  ces  liaisons  ni  de 
ces  desseins,  se  lioit  lui-même  insensiblement 
avec  les  ennemis  de  la  foi  qu'il  avoit  jusqu'alors 
si  bien  défendue;  et  par  leurs  trames  secrètes ,  il 
servoit  sans  y  penser  au  dessein  de  la  détruire. 
IX.  Granmer  fut  envoyé  en  Italie  et  à  Rome  pour 

Craamer  p^ffaire  du  divorce  ;  et  il  y  poussa  si  loin  la  dis- 

envoyé  uRo-  ^    * 

me  ponr  le  simulation  de  ses  erreurs^  que  le  Pape  le  fit  son 
^^^0Tce,yest  pénitencier  (4)  :  ce  qui  montre  qu'il  étoit  prêtre. 
cîer dnPap°~  '^  accepta  cetto  charge ,  tout  Luthérien  qu'il 
il  le  marie ,  étoit.  De  Rome  il  passa  en  Allemagne ,  pour  y 
quoiquepré-  manager  les  Protestans  ses  bons  amis  :  et  ce  fut 

trej  mau  en  »      •       i  j* 

sccrcL  alors  qu'il  épousa  la  sœur  d'Osiandre.  On  dit 

i53o. 

(»)  r.  I,  Uu.  \,p.  i3a.  —  W  IbU,  i35.  — W  Ibid — (4)  Ibid. 

p,  i36«  ]4i* 
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qu^il  Favoit  séduite ,  et  qu*on  le  contraignit  de 
l'épouser  (0;  mais  je  ne  garantis  point  ces  faits 
scandaleux ,  jusqu'à  ce  que  je  les  trouve  bien  avè- 
res par  le  témoignage  des  auteurs  du  parti,  ou  en 
tout  cas  non  suspects.  Pour  le  mariage ,  le  fait 
est  constant.  Ces  messieurs  sont  accoutumés^ 
malgré  les  canons  et  malgré  la  profession  de  la 
continence ,  à  tenir  de  tels  mariages  pour  hon* 
nêtes.  Mais  Henri  n'étoit  pas  de  cet  avis ,  et  il  dé* 
testoit  les  prêtres  qui  se  marioient.  Granmer  avoit 
déjà  été  chassé  du  collège  de  Christ  à  Cambridge , 
à  cause  d  un  premier  mariage.  Le  second  ,  qu'il 
contracta  dans  la  prêtrise ,  lui  eût  fait  de  bien 
plus  terribles  aiTaires;  puisque  même,  selon  les 
canons  y  il  eût  été  exclus  de  ce  saint  ordre  par  un 
second  mariage,  quand  il  eût  été  contracté  de* 
vant  la  prêtrise.  Les  Réformateurs  se  jouoient 
en  leur  cœur  et  des  saints  canons ,  et  de  leurs 
vœux  :  mais,  par  la  crainte  de  Henri,  il  fallut 
tenir  ce  mariage  fort  caché;  et  ce  grand  Ré- 
formateur ccMnmença  par  tromper  son  maître 
dans  une  matière  si  importantes 

Pendant  qu  il  étoit  en  Allemagne  en  Fan  1 533,         x. 
Tardievéché  de  Cantorbéri  vint  à  vaquer  par  la     Cranmcr, 

,  '        _  noiDmé  ar- 

mort  de  Yarham.  Le  roi  d'Angleterre  y  nomma  cbevéqne  de 
Cranmer  :  il  l'accepta.  Le  Pape,  qui  ne  lui  con-    Camorben 

•  .  .  11     j  «      •         prend  des 

noissoit  aucune  autre  en*eur  que  celle  de  soutenu*  buUesduPa- 
la  nullité  du  mariage  de  Henri,  chose  alors  assez  pe,  quoique 


marié  et  Lu- 
thérien. 

reçut,  et  ne  craignit  pas  ne  se  souiller  en  rece-^      i533. 


indécise .  lui  donna  ses  bulles  (^)  :  Cranmer  les  .  , . 

'  therien. 


CO  T.  I,  /«V.  I,  /i.  145.  -*  W  Ibid.  li\f.  Il,  p.  18g. 
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vant  y  comme  on  parloit  dans  le  parti ,  le  caractère 
de  la  béte. 
^1*  A  son  sacre ,   et  devant  qne  de  proc^er  à 

Cranmer*-  ^  l'ordination ,  il  fit  le  serment  de  fidélité  qu'on 
professionde  avoit  accoutumé  de  faire  au  Pape  depnis  quel- 
Boumusion     ^^^  siècles.  Ce  ne  fut  pas  sans  scrupule,  à  oe 
pe  :  sa  pro-  que  dit  M.   Burnet  ;   mais  Cranmer  étoit   un 
tc9taiioii,goii  homme  d'accommodement  :   il  sauva  tout,  en 
ypocnue.    pj-^^gg^^j^t  qyg  p^r  ce  serment  il  ne  prétendoit 
nullement  se  dispenser   de  son  devoir  envers 
sa   conscience,  envers  le  Roi  et  TEtat  :  pro«- 
testation  en  elle-même  fort  inutile;  car  qui  de 
nous  prétend  s'engager  par  ce  serment  à  rien  qui 
soit  contraire  à  sa  conscience  y  ou  au  service  du 
Roi  et  de  son  Etat  ?  Loin  qu'on  prétende  préju- 
dicier  à  ces  choses ,  il  est  même  exprimé  dans  ce 
serment,  quon  le  fait  sans  préjudice  des  droits 
de  son  ordre ,  salvo  ordine  meo  (0.  La  souoHSsioD 
qu'on  jure  au  Pape  pour  le  spiritudi,  est  d'un 
autre  ordre  que  celle  qu'on  doit  naturellement  à 
son  prince  pour  le  temporel  :  et,  sans' protesta- 
tion ,  nous  avonâtoujours  bien  entendu  que  l'une 
n'apporte  point  de  préjudice  à  l'autre.  Mais  enfin, 
ou  ce  serment  est  une  illusion,  ou  il  oblige  k 
reconnoître  la  puissance  spirituelle  du  Pape.  Le 
nouvel  archevêque  la  reconnut  donc ,  quoiqu'il 
n'y  crût  pas.  M.  Burnet  avoue  que  cet  expédient 
étoit  peu  conforme  à  la  sincérité  de  Crannterip)  t 
et ,  pour  adoucir  comme  il  peut  une  si  criminelle 
"^  dissimulation ,  il  ajoute  un  peu  après  :  «  Si  cette 

»  conduite  ne  fut  pas  suivant  les  règles  les  plus 

(s)  Pontif,  Rom.  in  oonsec.  Ep.  —  {*)Burn,  T.  I,  leV.  ii ,  p- 190. 
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»  austères  de  la  sincérité,  du  moins  on  n*y  voit 
»  aucune  supercherie  ».  Qu'appelle -t- on  donc 
supercherie?  et  y  en  a-t-il  de  plus  grande  que  de 
jurer  ce  qu'on  ne  croit  pas ,  et  se  préparer  des 
moyens  d'éluder  son  serment  par  une  protesta- 
tion conçue  en  termes  si  vagues  7  Mais  M.  Burnet 
ne  nous  dit  pas  que  Granmer,  qui  fut  sacré  avec 
toutes  les  cérémonies  du  Pontifical ,  outre  ce  ser- 
ment dont  il  prétendoit  éluder  la  force ,  fit  d'au- 
tres déclarations  contre  lesquelles  il  ne  réclama 
pas  :  comme  de  ce  recevoir  avec  soumission  les 
»  traditions  des  Pères ,  et  les  constitutions  du 
B  saint  Siège  apostolique;  de  rendre  obéissance 
»  à  saint  Pierre  en  la  personne  du  Pape ,  son 
9  vicaire  y  et  de  ses  successeurs^  selon  l'autorité 
«  canonique;  de  garder  la  chasteté  (0  »  :  ce  qui, 
dans  le  dessein  de  l'Eglise  y  expressément  déclaré 
dès  le  temps  qu'on  y  reçoit  le  sous-diaconat ,  em- 
portoit  le  célibat  et  la  continence.  Voilà  ce  que 
M.  Burnet  ne  nous  dit  pas.  Il  ne  nous  dit  pas  que 
Cranmer  dit  la  messe  selon  la  coutume  avec  son 
consacrant.  Cranmer  devoit  encore   protester 
contre  cet  acte^  et  contre  toutes  les  messes  qu'il 
dit  en  officiant  dans  son  Eglise  ;  du  moins  durant 
tout  le  règne  de  Henri  Vltl ,  c'est-à-dire ,  trente 
ans  entiers.  M.  Burnet  ne  nous  dit  pas  toutes  ces 
belles  actions  de  son  héros.  Il  ne  nous  dit  pas 
qu'en  faisant  des  prêtres,  comme  il  en  fit  sans 
doute  durant  tant  d'années ,  étant  archevêque  , 
il  les  fit  selon  les  termes  du  Pontifical ,  oh  H^nri 

(0  Pont,  Rom,  in  consec,  Epitc* 
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ne  changea  rien ,  non  plus  qu*k  la  messe.  II  leur 
donna  donc  le  pouvoir  «  de  dianger  par  leur 
»  sainte  bénédiction  le  pain  et  le  vin  an  corps  et 
»  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  d*offrir  le  sacrifice, 
»  et  dire  la  messe  tant  pour  les  vivans  que  pour 
»  les  morts  (0  ».  Il  eût  été  bien  plus  important 
de  protester  contre  tant  d*actes  si  contraires  au 
luthéranisme ,   que  contre  le  serment  d*obéir  au 
Pape.  Mais  c'est  que  Henri  VIII ,  qu'une  protes* 
tation  contre  la  primauté  du  Pape  n'ofiensoit  pas, 
n'auroit  pas  souffert  les  antres  :  c'est  pourquoi 
Cranmer  dissimule.  Le  voilà  tout  ensemble  Lu- 
thérien,  marié  y  cachant  son  mariage ,  archevê- 
que selon  le  Pontifical  romain ,  soumis  au  Pape, 
dont  en  son  cœur  il  abhorroit  la  puissance^  disant 
la  messe  y  qu'il  ne  croy oit  pas ,  et  donnant  poa« 
voir  de  la  dire  ;  et  néanmoins ,  selon  M.  Bumet , 
un  second  Athanase,  un  second  Cyrille,  un  des 
plus  parfaits  prélats  qui  fut  jamais  dans  l'Eglise. 
Quelle  idée  nous  veut-on  donner,  non-seulement 
de  saint  Athanase  et  de  saint  Cjrrille ,  mais  encore 
de  saint  Basile ,  de  saint  Ambr<Mse ,  de  saint  An* 
gttstin ,  et  en  un  mot  de  tous  les  saints,  s'ils  n'ont 
rien  de  plus  excellent  ni  de  moins  défectueux 
qu'un  homme  qui  pratique  durant  si  long-temps 
ce  qu'il  croit  être  le  comble  de  l'abomination  et 
^  du  sacrilège  ?  Voilà  comme  on  s'aveugle  dans  la 
nouvelle  Réforme,  et  comme  les  ténèbres,  dont 
l'esprit  des  Réformateurs  a  été  couvert ,  se  répan- 
dent encore  aujourd'hui  sur  leurs  défenseurs. 

CO  Pont.  Kom,  in  ord.  Prtsfyt, 
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M.  Baroet  prétend  que  son  archevêque  fit  ce        xn. 
qu'il  put  pour  ne  pas  accepter  cette  éminente      R^flcidon 
dignité ,  et  il  admire  sa  modération.  Pour  moi  je  a^e^odéra- 
veux  bien  ne  pas  disputer  aux  plus  grands  enne-  tiondeCran- 
mis  de  l'Eglise  certaines  vertus  morales  qu'on  ^^^' 
trouve  dans  les  philosophes  et  dans  les  Païens  ^ 
qui  n'ont  été  dans  les  hérétiques  qu'un  piège  de 
Satan  pour  prendre  les  foibleSy  et  une  partie  de 
l'hypocrisie  qui  les  séduit.  Mais  M.  Burnet  a  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  voir  que  Granoier,  qui  a  voit 
pour  lui  Anne  de  Boulen.,  dont  le  Roi  étoit  si 
épris  I  qui  faisoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  favori* 
ser  les  nouvelles  amours  de  ce  prince ,  et  qui , 
après  s'être  déclaré  contre  le  mariage  de  Cathe- 
rine,  se  rendoit  si  nécessaire  pour  le  rompre, 
sentoit  bien  que  Henri  ne  se  pouvoit  jamais  don- 
ner un  plus  favorable  archevêque  ;  de  sorte  que 
lien  ne  lui  étoit  plus  aisé  que  d'avoir  l'archevêché 
en  le  refusant ,  et  de  joindre  à  l'honneur  d'une  si 
grande  prélature  celui  de  la  modération. 

En  effet  y  dès  que  Cranmer  y  fut  élevé ,  il  com- 
mença à  travailler  dans  le  Parlement  à  déclarer 
la  nullité  du  mariage.  Dès  l'année  d'auparavant , 
c'est-4t-dire  en  1 532,  le  Roi  avoit  déjà  épousé  Anne  prend  la  qua- 
de  Boulen  en  secret  :  elle  étoit  grosse,  et  il  étoit  ^^  s  sil*^ 
temps  d'éclater  (t).  L'archevêque,  qui  n'ignoroit  danui  la  sea- 
pas  ce  secret ,  se  signala  en  cette  rencontre  (?) ,  ^'^^^' 
«t  témoigna  beaucoup  de  vigueur  à  flatter  le  Roi. 
Par  son  autcnrité  archiépiscopale  il  lui  écrivit  une 
grave  lettre  sur  son  mariage  incestueux  avec  Ca- 


XIII. 

Crnnmer 
procède  au 
divorce  :  il 


C>)  Bum.  T.  i,  ftV.  iiy  p.  191.  -^  {?)  Jhid.  186. 


4l6  HISTOIKB 

therine  (0  :  mariage  y  disoit-il ,  qui  scandalîsoît 
tout  le  monde  ;  et  lui  déclaroit  que  pour  lui ,  il 
n  étoit  pas  ré$oIu  à  souffrir  davantage  un  si  grand 
scandale.  Voilà  un  homme  bien  courageux ,  et 
un  nouveau  Jean-Bapiiste.  Là-dessus  il  cite  le  Roi 
et  la  Reine  devant  lui  :  on  procède.  La  Reine  ne 
comparoît  pas  j  Tarchevéque  par  contumace  dé* 
dara  le  mariage  nul  dès  le  commencement ,  et 
n'oublia  pas  dans  sa  sentence  de  prendre  la  qua« 
lité  de  légat  du  saint  Siège ,  selon  la  coutume  des 
archevêques  de  Cantorbéri.  M.  Burnet  insinue 
qu  on  crut  par4à  donner  plus  de  force  à  la  sen- 
tence,  c'est-à-dire  y  que  rarchevéque^  qui  en  son 
cœur  ne  reconnoissoit  ni  le  Pape ,  ni  le  saint  Si^ , 
vouloit  pour  lamour  du  Roi  prendre  la  qualité  la 
plus  favorable  à  autoriser  ses  plaisirs.  Cinq  )ours 
après  il  approuva  le  mariage  secret  d'Anne  de 
Boulen ,  quoique  fait  avant  la  déclaration  de  la 
nullité  de  celui  de  Catherine;  et  Tarchevêque 
confirma  une  procédure  si  irrégulière, 
xiy.  On  sait  assez  la  sentence  définitive  de  Clé- 

Sentence  de  j^itTït  VU  contre  Ic  roi  d'Angleterre.  Elle  suivit 

et  emporte-  ^^  V^^^  ^^^^  T^®  Craumer  avoit  donnée  en  sa  fa- 
mcntdeHen-  yeur.  Henri  y  qu'on  avoit  flatté  de  quelque  espé* 

S  S^/r  ^^  ^*^^®  ^"  ^^^^  ^®  ^*  ^^"*'  ^^  Rome,  sétoit  d^ 
nouveau  soumis  à  la  décision  da  saint  Si^, 

même  depuis  le  jugement  de  l'archevêque.  Je 
n*ai  pas  besoin  de  raconter  jusqu'à  quel  excès  de 
colère  il  fut  transporté;  et  M.  Burnet  avoue  lui- 
même  qu  i7  ne  garda  aucune  mesure  dans  son 

CO  T.i,  iiy.  Il, p.  193. 
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ressentiment  (0.  Dès -là  donc  il  commença  de 
pousser  à  Textrëmité  sa  nouvelle  qualité  de  chef 
souverain  de  l'Eglise  anglicane  sous  Jésus-Christ. 

Ce  fut  alors  que  Funivers  déplora  le  supplice     '  XT. 
des  deux  plus  erands  hommes  d'Andeterre  en  „.  ^^■*"«  ^^ 

^  »  1    1  Fischer  con- 

savoir  et  en  piété;  Thomas  Morus,  grand  chan-  damnés  à 
celier ,  et  Fischer ,  évéque  de  Rochestre.  M.  Bur-  ^^^i,  pour 
net  en  gémit  lui  -  même ,  et  regarde  la  fin  ira-  voukTew^ 
gique  de  ces  deux  grands  hommes  conune  une  noiire  le  Roi 
tache  à  la  We  de  Henrii-).  -"-^^''^^ 

Ils  furent  les  deux  plus  illustres  victimes  de  2  53i. 
la  primauté  ecclésiastique.  Morus ,  pressé,  de  la 
r«connottre ,  fit  cette  belle  réponse  :  qu'il  se  dé- 
fieroit  de  lui-même  s*il  étoit  seul  contre  tout  le 
Parlement  ;  mats  ques*il  avoit  contre  lui  le  grand 
conseil  d'Angleterre  y  il  avoit  pour  lui  toute  TE*^ 
^ise  f  ce  grand  conseil  des  chrétiens  (?).  La  fin 
de  Fischer  ne  fut  pas  moins  belle  ni  moins  chré« 
tienne.  '  . 

Alors  commencèrent  les  supplices  indifTérem^      XVt. 
ment  contre  les  Catholiques  et  les  Protestans,  et   Datcmémo- 

.„.i.^..  ..,  «  .       rabledu  com* 

Henn  devmt  le  plus  sanguinaire  de  tous  les  pnn^    mencement 
ces.  Mais  la  date  est  remarquable.  «  Nous  ne  des  cruautés 
»  voyonsnnllementyditM.Burnetyquela  cruauté    *    '^"autres 
9  lui  ait  épê  naturelle  :  il  a  fégné ,  poursuit-il ,  excès. 
»  vingt-cinq  ans  sans  faire  mourir  autre  personne 
»  pour  crime  d'Etat  v ,  que  deux  hommes  ^  dont 
le  supplice  ne  lui  peut  être  reproché.  Dans  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  ne  garda  ,  dit  le 
même  auteur ,  aucunes  mesures  dans  ses  exécu* 

(0  7*.  1,  iiu,  II,  p^  19g.  —  (*)  Ibid.  p.  337,  399  y  eu,Uy*  ni, 
p,  483  et  9uiv.  ^  (3)  ihid.  ai8. 
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lions  (0.  M.  Barnet  ne  veat  ni  qu*oa  Timite ,  ni 
aussi  qu*on  le  condamne  avec  une  extrême  ri- 
gueur ;  mais  nul  ne  le  condamne  plus  rigoureu- 
sement que  M.  Burnet  lui-même.  C'est  lui  qui 
parle  ainsi  de  ce  prince  W  :  «  Il  fit  des  dépen* 
»  ses  excessives,  qui  Fcbligèrent  à  fouler  ses  peu- 
»  pies  ;  il  extorqua  du  Parlement  par  deux  fois 
»  un  acquit  de  toutes  ses  dettes  ;  il  falsifia  sa 
»  monnoie ,  et  commit  bien  d*autres  actions  in- 
»  dignes  d'un  roi.  Son  esprit  chaud  et  emporté  le 
»  rendit  sévère  et  cruel  ;  il  fit  condamner  à  mort 
«un  bon  nombre  de  ses  sujets  pour  avoir  nié  sa 
»  primauté  ecclésiastique  ,  entre  autres  Fischer 
»  et  Morus ,  dont  le  premier  étoit  fort  vieux , 
»  et  l'autre  pouvoit  passer  pour  l'honneur  de 
»  l'Angleterre ,  soit  en  probité  ou  en  savoir  ». 
On  peut  voir  le  reste  dans  la  préfiice  de  M.  Bur- 
net;  mais  je  ne  puis  oublier  ce  dernier  trait: 
ce  Ce  qui  mérite  le  plus  de  blâme ,  c'est  y  dit-il , 
»  qu'il  donna  l'exemple  pernicieux  de  fouler 
»  aux  pieds  la  justice ,  et  d'opprimer  l'innocence, 
»  en  faisant  juger  des  personnes  sans  les  enten- 
»  dre  ».  M.  Burnet  veut  avec  tout  cela  que  nous 
croyions ,  qu'encore  que  pour  des^fiiuies  légères 
il  train4t  les  gens  en  justice  ^  néanmoins  «  les 
»  lois  présidoient  dans  toutes  ces  causes-là;  les 
»  accusés  n'étoient  ni  poursuivis  ni  jugés  que  con- 
»  formément  au  droit  (3)  »  :  comme  si  ée  n'étoit 
pas  le  comble  de  la  cruauté  et  de  la  tyrannie , 
de  faire  des  lois  iniques,  comme  fut  celle  de  oon* 

(0  T.  I  y  iiv.  m,  p.  a43.  —  (>)  Pnrf.  —  (')  Lw.  m,  p,  a43- 
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damner  des  accusés  sans  les  ouïr ,  et  de  tendre  des 
pièges  aux  innocens  dans  les  formalités  de  la  jus^ 
tice.  Mais  qn  y  a-t-il  de  plus  affreux  que  ce  qu  a-* 
joute  ce  même  historien  (>}.  «  Que  ce  prince , 
9  Suit  qu'il  ne  pût  souffrir  qu^on  lui  contredît , 
»  soit  qu*il  fût  enflé  du  titre  glorieux  de  chef  de 
»  FEglise  que  ses  peuples  lui  avoient  déféi*é ,  soit 
9  que  les  louanges  de  ses  flatteurs Feussent  gâté,  se 
»  persuadoit  que  tous  ses  sujets  étoient  obligés  de 
9  r<%Ier  leur  foi  sur  ses  décisions  ».  Voilà,  comme 
ditM.Bumety  dans  la  vie  d^un  prince,  des  taches 
a  odieuses,  quim  honnête  homme  ne  saurait  l'en 
excuser;  et  nous  sommes  obligés  à  cet  auteur 
de  BOUS  avoir  par  son  aveu  sauvé  la  peine  de  re- 
chercher des  preuves  de  tons  ces  excès ,  dans  des 
histoires  qui  auroieot  pu  paroitre  plus  suspectes* 
Mais  ce  qu'on  ne  peut  dissimuler,  c'est  que  Henri, 
auparavant  si  éloigné  de  ces  horribles  désordres, 
n'y  tomba,  del'aveu  de  M.  Qurnet,  que  dans  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie,  c'est"à-<lire,  qu*il  y 
tomba  incontinent  après  son  divorce ,  après  sa 
rnptare  ouverte  avec  l'Eglise ,  après  qu'il  eut 
usurpé,  par  un  exemple  inouï  dans  tous  les  siè* 
clés,  la  primauté  ecclésiastique  :  et  on  est  forcé 
d'avouer  qu'une  des  causes  de  son  prodigieux 
aveuglement  fut  ce  titre  glorieux  de  chef  de  tE' 
gUse,  que  ses  peuples  lui  avoient  déféré.  Je  laisse 
maintenant  à  penser  au  lecteur  chrétien ,  si  ce 
sont-làdes  caractères.d'un  Béformateur,  ou  d*un 
prince  dont  la  justice  divine  venge  les  excès  par 
d'autres  excès ,   qu'elle  livre  aux  désirs  de  son 

0)  J*.  i,/BV.ui,fy.343. 
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cœur  y  et  qu'elle  abandonne  visiblement  au  sens 

réprouvé. 
XTII.  Le  supplice  de  Fischer  et  de  Morus,  et  tant 

Cromwel  j'^utrcs  Sanglantes  exécutions ,  répandirent  la 
tout    terreur  dans  les  esprits  :  chacun  jura  la  primauté 


rent 


concourt  à  jg  Henri  ^  et  on  n'osa  plus  s'y  opposer.  Cette 
Boi  comrela  primauté  fut  établie  par  divers  décrets  du  Parle^ 
foi  de  TEgli-  ment;  et  le  premier  acte  quen  fit  le  Roi  ^ /ut  de 
^'  ti^  donner  à  Cromwel  la  qualité  de  son  vicaire  eé- 
néral  au  spirituel ,  et  cette  de  visiteur  de  tous  les 
couvens,  et  de  tous  les  prii^ilégiés  d'Angleterre {*). 
Cétoit  proprement  se  déclarer  Pape  :  et  ce  qu'il 
y  a  ici  de  plus  remarquable ,  c'étoit  remettre 
toute  la  puissance  ecclésiastique  entre  les  mains 
d*un  Zuinglien ,  car  je  crois  que  Cromwel  Tétoit; 
ou  tout  au  moins  d'un  Luthérien ,  si  M.  Burnet 
Taime  mieux  ainsi.  Nous  avons  vu  que  Cranmer 
étoit  de  même  parti ,  intime  ami  de  Cromwel  ;  et 
tous  deux  ils  agissoient  de  concert  pour  pousser 
le  Roi  irrité  contre  la  foi  ancienne  (^).  La  nou* 
velle  reine  les  appuyoit  de  tout  son  pouvoir,  et 
fit  donner  à  Schaxton  et  k  Latimer,  ses  aumô- 
niers,  autres  Protestans  cachés,  les  évêdhés  de 
$alisburi  et  de  Worchestre.  Mais ,  quoique  tout 
fût  si  contraire  à  Tancienné  religion ,  et  que  les 
premières  puissances  ecclésiastiques  et  séculières 
conspirassent  k  la  détruire  de  fond  en  comble, 
il  n  est  pas  toujours  au  pouvoir  des  hommes  de 
pousser  leurs  mauvais  desseins  aussi  loin  qu'ils 
veulent.  Henri  n'étoit  irrité  que  contre  le  Pape 
et  le  saint  Siège.  Ce  fut  donc  cette  autoritéqu  il 

(0  T.  1,  l  m,  a44 —  (>)  IM.  a^B.  .    . 


BES   VA1llATtOKS|   tlV.    Vit.  4^^ 

attaqua  seale  :  et  Dieu  voulut  que  la  Réformatioa  ' 

portât  sur  le  front ,  dès  son  origine ,  le  caractère 

de  la  haine  et  de  la  vengeance  de  ce  prince. 

Ainsi  y  quelque  aversion  que  le  vicaire  général 

eftt  de  la  messe,  il  ne  lui  fut  pas  donné  alors 

de  prévaloir  y  comme  un  autre  Àntiochus,  contre 

le  sacrifice  perpétuel  {^).  Une  de  ses  ordonnances 

de  visite  fut  que  chaque  prêtre  diroit  la  messe 

tous  les  jours  (^) ,  et  que  les  religieux  observe- 

roient  soigneusement  leur  règle^  et  en  particulier 

leurs  trois  vœux  (3).  ^ 

Cranmer  fît  aussi  sa  visite  archiépiscopale  dans      XTITT. 
sa  province  ;  mais  ce  fut  ai^ec  la  permission  du     X'^*^  "" 
Roi  (4)  ^  on  commençoit  à  faire  tous  les  actes  de  i^  ^^  Cran- 
la  jurisdiction  ecclésiastique  par  Tautorité  royale,  mcy  par  Tau- 
Tout  le  but  de  cette  visite,  comme  de  toutes  les 
actions  de  ce  temps,  fut  de  bien  établir  la  pri- 
mauté ecclésiastique  du  Roi.  Le  complaisant  ar- 
chevêque navoit  rien  tant  à  cœur  alors;  et  le 
premier  acte  de  fQrisdiction  que  fit  Tévéque  du 
premier  siège  d'Angleterre ,  fut  de  mettre  TEglise 
sous  le  joug,  et  de  soumettre  aux  rois  de  la  terre 
la  puissance  qu^elle  avoit  reçue  d*en  haut. 

Ces  visites  furent  suivies  de  la  suppression  des       xix. 
monastères,  dont  le  Roi  s'appropria  le  revenu.      Béprédn- 
On  cria  dans  la  Réforme ,  comme  dans  TEglise,  t^ensdesniQ- 
contre  cette  sacrilège  déprédation  des  biens  con-  nasières. 
sacrés  à  Dieu  :  mais  au  caractère  de  vengeance 
que  la  Réformation  anglicane  avoit  déjà  dans  son 
commencement ,  il  y  fallut  joindre  celui  d'une 

(0  Daru  Tiii ,  I a.  »-«  (•)  Bum»  7*.  i ,  /.  ui ,  sSi .  -«  {^)  Ibid.  ^Sfi. 
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si  honteuse  avarice;  et  ce  fut  un  des  premiers 
fliiits  de  la  primauté  de  Henri ,  qui  se  fit  chef  de 
l'Eglise  pour  la  piller  avec  titre. 

Un  peu  apnès  la  reine  Catherine  mourut  : 
Mort  de  la  ^  lUustre  par  sa  piété,  dit  M.  Bumet  (0,  et  par 

reine  Cathe-  ■^-  '^         '       ,  ,        .  ,         . 

rine  :  parai-  ^  SOU  attachement  aux  choses  du  ciel ,  vivant 
lèle  de  cette  »  dans  Taustérité  et  dans  la  mortification ,  tra-- 
av^Auaede  *  vaiUant  de  ses  propres  mains,  et  songeant 
Bouleiu         3»  même  au  miUeu  de  sa  grandeur  à  tenir  ses 
.1536.       ^  fenunes  dans  Toccupation  et  dans  le  travail  »  : 
etiafin  que  les  vertus  plus  communes  se  joignent 
aux  grandes,  le  même  historien  ajoute,  que  «  les 
u  écrivains  du  temps  nous  la  représentent  comme 
»  une  fort  bonne  femme  »  •  Ces  caractères  sont 
bien  difi'érens  de  ceux  de  sa  rivale,  Anne  de 
Boulen.  Quand  on  voudroit  la  justifier  des  inla- 
mies  dont  ses  favoris  la  chargèrent  en  mourant , 
M.  Bumet  ne  nie  pas  que  son  enjouement  ne  fût 
immodeste,  ses  libertés  indiscrètes,  sa  conduite 
irrégulière  et  licencieuse  (')•  On  ne  vit  jamais  une 
honnête  femme,  pour  ne  pas  dire  une  reine,  se 
laisser  manquer  de  respect,  jusqu'à  soufirir  des 
déclarations  telles  que  des  gens  de  toute  qualité, 
et  même  de  la  plus  basse ,  en  firent  à  cette  prin« 
*  cesse.  Que  dis-)e ,  les  souifrir  7  s  y  plaire,  et  non- 

seulement  y  entrer,  mais  encore  se  les  attirer 
elle-même ,  et  ne  rougir  pas  de  dire  à  un  de  ses 
galans,  u  qu  elle  voyoit  bien  qu'il  diiféroit  de  se 
^  3»  marier  ,  dans  Tespérance  de  Fépouser  elle- 
»  même  après  la  mort  du  Roi  ».  Ce  sont  toutes 
choses  avouées  par  Anne^  et  loin  d'en  voir  de 

0)  T.  I,  L  uLp.  26i.^{*)Ibid.p.  26S,  271,  aSa,  ef#. 
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plus  mauvais  œil  ces  hardis  amans ,  il  est  certain, 
sans  vouloir  approfondir  davantage  ^  qu'elle  ne 
les  en  traitoit  que  mieux.  Au  milieii^  de  cette 
étrange  conduite ,  on  nous  assure  qu'e//6  redou'^ 
hloit  ses  bonnes  œuvres  et  ses  auménes  (0  ;  et 
hors  Tavancement  de  la  Réformation  prétendue, 
que  personne  ne  lui  dispute,  voilà  tout  ce  qu'on 
nous  dit  de  ses  vertus. 

Mais ,  à  regarder  les  choses  plus  à  fond ,  on  ne  xxi. 
peut  s'empêcher  de  reconnoître  la  main  de  Dieu  Smicdupa- 
sur  cette  princesse.  Elle  ne  jouit  que  trois  ans  marque  Yûi- 
de  la  gloire  ah  tant  de  troubles  l'avoient  établie  :  ^^«  ^^  i^S^- 
de  nouvelles  amours  la  ruinèrent ,  comme  la  ^-^^  q^^^^ 
nouvelle  amour  qu'on  eut  pour  elle  l'avoit  élc*  mer  casse  le 
▼ée;  et  Henri,  qui  lui  avoit  sacrifié  Catherine^    ™*""§f. 

'  '  ^  ^  Roi  et  d  An- 

la  sacrifia  bientôt  elle-même  à  la  jeunesse  et  aux  ,^e, 

charmes  de  Jeanne  Seymour.  Mais  Catherine ,  en 
perdant  les  bonnes  grâces  du  Roi ,  conserva  du 
moins  son  estime  jusqu'à  la  fin  ;  au  lieu  qu'il  fit 
mourir  Anne  sur  un  échafaud  comme  une  infâme. 
Cette  mort  arriva  quelques  mois  après  celle  de 
Catherine»  Mais  Catherine  sut  conserver  jusqu'à 
la  fin  le  caractère  de  gravité  et  de  constance 
qu'elle  avoit  eu  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  (^). 
Pour  Anne ,  au  moment  qu'elle  fut  prise ,  pen- 
dant qu'elle  prioit  Dieu  fondant  en  larmes,  on  la 
vit  éclater  de  rire  comme  une  personne  insen- 
sée (3)  :  les  paroles  qu'elle  prononçoit  dans  son 
transport,  contre  ses  amans  qui  l'avoient  trahie, 
faisoient  voir  le  désordre  où  elle  étoit,  et  le 

(OT.  1,/.  ni, p.  a66.  — W  JR.  aSo,  a6i.—  W  JP.a70. 
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trouble  de  sa  conscience.  Mais  voici  la  marque 
visible  de  la  main  de  Dieu.  Le  Roi,  toujours 
abandonné  à  ses  nouvelles  amours ,  fit  casser  son 
mariage  avec  Anne ,  en  faveur  de  Jeanne  Sey- 
mour,  comme  il  avoit,  en  faveur  d*Anne,  fait 
casser  le  mariage  de  Catherine.  Elisabeth ,  fille 
d'Anne ,  fut  déclarée  illégitime  y  comme  Marie , 
fille  de  Catherine ,  Tavoit  ^té.  Par  un  juste  juge* 
ment  de  Dieu ,  Anne  tomba  dans  un  abîme  sem- 
blable à  celui  qu'elle  avoit  creusé  à  sa  rivale  in-« 
nocente.  Mais  Catherine  soutint  jusqu'à  la  mort, 
avec  la  dignité  de  reine ,  la  vérité  de  son  ma* 
riage ,  et  l'honneur  de  la  naissance  de  Marie  : 
au  contraire,  par  une  honteuse  complaisance, 
Anne  reconnut ,  ce  qui  n'étoit  pas,  qu'elle  avoit 
épousé  Henri  durant  la  vie  de  milord  Perci,  avec 
lequel  elle  avoit  auparavant  contracté;  et  contre 
sa  conscience,  en  avouant  que  son  mariage  avec 
le  Roi  étoit  nul ,  elle  enveloppa  dans  sa  honte  sa 
fille  Elisabeth.  Afin  qu'on  vtt  la  justice  de  Dieu 
plus  manifeste  dans  ce  mémorable  événement , 
Ci*anmer,  ce  même  Cranmer,  qui  avoit  cassé  le 
mariage  de  Catherine,  cassa  encore  celui  d'Aune, 
à  laquelle  il  devoit  tout.  Dieu  frappa  d'aveugle- 
ment tout  ce  qui  avoit  contribué  à  la  rupture 
d'un  mariage  aussi  solennel  que  celui  dé  Cathe- 
rine ;  Henri ,  Anne,  l'archevêque  même,  rien  ne 
s'en  sauva.  L'indigne  foiblesse  de  Cranmer ,  et 
son  extrême  ingratitude  envers  Anne,  furent 
l'horreur  de  tous  les  gens  de  bien;  et  sa  honteuse 
complaisance  à  casser  tous  les  mariages  au  gré 
de  Henri ,  ôta  à  sa  première  sentence  toute  Tap* 
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parence  d^autorité  que  le  nom  d*un  archevêque 
lui  pouvoit  donner. 

M.  Burnet  voit  avec  peine  une  tache  si  odieuse      XXU. 
dans  la  vie  de  son  erand  Réformateur ,  et  il  dit  ,  ^'^^^^^^ 

»  A  1  y.  1  ^*  Cranmcr 

pour  1  excuser  y  quAnne  déclara  en  sa  présence  mal  excusée 
son  mariage  avec  Perci ,  qui  emportoit  la  nul-  P*""  M-  fi***^- 
lité  de  celui  qu*elle  avoit  fait  avec  le  Roi;  de 
sorte  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  la  séparer 
d'avec  ce  prince ,  ni  de  donner  sa  sentence  pour 
la  nullité  de  ce  mariage  (0.  Mais  c'est  ici  une  illu- 
sion trop  manifeste  :  il  étoit  notoire  en  Angleterre 
que  l'engagement  d'Anne  avec  Perci,  loin. d'être 
un  mariage  conclu,  comme  on  dit,  par  paroles 
de  présent ,  n'étoit  pas  même  une  promesse  d'un 
mariage  à  conclure,  mais  une  simple  proposition 
d'nn  mariage  désiré  par  le  milord  W  :  ce  qui , 
bien  loin  d'annuUer  un  autre  mariage  contracté 
depuis,  n'eût  pas  même  été  un  empêchement 
à  le  faire.  M.  Burnet  en  convient,  et  il  établit 
tous  ces  faits  comme  constans  (?).  Cranmer ,  qui 
avoit  su  tout  le  secret  du  Roi  et  d'Anne ,  n'avoit 
pu  les  ignorer;  et  Perci ,  ce  prétendu  mari  de  la 
Reine,  avoit  déclaré  par  serment,  en  présence  de 
cet  archevêque,  et  encore  de  celui  d'Yorck,  «  qu'il 
9  n'y  avoit  jamais  eu  de  contrat  ni 'même  de 
»  promesse  de  mariage  entre  lui  et  Anne.  Pour 
»  rendre  ce  serment  plus  solennel,  il  reçut  la 
»  communion  »  après  sa  déclaration ,  en  pré- 
sente des  principaux  du  conseil  d'Etat,  «  souhai- 
»  tant  que  la  réception  de  ce  sacrement  fût  suivie 

(0  T.i,L  II, /i.aSi.  ^-»  W  ZiV.  I,  71.  L.  m,  376,  etc,  — 
O  Ibid.  376. 
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i>  de  sa  damnation ,  s'il  avoit  été  dans  un  enga<* 
»  gement  de  cette  nature  ».  Un  serment  si  so* 
lennely  reçu  par  Granmer,  lui  faisoit  bien  voir 
que  Faveu  d'Anne  n  étoit  pas  libre.  Quand  elle 
le  fit ,  elle  étoit  condamnée  à  mort ,  et  comme 
dit  M.  Burnet,  encore  étourdie  de  Varrét  ter* 
rible  qui  auoù  été  rendu  contre  elle  {}).  Les  lois 
la  condamnoient  au  feu,  et  tout  radoucissement 
dépendoit  du  Roi.  Cranmer  pouvoit  bien  (Oger 
qu'en  cet  état  on  lui  feroit  avouer  tout  ce  qu'on 
voudroit,  eh  lui  promettant  dfe  lui  sauver  la  vie  ^ 
ou  tout  au  moins  d'adoucir  son  supplice.  C'est 
alors  qu'un  archevêque  doit  prêter  sa  voix  à  une 
personne  opprimée ,  que  son  trouble ,  ou  Tespé- 
rance  d'adoucir  sa  peine ,  fait  parler  contre  sa 
conscience.  Si  Anne  sa  bienfaitrice  ne  le  touchoit 
pas  y  il  devoit  du  moins  avoir  pitié  de  l'innocence 
d'Elisabeth,  qu'on  alloit  déclarer  née  en  adnl- 
tère,  et  comme  telle,  incapable  de  succéder  à  la 
couronne ,  sans  auti^e  foi^dement  que  celui  d'une 
déclaration  forcée  de.  la  Reine  sa  mère.  Dieu  n'a 
donné  tant  d'autorité  aux  évêques ,  qu'afin  qu'ils 
puissent  prêter  leur  voix  aux  infirmes ,  et  leur 
force  aux  oppressés.  Mais  il  ne  Sàiloit  pas  atten- 
dre de  Cranmer  des  vertus  qu'il  ne  connoîssoit 
pas  :  il  n'eut  pas  même  le  courage  de  représenter 
au  Roi  la  manifeste  contrariété  des  deux  sentences 
qu'il  faisoit  prononcer  contre  Anne  W ,  dont 
l'une  la  condamnoit  à  mort,  comme  ayant  souîUé 
la  couche  royale  par  son  adultère }  et  l'autre  dé- 

l»)  T.  I,  ItV.  m,  p.  377.  —  W  Ibid. 
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claroit  qu^elIe  n'étoit  pas  mariée  aVec  le  Roi, 
Cranmer  dissimula  une  iniquité  si  criante;  et 
tout  ce  qu'il  fit  en  faveur  de  la  malheureuse 
princesse,  fut  d'écrire  au  Roi  une  lettre ,  où  il 
souhaite  qu'e//e  se  irouife  innocente  W  ;  qu'il  finit 
par  une  apostille,  où  il  témoigne  son  déplaisir 
de  ce  que  les  fautes  de  cette  princesse  sont  prou'- 
vées,  comme  on  l'en  assure  :  tant  il  craignoit  de 
laisser  Henri  dans  la  pensée  qu'il  pût  improuver 
ce  qu'il  faisoit. 

On  avoit  cru  son  crédit  ébranlé  par  la  chute  ^^P^- 
d*Anne.  En  effet,  il  avoit  reçu  d'abord  des  dé-r  d'Anne  de 
fenses  de  voir  le  Roi;  mais  il  sut  bientôt  se  réta*  Boulen. 
blir  aux  dépens  de  sa  bienfaitrice ,  et  par  la  cas- 
sation de  son  mariage*  La  malheureuse  espéra  en 
vain  de  fléchir  le  Roi,  en  avouant  tout  ce  qu'il 
vouloit.  Cet  aveu  ne  lui  sauva  que  le  feu.  Henri 
lui  fit  couper  la  tête  C^).  Le  jour  de  l'exécution 
elle  se  consola ,  sur  ce  qu'elle  avoit  ouï  dire  que 
ï exécuteur  étoitfort  habile;  et  d'ailleurs  ^  ajoutâ- 
t-elle (^} ,  foi  le  cou  assez  petit  Au  même  temps ^ 
dit  le  témoin  de  sa  mort ,  elle  y  a  porté  la  main, 
et  s'est  mise  à  rire  de  tout  son  cœur^  soit  par 
l'ostentation  d'une  intrépidité  outrée ,  soit  que 
la  tête  lui  eût  tourné  aux  approches  de  la  mort  r 
et  il  semble,  quoi  qu'il  en  soit,  que  Dieu  vou- 
loit, quelque  aflfreuse  que  fût  la  fin  de  cette 
princesse,  qu'elle  tînt  autant  du  ridicule  que  du 
tragique. 

Il  est  temps  de  raconter  les  définitions  de  foi      xxiV. 
que  Henri  fit  en  Angleterre ,  comme  chef  sou*    Définition» 

^  ©  >  de  Henri  sur 

(0  T,  I ,  /iV.  III ,  p,  273 ,  274.  —  W  lUd.  377.  —  (?)  lUd.  079. 
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lafoMIcoB-  veraia  deFEglise.  Voici,  dans  les  articles  qu*îl 

nrme  celle  dé    %  i*a  i  r>  .«ii* 

rEgliaerarlc  dçcssa  lui-meme,  la  confirmation  de  la  doctrine 
sacrement  de  catholique.  On  y  trouve  V absolution  du  prêtre 
emicnce.  cQ^mg  „  mj^  chose  instituée  par  Jésus-Christ, 
»  et  aussi  bonne  que  si  Dieu  la  donnoit  lui-même^ 
9  avec  la  confession  de  ses  péchés  à  un  prêtre, 
])  nécessaire  quand  on  la  pou  voit  faire  (0  ».  On 
établit  sur  ce  fondement  les  trois  actes  de  la  pé- 
nitence divinement  instituée,  la  contrition  et  la 
confession  en  termes  formels ,  et  la  satisfaction, 
sous  le  nom  de  dignes  fruits  de  la  repentance, 
qu'on  est  obligé  de  porter ,  <c  encore  qu'il  soit 
3>  véritable  que  Dieu  pardonne  les  péchés  dans 
»  la  seule  vue  de  la  satisfaction  de  Jésus-Christ^ 
D  et  non  à  cause  de  nos  mérites  » .  Voilà  toute 
la  substance  de  la  doctrine  catholique.  Et  'A  ne 
faut  pas  que  les  Protestans  s'imaginent  que  ce 
qui  est  dit  de  la  satisfaction  leur  soit  partrculier; 
puisque  le  concile  de  Trente  a  toujours  cru  la 
i^mission  des  péchés  une  pure  grâce  accordée 
par  les  seuls  mérites  de  Jésus-Christ. 

XXV.  Dans  le  sacrement  de  Faqtel  on  reconnott  le 
Sur  FEu-  même  corps  du  Saut^eur  conçu  de  la  F'ierse , 

charistie.  _ 

comme  donné  en  sa  propre  substance  sous  les 
enveloppes ,  ou ,  comme  parle  l'original  anglais, 
50115  la  forme  etfigufe  du  pain  :  ce  qui  marque 
très-précisément  la  présence  réelle  du  corps, 
et  donne  à  entendre  selon  le  langage  usité,  qu'il 
ne  reste  du  pain  que  les  espèces. 

XXVI.  Les  images  étoient  retenues  avec  la  liberté 
Surlesioaii-  loute  entière  «  de  leur  faire  fumer  de  l'encens, 

gef  e(  ior  les 

gainU.  (>)  T' i,  ^'m.  w,  p,  999. 
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j»  de  ployer  le  genou  devant  eUes  ^  de  leur  faire 
p  des  offrandes,  et  de  leur  rendre  du  respect ,  en 
3>  considérant  ces  hommages  comme  un  honneur 
»  relatif  qui  alloit  à  Dieu,  et  non  à  l'image  (0  »• 
Ce  n  étoit  pas  seulement  approuver  en  général 
rhonneur  des  images,  mais  encove  approuver 
en  particulier  ce  que  ce  culte  avoit  de  plus  fort. 

On  ordonnoit  d'annoncer  au  peuple  qu'il  éioit 
ion  de  prier  les  saints  de  prier  pour  les  fidèles  ^ 
sans  néanmoins  espérer  d  en  obtenir  les  choses 
que  Dieu  seul  pouvoit  donqer. 

Quand  M.  Burnet  regarde  ici  comme  une  es- 
pèce de  Reformations  ce  qu'on  ait  aboli  le  service 
»  immédiat  des  images ,  et  changé  l'invocation 
»  directe  des  saints  en  une  simple  prière  de  prier 
»  pour  les  fidèles  ip)  »,  il  ne  fait  qu'amuser  le 
monde,  puisqu'il  n'y  a  point  de  Catholique  qui 
ne  lui  avoue  qu'il  n'espère  rien  des  saints  que  par 
leurs  prières,  et  qu'il  ne  rend  aucun  honneur  aux 
images  que  celui  qui  est  ici  exprimé  par  rapport 
à  Dieu. 

On  approuve  expressément  les  cérémonies  de     xxvn.  ^ 
l'eau  bénite,  du  pain  bénij  de  la  bénédiction  des  ^^^^l^'^V^ 
fonts  baptismaux ,  et  des  exorcismes  dans  le  Bap-  u  crois. 
téme;  celle  de  donner  des  cendres  au  commen* 
cernent  du  carême,  celle  de  porter  des  rameaux 
le  |our  de  Pâque  fleurie,  celle  de  se  prosterner 
devant  la  croix  ,  et  de  la  baiser  ^  pour  célébrer 
la  mémoire  de  la  passion  de  Jésus  ^  Christ  i?)  : 
toutes  ces  cérémonies  étoient  regardées  comme 
une  espèce  de  langage  mystérieux,  qui  rappeloit 

(«)  r.  I ,  fi6.  lu.  396.  —  W  P.  a^S,  —  (?)  JM. 
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en  notre  mémoire  les  bien&its  de  Dieu ,  et  exci* 

toit  Tame  à  s^élever  au  ciel  ;  qui  est  aussi  la  même 

idée  qu  en  ont  tous  les  Catholiques. 

XXVin.         La  coutume  de  prier  pour  les  morts  est  auto- 

Sur  le  par-  Yisée^  comme  ayant  un  fondement  certain  dans 

mettîes'potir  "*  ^^^^  ^^^  Machabées,  et  comme  ayant  été  re- 

les  morts.      çue  dès  le  commencement  de  TEglise  :  tout  est 

approuvé,  jusqu'à  l'usage  de  faire  dire  des  messes 

pour  la  délivrance  des  âmes  des  trépassés  (>}  : 

par  où  on  reconnoissoit  dans  la  messe  ce  qui  fid- 

soit  l'aversion  de  la  nouvelle  Réforme ,  c*est-4- 

dire,  cette  vertu  par  laquelle,  indépendamment 

de  la  communion ,  elle  profitoit  à  ceux  pour  qui 

on  la  disoit,  puisque  sans  doute  ces  âmes  ne  com- 

munioient  pas. 

xnx.         Le  Roi  disoit  à  chacun  de  ces  articles,  qu'il  or- 

l«  Roi  dé-  (lonnoit  aux  évéques  de  les  annoncer  au  peuple 

ctde   ror   la  *•       ^ 

loi  de  son  au-  ^''^  ''  ^^^  a\^oit  commis  la  conduite  :  langage 
tocxté.  jusques  alors  fort  inconnu  dans  l'Eglise.  A  la  vé- 

rité, quand  il  décida  ces  points  de  foi,  il  avoit 
auparavant  ouï  les  évéîques,  comme  les  juges  en- 
tendent des  experts  :  mais  c'étoit  lui  qui  ordon- 
noit  et  qui  décidoit.  Tous  les  évéques  souscrivi- 
rent après  Cromwel  vicaire  général ,  et  Cranmer 
archevêque  de  Cantorbéri. 
XXX.  ^-  Bumet  a  de  la  honte  de  voir  ses  Réforma- 

Cranmer  et  teurs  approuver  les  principaux  articles  de  la  doc- 
ionscrWent  ^^^^  cathoUque,  et  jusqu'à  la  messe ,  qui  seule  les 
eonire  leur  coutenoit  tous.  Il  les  excttse ,  en  disant  que  a  divers 
coiuGience    ^  évêques  et  divers  théologietis  n'avoient  pas  eu 


article! 

de  Henri.      »  au  commencement  une  conpoissance  distincte 

0)  Jiec.  dcspièe»  uparL  ^dd*  n,  u 


BBS   VàRlATlONSy    LIV.    VII.  É^it 

>  de  foutes  les  matières  ;  et  que ,  s'ils  s*étoient  Vaine  dëfai- 

9  relâches  à  certains  égards ,  ç'avoit  été  par  igno-  *«^«M.Bar. 

9  rance ,  plutôt  que  par  politique ,  ou  par  foi- 

»  blesse  (0  ».  Mais  n'est-ce  pas  se  moquer  trop 

visiblement,  que  de  faire  ignorer  aux  Réforma* 

leurs  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  essentiel  dans  la  Ré« 

forme?  Si  Cran  mer  et  ses  adhérens  approuvoient 

de  bonne  foi  tous  ces  articles,  et  même  la  messe, 

en  <|iiai  donc  étoient-ils  Luthériens  ?  Et  s'il  reje- 

toient  dès-lors  en  leur  cœur  tous  ces  prétendus 

abus,  comme  on  n'en  peut  douter,  leur  signature 

qu'est-ce  autre  chose  qu'une  honteuse  prostitution 

de  leur  conscience?  Cependant,  à  quelque  prix 

que  ce  soit ,  M.  Burnet  veut  que  dès-lors  on  ait 

réformé,  à  cause  que  dès  le  premier  article  de  la 

définition  de  Henri,  on  recommandoit  au  peuple 

la  foi  à  t Ecriture  et  aux  trois  sjmbolet  W , 

avec  défense  de  rien  dire  qui  n'y  fàt  conforme  : 

chose  que  personne  ne  nioit,  et  qui  ainsi  n*avoit 

pas  besoin  d'être  réformée. 

Voilà  les  articles  de  foi  donnés  par  Henri  eu 
i536.  Mais  quoiqu'il  n'eût  pas  tout  mis,  et  qu'en 
particulier  il  y  eût  quatre  sacremens,  dont  il  n'a- 
voit  fait  aucune  mention ,  la  Confirmation ,  l'Ex^ 
trême-onction ,  l'Ordre  et  le  Mariage  5  il  est  très- 
constant  d'ailleurs  qu'il  n'y  changea  rien ,  non 
plus  que  dans  les  autres  points  de  notre  foi  : 
mais  il  voulut  en  particulier  exprimer  dan^  ses 
articles  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus  controversé^ 
afiîx  de  ne  laisser  aucun  doute  de  sa  persévérance 
dans  l'ancienne  foi. 

t»)  Bum,  T.  1,  ftV.  m ,  p.  299.  —  W  P.  393,  398, 
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IlXXL  En  ce  même  temps ,  par  le  conseil  de  Cromwel , 
KcHa  no?*"  «t  pouF  engager  sa  noblesse  dans  ses  sentimens, 
blesse,  on  lai  il  vendit  aux  gentilshommes  de  chaque  province 
^®°jji**'*".*  les  terres  des  couvens  qui  avoient  été  supprimés, 
vil  prix.  et  les  leur  donna  à  fort  bas  prix.  Voilà  les  adresses 
des  Réformateurs  y  et  les  liens  par  où  Ton  tenoit 
à  la  Réformation. 

XKxn.  Le  vice-gérent  publia  aussi  un  nouveau  r^le- 
Cranmo-^  ^  ment  ecclésiastique,  dont  le  fondement  étoît  la 
•GonfirmenK  doctrine  des  articles  qu*on  vient  de  voir  si  con- 
de  nonyeau    fQ^mes  à  la  doctrine  catholique.  M.  Bumet  trouve 

hifoidelE-  ^. 

glise,  quils  heaucoup  d'apparence  à  croire  que  ce  règlement 
déiestoient    fat  dressé  par  Granmer  (0 ,  et  nous  donne  une 
cœw.*"'      nouvelle  preuve  que  cet  archevêque  étoit. capa- 
ble, en  matière  de  religion,  des  dissimulations 
les  plus  crimineUes.  ^ 

XXXm.        Henri  s'expliqua  encore  plus  précisément  sur 
Lessixarti-  l'ancienne  foi^  dans  la  déclaration  de  ces  six  arti- 
,2  ~  clés  fameux  qu  il  publia  en  i53g.  Il  établissoit 

1539.  dans  le  premier  la  transsubstantiation  ;  dans  le 
second ,  la  communion  sous  une  espèce  ;  dans  le 
troisième ,  le  célibat  des  prêtres ,-  avec  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  y  contreviendroient  ;  dans  le 
quatrième ,  Tobligation  de  garder  les  vœux-,  dans 
le  cinquième )  les  messes  particulières;  dans  le 
sixième  y  la  nécessité  de  la  confession  auricu- 
laire (3).  Ces  articles  furent  publiés  par  lautorité 
du  Roi  et  du  Parlement,  à  peine  de  mort  pour 
ceux  qui  les  combattroient  opiniâtrement,  et  de 
prison  pour  les  autres ,  autant  de  temps  qu  il 
plairoit  au  Roi. 

(0  T.  I,  /iV.  m ,  p.  3o8.  —  W  ZiV.  m,  35a. 

Pendant 


DES   VAniATlONSy    LIV.    VIT.  4^^ 

Pendant  que  Henri  se  dëclaroit  d*une  manière    XXXIV. 
si  terrible  contre  laRéformation  prétendue,  Crom-  ,  ï^«  "f»"ag« 

*  du  Roi  avec 

wel  le  vice-gérent,  et  1  archevêque  ne  voy oient  AnnedeClè- 
plus  d'autre  moyen  de  l'avancer ,  qu  en  donnant  v^*-  Dessein 
au  Roi  une  femme  qui  protégeât  leurs  personnes  ^^^j  ig  propo- 
et  leurs  desseins.  La  reine  Jeanne  Seymour  étoit  sa.  Nouvelles 
morte  dèsTan  iSin  en  accouchant  d'Edouard  (0.    /T);"*^" 

'  Roi.  Grom- 

Si  elle  n'éprouva  pas  la  légèreté  de  Henri ,  M.  Bur-  wel  condam- 
net  reconnoît  qu'elle  en  est  apparemment  rede-  »'  •  ^^^ 
Table  à  la  brièveté  de  sa  vie  W.  Cromwel  qui  se 
souvenoit  combien  les  femmes  de  Henri  avoient 
de  pouvoir  sur  lui  tant  qu  elles  en  étoient  aimées, 
crut  que  la  beauté  d'Anne  de  Clèves  seroit  pro- 
pre à  seconder  ses  desseins^  et  porta  le  Roi  à  l'é*- 
pouser.  Mais  par  malheur  ce  prince  devint  amou- 
reux de  Catherine  Howard  (3)^  et  à  peine  eut- il 
accompli  son  mariage  avec  Anne,  qu'il  tourna 
toutesses pensées  à  le  rompre.  Le  vice-gérent porta       2540. 
la  peine  de  l'avoir  conseillé,  et  trouva  sa  perte  où 
il  avoit  cru  trouver  son  soutien*  On  s'aperçut 
qu'il  donnoit  une  secrète  protection  aux  nou- 
veaux prédicateurs  y  ennemis  des  six  articles  et  de 
la  présence  réelle,  que  le  Roi  défendoit  avec  ar- 
deur (4).  Quelques  paroles  qu'il  dit  à  cette  occa- 
sion contre  le  Roi,  furent  rapportées.  Ainsi  par 
Tordre  de  ce  prince,  le  Parlement  le  condamna 
comme  hérétique  et  traître  à  l'Etat.  On  remarqua 
qu'il  fut  condamné  sans  être  ouï  (5);  et  qu*ainsi 
il  porta  la  peine  du  détestable  conseil  dont  il 
avoit  été  le  premier  autem*,  de  condamner  des 

(•)  P.  35i.  —  (•)  P.  aSa.  —  {?)  P.  379.  —  (4)  P.  38ï.  -. 
(S)i>.363,  38a,538. 
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accuses  sans  les  entendre.  Et  on  dira  qne  la  maia 
de  Dieu  n'est  pas  visible  sur  ces  malheureux  Ré- 
formateurs, qui  étoient  aussi ,  comme  on  voit ,  les 
plus  méchans  aussi  bien  que  les  plus  hjrpocrites 
de  tous  les  hommes  ! 
XXXY.         Gromwel  prostituoit  plus  que  tous  les  autres 
Hypocriue  ^  conscieuce  à  la  flatterie ,  puisque  par  sa  qualité 
Vains  artifi-  de  vice-gérent  il  autorisoit  en  public  tous  les  ar- 
ce8deM.Bur-  ticles  de  foi  de  Henri ,  qu*il  tàchoit  secrètement 
de  détruire.  M.  Burnet  conjecture  que ,  si  on  re- 
fusa de  Ten  tendre  y  «  c  est  qu'apparemment ,  dam 
»  toutes  les  choses  qu*il  avoit  faites  »  pour  la  Ré» 
formation  prétendue ,  «  il  étoit  muni  de  bons  or- 
»  dres  de  son  maître,  et  n'a  voit  agi  vraisembla- 
»  blement  que  par  le  commandement  du  Roi , 
»  dont  les  démarches  vers  une  réforme  sont  assex 
»  connues  (0  ».  Mais  à  ce  coup  l'artifice  est  trop 
grossier;  et  pour  y  être  surpris,  il  faudroit  vou- 
loir s'aveugler.  M.  Burnet  osera-t-il  dire  que  les 
démarches  qu'il  attribue  à  Henri  vers  la  Réforme 
ont  été  au  préjudice  de  ses  six  articles,  ou  de  la 
présence  réelle ,  ou  de  la  messe?  Il  se  démentiroit 
lui  -  même ,  puisqu'il  avoue  dans  tout  son  livre 
que  ce  prince  a  toujours  été  très-zélé,  ou,  pour 
parler  avec  lui ,  très-entété  de  tous  ces  articles. 
Cependant  il  voudroit  ici  nous  faire  accroire  que 
Cromwel  avoit  des  ordres  secrets  pour  les  alToî- 
blir,  pendant  qu'on  le  fait  mourir  lui-même  pour 
avoir  favorisé  ceux  qui  s'y  opposoient. 
XXXVI.         ^^^  laissons  les  conjectures  de  M.  Burnet ,  et 
Prostitation  les  tours  dont  il  tâche  en  vain  de  colorer  la  Ré- 

de  la  cou-  * 

(0  P.  38a, 
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formation ,  pour  nous  attacher  aux  faits  que  la  science  de 
bonne  foi  ne  lui  permet  pas  de  nier.  Après  la  ^'^■"™'-  ^ 
condamnation  de  Cromwel ,  il  restoit  encore ,  ria^^e  du  Roi 
poar  satisfaire  le  Roi,  à  se  défaire  d*une  épouse  «^ecAnnede 
odieuse,  en  cassant  le  mariage  d'Anne  de  Clèves.  mcJmaciiifi" 
Le  prétexte  en  étoit  grossier.  On  alléguoit  pour  ques  de  cett« 
cause  de  nullité  les  fiançailles  de  cette  princesse  ^^^"•^  •«^- 

1  •     j     T  •  j      ^  1       tcuccLeRoi 

avec  le  marquis  de  Lorraine ,  pendant  que  les    époiue  Ca- 
deux  parties  étoient  en  minorité,  et  sans  que  ja-  *^«"»«  Ho- 
mais  ils  les  eussent  ratifiées  étant  majeurs  (0.  On  ^i^  ^i^  ^^3 
voit  bien  qu*il  n'y  a  rien  de  plus  foible  pour  casser     forme ,  et 
un  mariage  accompli  :  mais ,  au  défaut  des  rai-  ^^•'J^*   *^^' 
sons ,  le  Roi  avoit  un  Cranmer  prêt  à  tout  faire,  ms  infamies. 
Par  le  moyen  de  cet  archevêque  ce  mariage  fiit 
cassé  comme  les  deux  autres  :  «  la  sentence  en  fut 
»  prononcée  le  neuvième  juillet  i54o,  signée  de 
»  tous  les  ecclésiastiques  des  deux  chambres ,  et 
»  scellée  du  sceau  des  deux  archevêques  (^)  »• 
M.  Bnmet  en  a  honte,  et  il  avoue  que  «  Henri 
»  n'avoit  jamais  eu  une  marque  plus  éclatante  de 
9  la  complaisance  aveugle  de  ses  ecclésiastiques. 
»  Car  ils  savoient,  poursuit- il,  que  ^e  contrat 
»  prétendu,  dont  on  faisoit  le  fondement  du 
»  divorce ,  n'avoit  rien  qui  portât  atteinte  au 
»  mariage  (3)  ».  Us  agissoient  donc  ouvertement 
contre  leur  conscience  ;  mais ,  afin  qu  on  ne  se 
laisse  pas  éblouir  une  autre  fois  ^ux  spécieuses 
paroles  de  la  nouvelle  Réforme ,  il  est  bon  de 
remarquer  qu'ils  donnent  cette  sentence  en  re- 
présentant  le  concile  universel;  après  avoir  dit 
que  le  Roi  ne  leur  demandoit  que  ce  qui  étoit  i;é« 

(0  P.  373,  375, 3«5 W  P.  385.  —  P)  P.  384- 
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ritable  ,  ce  qui  était  juste,  ce  qui  était  honnête  et 
saint  (0  :  voilà  comme  parloient  ces  ëvéques  cor- 
rompus. Cranmer,  qui  présidoit  à  cette  assem«- 
blée  y  et  qui  en  porta  le  résultat  au  Parlement , 
fut  le  plus  lâche  de  tous;  et  M.  Bumet,  après 
lui  avoir  cherché  une  vaine  excuse  ^  est  obligé 
d*avouer  que  y  craignant  que  ce  ne  fût  là  une  eur 
treprise  formée  pour  le  perdre ,  il  fut  de  l'avis 
général  ip).  Tel  fut  le  courage  de  ce  nouvel  Âtha- 
nase  et  de  ce  nouveau  Cyrille. 

Sur  cette  inique  sentence,  le  Roi  épousa  Cathe^ 
rine  Howard ,  assez  zélée  pour  la  Réforme,  aussi 
bien  qu'Anne  de  Boulen  :  mais  le  sort  de  ces  Ré- 
formées est  étrange.  La  vie  scandaleuse  de  celle* 
ci  lui  fit  bientôt  perdre  la  télé  sur  un  échafaud  ; 
et  la  maison  de  Henri  fut  toujours  remplie  de 
sang  et  d*infamie. 
XXXTn.        Les  prélats  dressèrent  une  Confession  de  foi , 

claradon  de  ^'^  ^^  prince  Confirma  par  son  autorité  (5).  Là 
foi ,  confor*  OU  déclare  en  termes  formels  l'observation  des 
me  aux  «en-  ^^  sacremens  :  celui  de  la  Pénitence  dans  Fab- 

timensderE-  ai 

glise.  solution  du  prêtre  ;  la  Confession  nécessaire  ;  la 

Transsubstantiation  ;  la  Concomitance ,  ce  qui 
leuoit,  dit  M.  Burnet ,  la  nécessité  de  la  commur 
nion  sous  les  deux  espèces  (4)  ;  l'honneur  des  Ima* 
ges ,  et  la  Prière  des  saints  au  même  sens  que 
nous  avons  vu  dans  les  premières  déclarations  du 
Roi  y  c'est-à-dire ,  au  sens  de  l'Eglise  ;  la  nécessité 
et  le  mérite  des  bonnes  œuvres  pour  obtenir  la  vie 

(0  Jugement  de  Cran,et  desEwéquêt,  JRee,  Je  Bum.  /.  parU 
h  m,  ».  19,  p,  197.  p.  385.  —  (»;  P.  384,  385.  —  ^3)  P.  391.  — 
(4)  P.  397. 
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étemelle;  la  Prière  pour  les  morts  (0  ;  et  en  un 
mot ,  tout  le  reste  de  la  doctrine  catholique ,  à 
la  réserve  de  l'article  de  la  primauté,  dont  nous 
parlerons  à  part. 

Cranmer  souscrivit  à  tout  avec  les  autres  :  car,    xxxvni. 
encore  que  M.  Biirnet  témoigne  que  quelques    Hypocriaic 
articles avoient  passé  contre  son  avis,  il  cédoit  à  quisouscriià 
la  pluralité  ;  et  on  ne  nous  marque  aucune  op--  ^ut 
position  de  sa  part  au  décret  commun.  La  même 
exposition  avoit  été  publiée  par  Tautorité  du  Rot 
dès  Tan  i538,  signée  de  dix -neuf  évéques,  de 
huit  archidiacres ,  et  de  dix-sept  docteurs ,  sans 
aucune  opposition.  Voilà  quelle  étoit  alors  la  foi 
de  TEglise  anglicane  et  de  Henri,  qu'elle  s*étoit 
donnée  pour   chef.   L'archevêque  passoit  tout 
contre  sa  conscience.  La  volonté  de  son  maître 
étoit  sa  règle  suprême  ;  et  au  lieu  du  saint  Siège 
avec  l'Eglise  catholique ,  c'étoit  le  Roi  seul  qui 
de venoit  infaillible. 

Cependant  il  continuoit  à  dire  la  messe,  qu'il    xxxix. 
reietoit  dans  son  cœur,  encore  qu'on  n'eût  rien    ^""5^°"*- 

'  .  '  *  gea  rien  de 

change  dans  les  Missels.  M.  Burnet  demeure  d'ac-  considérable 
cord  que  «  les  altérations  furent  si  légères,  qu'on,  *^*°*  '*^*  ^"' 
»  ne  fut  pomt  obligé  de  taire  imprimer  de  non-  j-^p^  d'EgU- 
»  veau  ni  les  Bréviaires,  ni  les  Missels,  ni  aucun  se.  Suite  dea 
»  office  :  car,  poursuit  cet  historien ,  en  effaçant  J^^q^^^^, 
»  quelques  Collectes  où  on  prioit  Dieu  pour  le 
»  Pape ,  l'office  de  Thomas  Bequet  »  ,  (  c'est  saint 
Thomas  de  Cantorbéri  )  «  et  celui  des  autres 
»  saints  retranchés  W  «  ;  et  en  faisant  outre  cela 
quelques  ratures  peu  considérables ,  on  se  servit 

(0  P.  4oi y  4o9.  —  (•)  P.  4o4i  4o^* 
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toujours  des  mêmes  livres.  On  pratiquoit  donc  aa 
fond  le  même  culte.  Cranmer  s'en  accommodoit  ; 
et  si  nous  voulons  savoir  toute  sa  peine  ^  c*est , 
comme  nous  l'apprend  M.  BurnetCO,  quà  la 
réserve  de  Fox,  évéque  de  Hereford,  atissi  dissi- 
mulé que  lui ,  «  les  autres  évéques  de  son  parti 
»  Fembarrassoient  plus  qu'ils  ne  lui  ëtoient  utiles, 
»  à  cause  qu'ils  ne  connoissoient  ni  la  prudence 
»  politique ,  ni  Tart  des  ménagemens  ;  de  sorte 
»  qu'ils  attaquoient  ou vbrtemeut  des  choses  qu*on 
»  n'avoit  pas  encore  abolies  ».  Cranmer,  qui  tra- 
hissoit  sa  conscience ,  et  qui  attaquoit  sourdement 
ce  qu'il  approuvoit  et  pratiquoit  en  public,  étoit 
plus  habile;  puisqu'il  savoit  porter  la  politique  et 
Vari  des  ménagemens  jusqu'au  plus  intime  de  la 
religion. 
XL.  On  s'étonnera  peut  -  être  comment  un  homme 

o>ndaite  j^  ceiie  humeur  osa  parler  contre  les  six  articles  : 
Biirlestixar^  ^^  ^^^^  ^^  ^^  ^^  endroit  OÙ  M.  Burnet  le  fait 
ticlei.  courageux;  mais  il  nous  en  découvre  lui* même 

la  cause  (^).  C'est  qu'il  a  voit  un  intérêt  particulier 
dans  l'article  qui  condamnoit  à  mort  les  prêtres 
mariés,  puisqu'alors  il  l'étoit  lui-même.  Laisser 
passer  dans  le  Parlement  en  loi  de  l'Etat  sa  propre 
condamnation ,  c'eût  été  trop  ;  et  sa  crainte  lui 
fit  alors  montrer  quelque  sorte  de  vigueur  :  ainsi , 
en  parlant  assez  foiblement  contre  quelques  au* 
très  articles,  il  s'expliqua  beaucoup  contre  ce- 
lui -  là.  Mais  après  tout ,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait 
fait  autre  effort  en  cette  *rencontre,  si  ce  n'est 
qu'après  avoir  tâché  vainement  de  dissuader  la 
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loi,   il  se  rangea,  selon  sa  coutume,  à  Tavis 
commun* 

Mais  voici  le  plus  grand  acte  de  son  courage.      ^^U* 
M.  Bnmet^  sur  la  foi  d'un  auteur  de  la  vie  de  Baraè^traria 
Graumer ,  veut  que  nous  croyions  que  le  Roi,  in-  résîsuncede 
quiété  par  Cranmer  sur  la  loi  des  six  articles ,  ^•°"®'- 
voulut  savoir  pourquoi  il  s*y  opposoit ,  et  qu*il 
ordonna  au  prélat  de  mettre  ses  raisons  par  ^ 
éciit  (0.  Il  le  fit.  Son  écrit,  mis  au  net  par  son 
secrétaire ,  tomba  entre  les  mains  d'un  ennemi 
de  Cranmer.  On  le  porta  aussitôt  à  Cromwel  ^ 
qui  vivoit  encore,  dans  le  dessein  d'en  faire  pren^ 
dre  l'auteur.  Mais  Cromwel  éluda  la  chose,  et 
Cranmer  sortit  ainsi  d'un  pas  dangereux. 

Ce  récit  est  tout  propre  à  nous  faire  voir  que  le 
Roi  ne  savoit  rien  en  efièt  de  l'écrit  de  Cranmer 
contre  les  articles  ;  que  s'il  l'eût  su ,  le  prélat  étoit 
perdu  ;  et  enfin  qu*il  ne  se  sauvoit  que  par  une 
adresse  et  une  dissimulation  continuelle  :  en  tout 
cas ,  si  M.  Burnet  l'aime  mieux  ainsi ,  je  veux 
bien  croire  que  le  Roi  trouvoit  dans  Cranmer  une 
si  grande  facilité  d'approuver  dans  le  public  tout 
ce  que  son  maître  vouloit,  que  ce  prince  u'avoit 
pas  besoin  de  se  mettre  en*  peine  de  ce  que  peu- 
sôit  dans  son  cœur  un  homme  si  complaisant , 
et  ne  pouvoit  se  défaire  d'un  si  commode  cœiseiL 

Ce  u'étoit  pas  seulement  dans  ses.  nouvelles      xlti. 
amours  qu'il  le  trouvoit  si  flatteur:  Cranmer     j^^£^ 
avoit  fabriqué  dans  son  esprit  cette  nouvelle  idée  cranmer  mt 
de  chef  de  l'Eglise  attachée  à  la  royauté  :  et  ce  l'autorité  ce- 
qu'il  en  dit,  dans  une  pièce  que  M.  Burnet  a  ^lâ^^^ge 
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donnée  dans  son  recueil  (0  ^  est  ipoui.  Il  enseigne 
donc  «  que  le  prince  chrétien  est  commis  immé- 
»  diateraent  de  Dieu ,  autant  pour  ce  qui  regarde 
M  l'administration  de  la  parole,  que  pour  Tad* 
»  ministration  du  gouvernement  politique.  Que 
3»  dans  ces  deux  administrations  il  doit  avoir  des 
)»  ministres  qu'il  établisse  au-dessous  de  lut  : 
»  comme  par  exemple  le  chancelier  et  le  tréso- 
,  »  rier ,  les  maires  et  les  shérifs  dans  le  civil  ;  et 

»  les  évéqueSy  curés,  vicaires  et  prêtres,  qqi 
»  AUROUT  TiTRB  PAR  Sa  Majesté  ,  dans  Tadmi- 
»  nistration  de  la  parole,  comme  par  exemple, 
»  Tévéque  de  Gantorbén ,  le  curé  de  Winvirick , 
»  et  les  autres.  Que  tous  les  officiers  et  ministres, 
»  tant  de  ce  genre  que  de  tout  autre,  doivent 
»  être  destinés ,  assignés  et  élus  par  les  soins  et 
»  les  ordres  des  princes ,  avec  diverses  solenni- 

# 

»  tés,  qvi  HE  somr  pas  de  hécessité ,  mab  de  bien- 

»  séance  seulement;  de  sorte  que  si  ces  charges 

»  étoient  données  par  le  prince  sans  de  telles  so* 

»  lennités,  elles  ne  seraient  pas  moins  données; 

9  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  promesse  de  Dieu, 

»  que  la  grâce  soit  donnée  dans  l'établissement 

9  d'un  office  ecclésiastique,  que  dans  l'établis- 

»  sèment  d'un  <^ce  politique  ». 

xun.         Après  avoir  ainsi  établi  tout  le  ministère  ec- 

RepoDBe  de  désiastique  sur  une  simple  délégation  des  princes, 

uncobjec-    sans  même  que  l'ordination  ou  la  consécration 

tion.  Hon-     ecclésiastique  y  fût  nécessaire ,  il  va  au-devant 

ne  sur  Tauto-  ^  ^^^  ODjection  qui  se  présente  d  abord  a  1  esprit; 

rite  de  !'£•   c'est  à  savoir  comment  les  pasteurs  exerçoient  leur 

(*)  Jtec.  L  part*  liv.  m,  n.  1,  p.  aoi. 
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autorité  sous  les  princes  infidèles  :  et  il  répond ,  s^ûe  durant 
conformément  à  ses  principes ^  qu*en  ce  temps  il  ^^^ 
n*y  avoit  pas  dans  l'Eglise  de  vrai  pouvoir  ou 
commandement;  mais  que  le  peuple  acceptoit 
ceux  qui  étoient  présentés  par  les  apôtres ,  ou 
antres  qu'il  croy oit  remplis  de  l'Esprit  de  Dieu , 
de  sa  seule  volonté  libre  ;  et  dans  la  suite  les 
ëcoutoit  y  comme  un  bon'  pétale  prêt  à  obéir  aux 
auis  de  bons  conseillers.  Voilà  ce  que  dit  Cran* 
mer  dans  une  assemblée  d'évéques  :  et  voilà  l'idée 
qu'il  avoit  de  cette  divine  puissance  que  Jésus- 
Christ  a  donnée  à  ses  ministres. 
Je  n*ai  pas  besoin  de  rejeter  ce  prodige  de  doc»      XUV. 

,g,     ,  _  -    .        ,  -  Cranmer  a 

tnne,  tant  réfuté  par  Calvm  et  par  tous  les  autres  toujours  per- 

Protestans;  puisque  M.  Bumet  en  rougit  lui-  sisté  dans  ce 

même  pour  Cranmer ,  et  vent  prendre  pour  ré-  *'^'**^°^^"^ 

tractation  de  ce  sentiment  ce  qu'il  a  souscrit 

aUleurs  de  l'institution  divine  des  évéques.  Mais, 

outre  que  nous  avons  vu  que  ses  souscriptions 

né  sont  pas  toujours  une  preuve  de  ses  sentimens^ 

)e  dirai  encore  à  M.  Burnet  qu'il  nous  cache  avec 

trop  d'adresse  les  vrais  sentimens  de  Cranmer. 

n  ne  lui  importoit  pas  que  l'institution  des  évéques 

et  des  prêtres  fût  divine;  et  il  reeonnoît  cette  Vé-? 

rite  dans  la  pièce  même  dont  nous  venons  de 

produire  l'extrait  :   car  il  y  est   expressément 

porté  à  la  fin  y  que  tout  le  monde  ,  et  Cranmer 

par  conséquent,  étoit  d'uvis  que  les  apôtres  avaient 

reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  créer  des  évéques  (0 

ou  des  pasteurs.  C'est  aussi  ce  qu'on  ne  pouvoit 

nier  sans  contredire  trop  ouvertement  l'Evangile. 

(M  itec.  /.  part.  /iV.  ni,  n.  ai. 
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Mais  la  prétention  de  Cranmer  et  de  ses  adbërens 

et  oit  y  que  Jésus-Christ  instituoit  les  pasteurs  pour 

exercer  leur  puissance ,  comme  dépendante  du 

prince  dans  toutes  leurs  fonctions  ;  ce  qui  est  sans 

difficulté  la  plus  inouie  et  la  plus  scandaleuse 

flatterie  qui  soit  jamais  tCHubée  dans  Fesprit  des 

hommes. 

XLV.  De  là  donc  il  est  arrivé  que  Henri  VIII  donnoit 

qui  fait  ém^  pouvoir  aux  évéqucs  de  visiter  leurs  diocèses  avec 

ner  de  la      cette  préface  :  «  Que  toute  jurisdiction  ,  tant  ec- 

'°^l"^J^t6  *  clésiastique  que  séculière,  tenoit  de  la  puis- 

eccléaiasd-     *  sancc  royale ,  comme  de  la  source  première  de 

que,  mia  en  9  toute  magistrature  dans  chaque  royaume.  Que 

pr»  q««.       ^  ^^^^  ^^.  j^gq^»|JQJ^  avoient  exercé  précaire* 

»  MEUT  cette  puissance ,  la  dévoient  reconnoltre 
»  comme  venue  de  la  libéralité  du  prince,  et  là 

»  QUITTER  QUAND  IL  LUI  PLAIROIT.  QuC  SUr  CC  foU- 

»  dément  il  donne  pouvoir  à  tel  évêque  de  visi- 
9  ter  son  diocèse  comub  vicaire  du  Roi;  et  par 
3>  son  autorité,  de  promouvoir  aux  ordres  sacrés, 
9»  et  même  à  la  prêtrise,  ceux  qu*il  trouvera  à 
3»  propos  (0  »;  et  en  un  mot,  d*exercer  toutes 
les  fonctions  épiscopales ,  a^ec  poui^oir  de  subdè^ 
liguer^  s*il  le  jugeoit  nécessaire. 

Ne  disons  rien  contre  une  doctrine  qui  se  dé- 
truit elle-même  par  son  propre  excès ,  et  remar- 
quons seulement  cette  affreuse  proposition,  qui 
fait  la  puissance  des  évêques  tellement  émanée 
de  celle  du  Roi ,  qu*elle  est  même  révocable  à  sa 
volonté. 

(0  CammUsn  à  Bowmt.  ihid*  n,  i4i  P*  i84- 
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Cranmer  étoit  si  persuadé  de  cette  puissance     xlvt. 
royale,  quil  n'eut  pas  de  honte  lui-même,  ar-     . ^'^*'?™*'" 

•'         '    *  *  '  agit  fuivant 

chevéque  de  Cantôrbéri  et  primat  de  toute  TE-    ce  dogme , 
glise  d'Angleterre ,  de  recevoir  une  semblable  q»i««*'<î»««* 
commission  sous  Edouard  YI,  lorsqu'il  réforma  me  n'a  pas 
FEglise  à  sa  mode  (0  :  et  ce  fut  le  seul  article  ▼<'î^* 
qu'il  retint  de  ceux  que  Henri  avoit  publiés. 

On  poussa  si  loin  cette  puissance  dans  la  Réfor*     xlyit. 
mation  anglicane ,  qu'Elisabeth  en  eut  du  scru-  ,    ^«"""P!*^* 

^  ^  ^  de   M  rcioo 

pule;  et  Thorreur  quon  eut  de  voir  une  femme  Eiûabeihsur 
chef  souveraine  de  TEglise,  et  source  de  la  puis-     *«  pouvoir 
sauce  pastorale ,  dont  elle  est  incapable  par  son  aonnoUdans 
sexe  y  fit  qu'on  ouvrit  enfin  les  yeux  aux  excès  l*£gliAe. 
oii  on  s'étoit  emporté  W.  Mais  nous  verrons  que 
sans  en  changer  le  fond  ni  la  force,  on  y  ap- 
porta seulement  des  adoUcissemens  palliatifs  ;  et 
M.  Burnet  déplore  encore  aujourd'hui  de  voir 
a  l'excommunication ,  un  acte  si  purement  ecdé-^ 
»  siastique,  dont  on  devoit  remettre  le  droit 
»  entre  les  mains  des  évéques,  et  au  clergé,  aban- 
>  donnée  à  des  tribunaux  sécularisés  (3)  »,  c'est- 
à-dire  y  non-seulement  aux  rois ,  mais  encore  à 
leurs  officiers.  «  Erreur,  poursuit  ce  docteur,  qui 
»  s'est  accrue  à  un  tel  point,  qu'il  est  plus  facile 
9  d'en  découvrir  les  inconvéniens,  que  d*en  mar« 
»  quer  les  remèdes  ». 

Et  certainement  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse     XLVlii. 
rien  imaginer  de  plus  contradictoire  d'un  côté,    Contradic- 
que  de  dénier  aux  rois  l'administration  de  la  pa-    te  dans  la 
rôle  et  des  sacremens  ;  et  de  l'autre ,  de  leur  ac«  doctrine  an* 

glicane. 
(0 Bum. II.  parL  Uv.  i,  p. 90. *-(*) Ihid,  ItV.  WtP»  558,  Syi. 
mm  (9)  //.  part  itV.  I  »  p»  65. 
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corder  rezcommunicatioti ,  qui  en  effet  n*est 
autre  chose  que  la  parole  céleste  armée  de  la  cen- 
sure qui  vient  du  ciel,  et  uhe  partie  des  plus 
essentielles  de  ladministration  des  sacremens, 
puisqtt*assurément  le  droit  d*en  priver  les  fidèles 
ne  peut  appartenir  qu*à  ceux  qui  sont  aussi  éta* 
blis  de  Dieu  pour  les  leur  donner.  Mais  TEglise 
anglicane  est  encore  allée  plus  loin ,  puisqu'elle 
attribue  à  ses  rois ,  et  à  Tautorité  séculière ,  le 
droit  d'autoriser  les  Rituels  et  les  Liturgies,  et 
même  de  décider  en  dernier  ressort  des  vérités 
de  la  foi ,  c'est-à-dire ,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time dans  l'administration  des  sacremens ,  et  de 
plus  inséparablement  attaché  à  la  prédication  de 
la  parole.  Et  tant  sous  Henri  YIII  que  dans  les 
règnes  suivans,  nous  ne  voyons  ni  Liturgie ,  ni 
Rituel  y  ni  Confession  de  foi,  qui  ne  tire  sa  der- 
nière force  de  l'autorité  des  Rois  et  des  Parle- 
mensy  comme  la  suite  le  fera  oonnoitre.  On  a  passé 
jusqu'à  cet  excès ,  qu'au  lieu  que  les  Empereurs 
orthodoxes  y  s'ils  faisoient  anciennement  quelques 
constitutions  sur  la  foi,  ou  ils  ne  le  faisoient 
qu'en  exécution  des  décrets  de  l'Eglise ,  ou  bien 
ils  en  attendoient  la  confirmation  de  leurs  oi^ 
donnances  ;»mais  on  enseignoit  au  contraire  en 
Angleterre,  «  que  les  décisions  des  conciles  sur 
»  la  foi  n'avoient  nulle  force  sans  Tapprobation 
»  des  princes  (0  »;  et  c'est  la  belle  idée  que  don- 
noit  Cranmer  des  décisions  de  TEglise ,  dans  un 
discours  rapporté  par  M.  Burnet» 

(0  //.  part  liv.  I.  p,  a5i. 
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Cette  réforme  avoit  donc  son  origine  dans  les      XLix. 
flatteries  de  cet  archevêque,  et  dans  les  désor-  ^ea  de  cen- 
dres de  Henri  VIII.  M.  Burnet  prend  beaucoup  mer,  et  les 
de  peine  à  entasser  des  exemples  de  princes  très-  ^^'^'^^  ^^ 

*  .         ,  .  Henri,  sour- 

déréglés ,  dont  Dieu  s^est  servi  pour  de  grands  ces  de  la  Ré- 
ouvrages  (0.  Qui  en  doute?  Mais,  sans  examiner  f^rmeen  An- 
Ics  histoires  qu'il  en  rapporte,  oil  il  mêle  le  vrai 
avec  le  faux ,  et  le  certain  ayec  le  douteux,  mon- 
trera-t-il  un  seul  exemple  où  Dieu ,  voulant  ré« 
vêler  aux  hommes  quelque  vérité  importante  et 
inconnue  durant  tant  de  siècles*,  pour  ne  pas  dire 
entièrement  inouie ,  ait  choisi  un  roi  aussi  scan- 
daleux que  Henri  YUI ,  et  un  évéque  aussi  lâche 
et  aussi  corrompu  que  Cranmer?  Si  le  schisme 
de  FAngleterre ,  si  la  Réformation  anglicane  est 
un  ouvrage  di^in ,  rien  n*y  sera  plus  divin  que 
la  primauté  ecclésiastique  du  Roi  ;  puisque  ce 
ii*est  pas  seulement  par-là  que  la  rupture  avec 
Rome,  c'est-à-dire,  selon  les  Protestans^ le  fon- 
dement nécessaire  de  toute  bonne  réforme  a  com- 
mencé; mais,  que  c'est  encore  le  seul  point  où  Ton 
n'a  jamais  varié  depuis  le  schisme.  Dieu  a  choisi 
Henri  YIII  pour  introduire  ce  nouveau  dogme 
parmi  les  chrétiens ,  et  tout  ensemble  il  a  choisi 
ce  même  prince  pour  être  un  exemple  de  ses  ju- 
gemens  les  plus  profonds  et  les  plus  terribles  : 
non  de  ceux  où  il  renverse  les  trônes ,  et  donne 
à  des  rois  impies  une  fin  manifestement  tragique; 
mais  dç  ceux  où  les  livrant  à  leurs  passions  et  à 
leurs  flatteurs,  il  les  laisse  se  précipiter  dans  le 
plus  excessif  aveuglement.  Cependant  il  les  re« 

C")  Pnff. 
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tient  autant  qa*il  lui  plaît  sur  ce  penchant,  pour 
faire  éclater  en  eux  ce  qu'il  veut  que  nous  sa- 
chions de  ses  conseils.  Henri  YIII  n'attente  rien 
/  contre  les  autres  vëritës  catholiques.  La  chaire  de 
saint  Pierre  est  la  seule  qui  est  attaquée  :  Funi^ 
vers  a  vu  par  ce  moyen  que  le  dessein  de  ce  prince 
n'a  été  que  de  se  venger  de  cette  puissance  pon* 
tificale  qui  le  condamnoit ,  et  que  sa  haine  fut  la 
règle  de  sa  foi. 
l[^  ^  Après  cela  je  n'ai  pas  besoin  d'examiner  tout 

foi  d'exami-  ^^  V^^  raconte  M.  Bumet ,  ni  sur  les  intrigues 
ner  la  con-  des  Condaves,  ni  sur  la  conduite  des  Papes ,  ni 
^!!Îl'édMe^  sur  les  artifices  He  Clément  VU.  Quel  avantage 
deacment  ^n  peut-il  tirer?  Ni  Clément,  ni  les  aùtf^es  Papes 
^^i-  ne  sont  parmi  nous  auteurs  d'un  nouveau  dogme. 

Us  ne  nous  ont  pas  séparés  de  la  sainte  société 
où  nous  avions  été  baptisés ,  et  ne  nous  ont  point 
appris  à  condamner  nos  anciens  pasteurs.  En  un 
mot,  ils  ne  font  pas  secte  parmi  nous,  et  leur 
vocation  n'a  rien  d'extraordinaire.  S'ils  n'entrent 
pas  par  la  porte  qui  est  toujours  ouverte  dans 
l'Eglise,  c'est-^l-dire ,  par  les  voies  canoniques, 
ou  qu'ils  usent  mal  du  ministère  ordinaire  et  lé- 
gitime qui  leur  a  été  confié  d'en  haut,  c'est  ce  cas 
•marqué  dans  l'Evangile  (0,  d'honorer  la  chaire 
sans  approuver  ou  imiter  les  personnes.-  Je  ne  'dois 
non  plus  me  mettre  en  peine  si  la  dispense  de 
Jules  II  étoit  bien  donnée,  ni  si  Clément  VU  pou- 
voit  ou  devoit  la  révoquer ,  et  annuUer  le  ma- 
riage. Car  encore  que  je  tienne  pour  certain  que 
ce  dernier  Pape  a  bien  fait  au  fond ,  et  qu'à  mon 

(■)  âfauh.  xziii.  1, 
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avis  en  cette  occasion  on  ne  puisse  blâmer  tout 
au  plus  que  sa  politique  y  tantôt  trop  tremblante, 
et  tantôt  trop  précipitée;  ce  n*est  pas  là  une  af- 
faire que.  je  doive  décider  en  ce  lieu ,  ni  un  pré- 
texte d*accuser  d'erreur  l'Eglise  romaine.  Ces 
matières  de  dispense  se  règlent  souvent  par  de 
simples  probabilités  3  et  on  n'est  pas  obligé  d'y 
rechercher  la  certitude  de  la  foi,  dont  même 
elles  ne  sont  pas  toujours  capables.  Mais,  puisque 
M.  Bumet  fait  de  ceci  une  accusation  capitale 
contre  l'Eglise  romaine ,  on  ne  peut  presque 
s'empêcher  de  s'y  arrêter  un  moment. 

Le  fait  est  connu.  On  sait  que  Henri  YII  avoit         U, 
obtenu  une  dispense  de  Jules  II  pour  faire  épou-  ,  ^°  ®°*'5 
ser  la  veuve  d'Arthus,  son  fils  aîné,  à  Henri,  sçn    de  Taffaire 
secondais  et  son  successeur.  Ce  prince,  après  ^^  mariage. 
avoir  vu  toutes  les  raisons  de  douter ,  avoit  ac-     bli" Vai**" 
compli  ce  mariage  étant  roi  et  majeur ,  du  con-      prétextes 
sentement  unanime  de  tous  les  ordres  de  son  ^^*  Henri 
royaume,  le  S  jum  iSog,  cest-à-dire,  six  semai-  panion, 
nés  après  son  avènement  à  la  couronne  (0.  Vingt 
ans  se  passèrent  sans  qu'on  révoquât  en  doute 
un   mariage  contracté  de  si  bonne  foi.  Henri , 
devenu  amoureux  d'Anne  de  Boulen,  fit  venir 
sa  conscience  au  secours  de  sa  passion  ;  et  son 
mariage  lui  devenant  odieux,  lui  devint  en  même 
temps  douteux  et  suspect  (3}.  Cependant  il  en 
ëtoit  sorti  une  princesse  qui  avoit  été  reconnue 
dès  son  enfance  pour  l'héritière  du  royaume;  de 
sorte  que  le  prétexte  que  prenoit  Henri  de  faire 
casser  son  mariage,  de  peur,  disoit-il,  que  la  sue* 

0)  Bwm.  /.  part,  Uv,  11,  -p.  58.  —  (»)  Ibid,  5g, 
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cession  du  royaume  ne  fût  douteuse^  nVtoit  qu'une 
illusion  ;  puisque  personne  ne  songeoit  à  contes- 
ter son  état  à  Marie  y  qui  en  effet  fut  reconnue 
reine  d*un  commun  consentement ,  lorsque  Tor- 
dre de  là  naissance  Feut  appelée  à  la  couronne. 
Au  contraire,  si  quelque  chose  pouvoit  causer 
du  trouble  à  la  succession  de  ce  grand  royaume, 
c'étoitle  doute  de  Henri;  et  il  paroît  que  tout  ce 
qu  il  publia  sur  Tembarras  de  sa  succession  ne  fut 
qu  une  couverture  y  tant  de  ses  nouvelles  amours, 
que  du  dégoût  qu*il  avoit  conçu  de  la  Reine  sa 
femme,  à  cause  des  infirmités  qui  lui  étoient  sur- 
venues, comme  M.  Burnet  l'avoue  lui-même  (i). 
LH.  Un  prince  passionné  veut  avoir  raison.  Ainsi, 

'  a^Jules  n**  P^^^  plaire  à  Henri ,  on  attaqua  la  dispense  sur 
attaquée  par  laquelle  étoit  foudé  son  mariage ,  par  divers 
des  raisoDs  moyens ,  dont  les  uns  étoient  tirés  du  fait,  et  les 
^^^^  autres  du  droit.  Dans  le  fait,  on  soutenoit  que 

la  dispense  étoit  nulle ,  parce  qu'elle  avoit  été 
accordée  sur  de  fausses  allégations.  Mais  comme 
ces  moyens  de  fait,  réduits  à  ces  minuties,  étoient 
emportés  par  la  condition  favorable  d'un  ma- 
riage qui  subsistoil  depuis  tant  d'années,  on  s'at- 
tacha principalement  aux  moyens  de  droit  ;  et  on 
soutint  la  dispense  nulle,  comme  accordée  au 
préjudice  de  la  loi  de  Dieu,  dont  le  Pape  ne  pou- 
voit pas  dispenser. 
^^'  Il  s'agissoit  de  savoir  si  la  défense  de  contrac-* 

droit,  fondée  ^^^  ^^  Certains  degrés  de  consanguinité  ou  d'af- 
8ur  leLéviti-  fînité,  portée  parle  Lévitique C^),  et  entre  autres 
que.  Etat  de  ç^jj^  d'épouser  la  veuve  de  son  frère ,  apparte- 

laqaesuon.  *  '      ^* 

(0  Bum.  L  paru  Iw»  u,  p»  ^9,  etc.  -^  C»)  ijtviL  xnu,  30. 

noit 
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noil  tellement  à  la  loi  naturelle ,  qu'on  f&t  obligé 
de  garder  cette  défense  dans  la  loi  évangélique* 
La  raison  de  douter  étoit  qu  on  ne  lisoit  point 
qae  Dieu  eût  jamais  dispensé  de  ce  qui  étoit  pu* 
rement  de  la  loi  naturelle  :  par  exemple  ^  depuis  , 
la  multiplication  du  genre  humain  il  n*y  avoit 
point  d'exemple  que  Dieiu  eût  pei*mis  le  mariage 
de  frère  à  sceur;  ni  les  autres  de  cette  nature 
au  premier  degré,  soit  ascendant,  ou  descendant, 
on  collatéral.  Or  il  y  avoit  dans  le  Deutéronome 
une  loi  expresse ,  qui  ordonnoit  en  certains  cas 
à  un  frère  d'épouser  sa  belle-sœur  et  la  veuve 
de  son  frère  (0.  Dieu  donc  ne  détruisant  pas  la 
nature ,  dont  il  est  l'auteur ,  faisoit  connoitre  par- 
là  que  ce  mariage  n'étoit  pas  de  ceux  que  la  na*» 
ture  rejette  ;  et  c'étoit  sur  ce  fondement  que  la 
dispense  de  Jules  II  étoit  appuyée. 

U  faut  rendre  ce  témoignage  aux  Protestans       LIV. 
d*AUemagne  :  Henri  n'en  put.  obtenir  l'appro-     ^^^^^^ 
bation  de  son  nouveau  mariage,  ni  la  condamna-  magne  favo- 
tion  de  la  dispense  de  Jules  IL  Lorsqu'on  parla    ^^^^^  ^  ^^ 
de  cette  affaire,  dans  une  ambassade  soleunelle  j^es^^etau 
que  CM  prince  avoit  envoyée  en  Allemagne ,  pour  premier  ma- 
SQ  joindre  à  la  ligue  protestante,  Melancton  dé-  *'î"S«a«^«»- 
cida  ainsi  :  a  J^ous  n'avons  pas  été  de  l'avis  des 
»  ambassadeurs  d'Angleterre  ;  car  nous  croyons 
9  que  la  loi  de  ne  pas  épouser  la  femme  de  son 
>  frère  est  susceptible  de  dispense ,  quoique  nous 
»  ne  croyions  pas  qu'elle  soit  abolie  W  ».  Et 
encore  plus  brièvement  dans  un  autre  endroit  ; 

0)  DeuL  zxT.  5.  —  {*)  Lib,  ir,  ep,  i85. 
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c(  Les  ambassadeurs  ^prétendent  que  la  diélense 
»  d*épouser  la  femme  de  son  frère  est  îndispen- 
»  sable  :  et  bous  soutenons  au  contraire  qu*on 
»  en  peut  dispenser  (0  ».  G'étoit  justement  ce 
qu'on  avoit  prétendu  à  Rome  ;  et  Clément  VU 
avoit  appuyé  sur  ce  fondement  sa  sentence  dé* 
finitive  contre  le  divorce. 
^^'  Bucer  avoit  été  de  même  avis  sur  le  même 

mèmelsis.^  fondement  :  et  nous  apprenons  de  M.  Bamet 
que ,  selon  cet  auteur,  Fun  des  Réformateurs  de 
FÂngleterre ,  ^  la  loi  du  Lévitique  ne  pouvoit 
»  être  une  loi  morale  ou  perpétuelle ,  puisque 
»  Dieu  même  en  avoit  voulu  dispenser  (^)  ». 
LVI.  Zuingle  et  Calvin  avec  leurs  disciples  (Virent 

Zumglcet  favorables  au  roi  d'Angleterre;  et  je  ne  sais  si  le 

contraire,  dessein  d'établir  leur  doctrine  dans  ce  royaume- 
là  ne  contribua  pas  un  peu  à  leur  complaisance: 
mais  les  Luthériens  n'y  entrèrent  pas,  encore  que 
M.  Bornet  les  fasse  un  peu  varier.  «  Leur  pre- 
ft  mière  pensée  y  dit -il  (9),  fut  que  les  ordon* 
3^  naûces  du  Lévitique  n'étoient  pas  morales ,  et 
»  qu'elles  n^avoient  nulle  force  parmi  les  cbré- 
»  tiens.  Ensuite  ils  changèrent  de  sentiment)  lors- 
»  que  la  question  eut  été  un  peu  agitée  ;  mais  ils 
»  ne  convinrent  jamais  qu'un  mariage  d^à  fait 
y>  fdt  être  cassé  n. 
LVII.  Ce  fut  à  la  vérité  une  étrange  décision  que  la 

Bizarre  dé- jç^P^  telle  que  uous  la  rapporte  M.  Burnet; 

cisiondesLu-        .        ,        .  **  ii«i-r^ 

thérieos.       puisqu  après  avoir  reconnu  que  «  la  loi  du  Le* 
i>  vitique  est  divine ,  naturelle  et  morale,  et  doit  * 

(0  06.  iT,  ep.  i83.  —  W  Bftn^  V«&.  u.  p,  i4s.  -  {^)  ihU 
p.  i44 
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»  être  gardée  comme  telle  dans  toutes  les  Eglises; 
»  en  sorte  que  le  mariage  contracté  contre  cette 
x  loi  avec  la  veuve  d*un  frère  est  incestueux  (0  »  : 
ils  ne  laissent  pas  de  conclure  qu*on  ne  doit  pas 
rompre  ce  mariage;  avec  quelque  doute  d  abord,  , 
mais  è  la  fin  par  une  dernière  et  définitive  réso- 
lution,  de  Faveu  de  M.^Burnçt  (^}  :  de  sorte  qu*ua 
mariage  incestueux,  un  mariage  fait  contre  les 
lois  diuineSj  morales  et  naturelles  j  dont  la  vi^ 
guenr  est  entière  dans  TEglise  chrétienne,  doit 
subsister  selon  eux ,  et  le  divorce  en  ce  cas  n  est 
pas  permis. 

Cette  décision  des  Luthériens  est  rapportée  par*     LVill. 
M.  Burnet  à  l'an  i53o.  Celle  de  Melancton ,  que    ^^^^'i^^» 

,  *        sur  la  confort 

nous  venons  de  produire,  est  postérieure,  et  de  mité  dusen- 
l'an  i536.  Kt  quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  un  préjugé  timent  des 
favorable  pour  la  dispense  de  Juleà  II  et  pour  la  ayec^u^sen- 
sentence  de  Clément  VU,  que  ces  Papes  aient  tencedeClé- 
trouvé  des  défenseurs  parmi  ceux  qui  ne  cher-  ™*"' 
choient ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  qu'à  cen- 
surer  leurs  actions. 

Les  Protestans  d'Allemagne  furent  si  fermes 
dans  ce  sentiment ,  qu'avec  toutes  les  liaisons  que 
Cranmer  avoit  dès-lors  avec  eux  ,  il  n*en  pot  en* 
gager  aucun  dans  le  sentiment  du  roi  d'Angle- 
terre, que  le  seul  Osiandre  son  beau-frère,  dont 
nous  verrons  dans  la  suite  que  l'autorité  ne  de- 
voit  pas  être  fort  considérable. 

A  l'égard  des  Catholiques,  M.  Burnet  nous       Lix. 
raconte  que  Henri  VIII  corrompit  deux  ou  trois     ^®°*^*  ^^^ 

*  *  rompt  quel- 

(•)  Itee.  des  Pièces,  L  part,  /iV.  ii,  n.  35.  —  W  IM,  Uu.  ii, 
p.  144. 
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ques  doo-     cardinaux.  Sans  m^informer  de  ces  faits ,  )e  re* 
tcurs  catho-  marquerai  seulement  qu'une  cause  «st  bien  mau* 
vaise ,  lorsqu'elle  a  besoin  d  être  soutenue  par  des 
moyens  si  infâmes.  Et  pour  les  docteurs  dont 
M.  Burnet  nous  vante  les  souscriptions  ^  quelle 
merveille  dans  un  siècle  si  corrompu ,  qu'un  si 
grand  Roi  en  ait  pu  trouver  qui  n  aient  pas  été 
à  répreuve  de  ses  sollicitations  et  de  ses  présens  ! 
Notre  historien  ne  veut  pas  qu'il  soit  permis  de 
révoquer  en  doute  le  témoignage  de  Fra-Paolo, 
ni  celui  de  M.  de  Thou  (0.  Qu'il  écoute  donc  ces 
deux  historiens.  L'un  dit  que  Henri  «  ayant  con* 
»  suite  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France, 
»  il  trouva  une  partie  des  théologiens  favorable, 
»  et  l'autre  contraire.  Que  la  plupart  de  ceax 
»  de  Paris  furent  pour  lui,   et  que^plusieuis 
»  crurent  qu'ils  l'avoient  fait,  plutôt  persuadés 
»  par  l'argent  du  Roi,  que  par  ses  raisons  W  ». 
L'autre  dit  aussi  «  que  Henri  rechercha  l'avis  des 
»  théologiens ,  et  en  particulier  de  ceux  de  Paris  ; 
»  et  que  le  bruit  étoit  que  ceux-ci  gagnés  parai^ 
»  gent  avoient  souscrit  au  divorce  (3)  ». 
JX.  3^  ne  vevx  pas  décider  si  la  conclusion  de  la 

Touchant  Faculté  de  théologie  de  Paris ,  que  M.  Buraet 
tion  préten-  Produit  en  faveur  des  prétentions  de  Henri  (4), 
dae  de  la     est  véritable  :  d^autres  que  moi  traiteront  cette 

ihTl    '  d   ^^e^^^°>  ™^'^  i^  dirai  seulement  qu'elle  est  très- 

Farû.  suspecte ,  tant  à  cause  du  style  fort  différent  de 

celui  dont  la  faculté  a  coutume  d*user,   qu'à 

(0  T.  lyPréf,  — l»)  HUt.  del  Cône.  Trid,  UB.  i ,  ann.  iSS^.  — 
0)  Th,  Hisi,  lib.  i ,  on.  i534.  —  (4)  Mec  des  Pièces^  L  part.  L  v, 
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eanse  que  la  conclusion  de  M.  Burnet  est  datée 
du  a  juillet  z53o  aux  Mathurins;  au  lieu  qu'en 
ce  temps  y  et  quelques  années  auparavant  ^  les 
assemblées  de  la  Faculté  se  tenoient  ordinaire* 
ment  en  Sorbonne. 

Dans  les  notes  que  Charles  Dumoulin  ^  ce  ce-  lxt. 
lèbre  jurisconsulte,  a  faites  sur  les  conseils  de  ^^c«i<i«i«- 
DeduSy  il  y  est  parlé  d'une  délibération  des  doc-  cfaarles  Du- 
tenrs  en  théologie  de  Paris  en  faveur  du  roi  d*An-  moalin. 
gleterre  le  premier  juin  i^3o  (0  ;  mais  cet  auteur 
la  marque  en  Sorbonne.  Au  reste  il  fait  peu  de 
cas  de  cette  délibération ,  où  Tavis  favorable  au 
toi  d'Angleterre  passa  de  cinquante-trois  conWe 
quarante-deux ,  c'est-à-dire,  de  huit  voix  seule- 
ment, dont,  dit-il,  on  ne  déçoit  pas  beaucoup  se 
mettre  en  peine,  à  cause  des  angelots  d*Angle^ 
terre  qu'on  auoit  distribués  pour  les  acheter;  ce 
qu'il  assure  avoir  reconnu  par  des  attestations 
que  les  présidens  Dufresnt  et  Poliot  en  avoient 
données  par  ordre  de  Français  I*^.  D'où  il  conclut 
que  le  vrai  asfis  de  la  Sorbonne,  c'est-à-dire^ 
le  naturel ,  et  celui  qui  n'avoit  pas  été  acheté , 
étoit  celui  qui  favorisoit  le  mariage  de  Henri  et 
de  Catherine.  Au  surplus ,  il  est  bien  certain  que 
dans  le  temps  de  la  délibération ,  François ,  qui 
£sivorisoit  alors  le  roi  d'Angleterre,  avoit  chargé 
M. Liset,  premier  président,  de  solliciter  pour  lui 
les  docteurs,  comme  il  parott  par  les  lettres  qu'on 
a  encore  en  original  dans  la  bibliothèque  du 
Roi,  où  il  rend  compte  de  ses  diligences.  Savoir 
maintenant  si  cette  délibération  fut  faite  par  la 

(0  Nql  ad  Comr.  6oa. 
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Faculté  assemblée  en  corps ,  ou  si  c'est  seolement 
Tavis  de  plusieurs  docteurs,  qu  on  publia  en  Ân<- 
gleterre  sous  le  nom  de  la  Facoltë,  comme  il  ar- 
rive en  cas  semblable  :  c'est  oe  qu'il  ne  m'importe 
guère  d^examiner.  On  voit  assez  que  la  conscience 
du  roi  d'Angleterre  étofit  plutôt  chargée  que  sou- 
lagée par  de  semblables  consultations,  faites  par 
brigues,  par  argent,  et  par  l'autorité  4e  deux 
«  grands  rois.  Les  autres,  qu'on  nous  rapporte, 
ne  se  firent  pas  de  meilleure  foi.  M.  Burnet  rap- 
porte lui-même  une  lettre  de  l'agent  du  roi  d'An* 
gleterre  en  Italie,  qui  -éciit  ifue  s'il  avait  assez 
d'argent,  ilengageroii  èous  les  théologiens  d'Italie 
à  signer  (0.  C'éioit  donc  l'argent ,  et  non  pas  la 
volonté  qui  lui  manquoit.  Mais  sans  m'arréter 
davantage  aux  historiettes  que  M«  Burnet  nous 
raconte  avec  une  si  vaine  exactitude  (2),  il  n'y 
a  personne  qui  n'avoue  que  Clément  VU  eût  été 
trop  indigne  de  sa  place,  si  dans  un^  affaire  de 
oette  importance  il  avoit  eu  le  moindre  égard  à 
ces  consultations  mendiées. 
LXir.  E^n  effist ,  la  question  fut  déterminée  par  des 

Raisons  de  principes  plus  solides.  Il  paroissoit  claireoiient 
de  Clément  V^^  ^^  défense  du  Lévitique  ne  portait  point  le 
VU.  €:aractère  d'une  loi  naturelle  et  indispensable, 

puisque  Dieu  y  dérogeoit  en  d'autres  endroits. 
La  dispense  de  Jules  II,  $ppuyée  sur  cette  rai- 
son,  avoit  un  fondement  si  probable,  qu'il 
parut  tel  même  au^  Proftestans  d'Allemagne. 
Qu'il  y  ait  pu  avoir  sur  ceUe  matière  quelque 
diversité  de  sei^timens ,  c'est  assez^  qu'il  ne  fût  pas 
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évident  que  la  dispense  f&t  contraiite  aux  lois 
divines ,  auxquelles  les  chrétiens  sont  obligés. 
Cette  matière  étoit  donc  de  la  natnre  de  celles 
où  tout  dépend  de  la  prudence  des  supérieurs^ 
et  dans  lesquelles  la  bonne  foi  doit  faire  le  repos 
des  consciences.  11  n*étoit  aussi  que  trop  visible 
que  sans  ses  nouvelles  amours  Henri  VIII  n*auroit 
}amaisiatigué  l'Elglise  de  la  honteuse  proposition 
d'un  divorce  >  après  un  mariage  contracté  et  con-  ^ 
tinué  de  bonne  foi  depuis  tant  d*année&  Voilà 
le  nœud  de  l'afikire  ;  et  sans  pailer  de  la  procé- 
dore  y  où  peut-être  on  aura  mêlé  de  la  politique, 
bonne  ou  mauvaise,  le  fond  de  la  dëcisbn  de 
Clément  Vil  sera  un  témoignage  aux  siècles  fuf- 
turSy  que  TEglise  ne  sait  point  flatter  les  passions 
des  princes,  ni  approuver  les  actioiis  scanda*^ 

leuses. 

Nous  pourrions  finir  en  ce  lieu  ce  qui  regarde      Lxni. 
le  nègne  de  Henri  VHI,  si  M-  Burnet  ne  nou^  dcTéfoïmc 
obiigeoit  à  considérer  deux  commencemens  de    sous  Henri 
Béfoiination  qu'il  y  remarque  :  Vun  ,  que  ce    ^^»  ^^^^^ 
prince  ait  mis  TEcriture  sainte  dans  les  mains  du 
peuple  ;  et  lautire  y  qu'il  ait  montré  que  chaque 
nation  pouvoit  se  réformer  d'eUe-méine. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Bible ,  voici  ce  qu'e^      LXIV. 
disoit  Henri  VHI  en  i54o  à  la  tête  de  l'exposition  ,  '  ^^"^i'  ^ 

*  ^  *  lecture  de 

chrétienne  dont  nous  avons  parlé.  Que  k  puis-  rEcriture. 
»  qu'il  y  avoit  des  docteurs  dont  l'office  étoit  Comment 
»  d'instruire  les  autres  hommes ,  il  falloit  aussi  ^  cordée  au 
»  qu'il  y  eftt  des  auditeurs  qui  se  contentassent  peuple  sous 
»  d'entendre  expliquer  la  sainte  Ecriture ,  qui  en  " 
»  imprimassent  la  substance  dans  leurs  coeurs^  et 
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»  qui  en  soivîssent  les  préceptes  dans  leur  coo» 
»  daîte ,  sans  entreprendre  de  la  lire  eux-méme^  : 
»  et  qoe  c'étoit  là  le  motif  qoi  Tayoît  porté  à  pri- 
9  ver  plusieurs  de  ses  sujets  de  Tusage  de  la  B-ble, 
9  leur  laissant  an  reste  Tavantage  de  Fentendre 
»  interpréter  à  leurs  pasteurs  (O  s. 

Ensuite  il  en  accorda  la  lecture ,  la  même  an- 
née,  à  condition  que  le  peuple  ne  se  donneraU 
pas  la  liberté  d'expliquer  les  Ecriiures,  et  Jtea 
'tirer  des  raisoimemens  (^)  ;  ce  qui  étoit  les  obliger 
de  nouveau  à  se  rapporter ,  dans  TinterprétalioD 
de  l'Ecriture  y  à  TEgiise  et  à  leurs  pasteurs;  an- 
quel  cas  on  est  d'accord  que  la  lecture  de  ce  divin 
livre  ne  pouvoit  être  que  trèfrsalutaire.  Au  reste, 
si  Ton  mit  alors  la  Bible  en  langue  vulgaire,  il 
n'y  avoit  rien  de  nouveau  dans  cette  pratique. 
Nous  avons  de  semblables  versions  à  l'usage  des 
Catholiques  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  les 
Prétendus  Réformateurs  ;  et  ce  n'est  pas  là  un 
point  de  nos  controverses, 
LXY.  Quand  M.  Burnet  a  prétendu  que  le  progris 

^'  les  pro-  Je  ]3  nouvelle  Réformation  étoit  dû  à  la  lecture 
forme  sont    ^^^  livres  divins  qu'on  permit  au  peuple ,  il  devoit 
d(u  à  la  Ico-  dire  que  cette  lecture  étoit  précédée  de  prédica- 
^îiore*  et  '  ^^^'^s  artificieuses ,  par  où  l'on  avoit  rempli  l'es- 
comn^ent.      prit  des  peuples  de  nouvelles  interprétations. 
Ainsi  nn  peuple  ignorant  et  passionné'  ne  tix>a- 
voit  en  efiet  dans  l'Ecriture  que  les  erreurs  dont 
il  étoit  prévenu  ;  et  la  témérité  qu'on  lui  inspiroit 
de  juger  par  son  propre  esprit  du  vrai  sens  de 
rEcriture,  et  de  former  sa  foi  de  lui-même,  acho- 
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¥oU  de  le  perdre.  Voilà  comme  les  peuples  igno- 
rans  et  prévenus  trouvoient  la  Réformation  pré- 
tendue dans  TEcriture  :  mais  il  n'y  a  point 
d*homme  de  bonne  foi  qui  ne  m^avoue ,  que  par 
les  mêmes  moyens  les  peuples  y  auroient  trouvé 
Tarianisme  aussi  clair ,  qu'ils  se  sont  imaginés  y 
trouver  le-luthéranisme  ou  le  calvinisme. 

Lorsqu'on  a  mis  dans  la  tête  d'un  peuple  igno-     LXVI. 
rant  que  tout  est  si  clair  dans  l'Ecriture ,  qu'il  y      Com«n««^ 

t  ».i       /.  1  ,  .     .  on  déçoit  les 

entend  tout  ce  qu  il  y  faut  entendre ,  et  qu  ainsi  hommes  p«r 
il  se  peut  passer  du  jugement  de  tous  les  pasteurs      rEcritnre 
et  de  tous  les  siècles  :  il  prend  pour  vérité  cons-  ^  ^^^ 
tante  le  premier  sens  qui  se  présente  à  son  esprit; 
et  celui  auquel  il  est  accoutumé  lui  parott  tou- 
jours le  plus  naturel.  Mais  il  faudroit  lui  faire 
entendre  que  c'est  là  souvent  la  lettre  qui  tue, 
et  que  c'est  dans  les  passages  qui  paroissent  les 
plus  dairs  que  Dieu  a  souvent  caché  les  plus 
grandes  et  les  plus  terribles  profondeurs. 

Par  exemple  y  M.  Burnet  nous  propose  ce  pas-     iXTif. 
sage  y  Buuez-^n  tous,  comme  un  des  plus  clairs  m.b^çi" 
qu'on  se  puisse  imaginer,  et  celui  qui  nous  mène     de»  picges 
le  plus  promptement  à  la  nécessité  des  deux  î"'®" .  ^^^ 

:  tT,  .    .,  ,        ,  ,.,  aiix   simple» 

espèces.  Mais  il  va  voir ,  par  les  choses  qu  il  avoue  p^r  k  pré- 
lui-même,  que  ce  qu'il  trouve  si  claii*  devient  un  tc-ndue  net- 
piége  aux  ignorans  :•  car. cette  parole,  Buyez-en  ^^^^^ 
tous,  dans  l'institution  de  l'Eucharistie ,  quelque 
claire  qu'il  veuille  se  l'imaginer,  après  tout  ne 
l'est  pas  plus  que  celle-ci  dans  l'institution  de  la 
Pâqae  :  Fomms  mangerez  l'agneau  pascal,  auec  la 
robe  retroussée,  et  un  bâton  à  la  main  (0  :  de- 

(0  jExod.  XII.  II. 
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bout  par  conséquent ,  et  dans  la  posture  de  gens 
prêts  à  partir  ;  car  c'ëtoit  là  en  effet  Tesprit  de 
ce  sacrement.  Toutefois  M.  Burnet  nous  apprend 
que  les  Juifs  ne  le  pratiquoient  point  ainsi  (0  : 
qu  ils  étoient  couchés  en  mangeant  Fagnean  ^ 
comme  dans  les  autres  repas  ^  selon  la  coutume 
du  pays;  et  que  oe  changement,  qu'ils  appor* 
tèrent  à  Tinstitution  divine  ^  étoit  si  peu  crimi- 
nel, <fue  Jésus^Christ  ne  fil  pas  de  scrupule  de  s'y 
conformer.  Je  lui  demande  en  ce  cas,  si  nu 
homme  qui  auroit  pris  à  la  lettre  ce  commande*- 
ment  divin ,  sans  consulter  la  tradition  et  Tinter^ 
prétation  de  TEglise^  n*y  auroit  pas  trouvé  sa 
mort  certaine ,  puisqu'il  y  auroit  trouvé  la  con* 
damnation  de  Jésus^Christ  :  et  puisque  cet  auteur 
ajoute  après  y  qu'on  doit  hXXx^VLtx  ht EgUse  chré- 
tienne la  même  puissance  çuà  V Eglise  judaïque  i 
pourquoi  dans  la  nouvelle  Pique  un  dirétien 
croira- t*il  avoir  tout  vu  sur  la  Cène  en  lisant  les 
paroles  de  l'institution  ;  et  ne  sera*t-*il  pas  obligé 
d'examiner,  outre  ces  paroles ,  la  tradition  de 
l'Eglise  y  pour  savoir  ce  qu'elle  a  toujours  regardé 
dans  la  communion  comme  nécessaire  et  indis* 
pensable  ?  C'en  est  assez ,  sans  pousser  plus  avant 
cet  examen ,  pour  faire  voir  à  M.  Burnet  qu'on 
ne  peut  se  di^enser  d'y  entrer,  et  que  la  clarté 
prétendue  qu*un  ignorant  croit  trouver  dans  ces 
paroles,  Buvez-en  tous,  n'est  qu'une  illusion. 
LXVIII.  Pour  le  second  fondement  de  réformation  qu'on 
II.  Point  de  prétend  posé  par  Henri  VIII ,  M.  Burnet  le  fait 

Héformation  .  ,  .      -  -,       ..         - 

dcHenriTm  Consister  en  ce  qu  on  déclara  que  «  1  Eglise  de 

(0  Burn.lL part.  Uv»  i,p.  aSg. 
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3}  chaque  Etat  iaisoit  un  corps  entier  ^  et  qu'ainsi  sclonM.Bar- 
»  r£glise  anglicane  ponvoit  sous  Fautorité  et  de  "^fj^e^^an  U- 
ai  l'aveu  de  son  chef,  c'est-à-dire  de  son  roi,  exa*  caneagiAsoit 
»  miner  et  réformer  les  corruptions ,  soit  de  la  parunpnn- 
»  doctrine  ou  du  service  (0  ».  Voilà  de  belles  pa«  tique  ,  lors- 
rôles.  Mais  qu'on  en  pénètre  le  sens ,  on  verra  qu'elle  cro- 
qu'une  telle  rëfofmation  n'est  autre  chose  qu'un  r^^cr^sa^foi 
schisme.  Une  nation  qui  se  regarde  comme  un      indépen- 
eorps  entier^  qui  rede  sa  foi  en  particulier,  sans  ^*™™*°^  ^^ 
avoir  égard  à  ce  qu  on  croit  dans  tout  le  reste  de  FEglise. 
de  TEglise,  est  une  nation  qui  se  détache  de  l'E- 
glise universelle  y  et  qui  renonce  à  l'unité  de  la 
foi  et  des  sentimens,  tant  recommandée  à  l'Eglise 
par  Jésus -Christ  et  par  ses  apôtres.  Quand  une 
Eglise  ainsi  cantonnée  se  donne  son  roi  poui"  son 
chef,  elle  se  fait  en  malicre  de  religion  un  prin- 
cipe d'unité  que  Jésus-Christ  et  l'Evangile  n'ont 
pas  établi  :  elle  change  l'Eglise  en  corps  poli- 
tique ,  et  donne  'lieu  à  ériger  autant  d'Eglises  sé- 
parées qu'il  se  peut  former  d'Etats.  Cette  idée 
de  réformation  et  d'Eglise  est  née  dans  l'esprit 
de  Henri  YIII  et  de  ses  flatteurs;  et  jamais  les    - 
chrétiens  ne  l'avoient  connue. 

On  nous  dit  que  «  tous  les  conciles  provinciaux      LXIX. 
»  de  l'ancienne  Eglise  fournissoient  l'exemple  y^„i^  ^n- 
»  d'une  semblable  pratique ,  ayant  condamné  les  glicane  sui- 
»  hérésies  et  réformé  les  abus  W  ».  Mais  cela,  voitrancien- 

,    '       ne  Eglise , 

c^est  visiblement  donner  le  change.  Il  est  bien  comme  le 
vrai  que  les  conciles  provinciaux  ont  dû  con-  prétend  M 
damner  d'abord  les  hérésies  qui  s'élevoient  dans 

(0  Prtf.  L  part.  (.  m ,  p.  4o3.  —  »)  Ibid.  Prtf. 
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leur  pays  :  car,  pour  y  remédier ,  eàt*>il  fallu  at- 
tendre que  le  mal  gagnât  y  et  que  toute  TEglise 
en  fût  avertie?  Aussi  n*est-ce  pas  là  notre  que»* 
tion.  Ce  qu  il  falloit  nous  faire  voir,  c'est  que  ces 
Eglises  se  regardassent  comme  un  corps  entier,  à 
la  manière  qu'on  le  fit  en  Angleterre  ;  et  qu'on  j 
réformât  la  doctrine  y  sans  prendre  pour  règle  ce 
qu'on  croyoit  unanimement  dans  tout  le  corps 
de  l'Eglise.  C'est  de  quoi  on  ne  produira  jamais 
aucun  exemple.  Lorsque  les  Pères  d'Afrique  con- 
damnèrent l'hérésie  naissante  de  Célestius  et  de 
Pelage  y  ils  posèrent  pour  fondement  la  défense 
d'entendre  l'Ecriture  sainte  «  autrement  que 
»  toute  l'Eglise  catholique  répandue  par  toute 
i>  la  terre  ne  l'avoit  toujours  entendue  ^0  ». 
Alexandre  d'Alexandrie  posa  le  même  fonde- 
ment contre  Arius ,  lorsqu'il  dit  en  le  condam^ 
nant  :  a  Nous  ne  connoissons  qu'une  seule  Eglise 
3»  catholique  et  apostolique ,  qui  ne  pouvant  être 
n  renversée  par  toute  la  puissance  du  monde  ^ 
»  détruit  toute  impiété  et  toute  hérésie  ».  Et  en- 
core :  «  Nous  croyons  dans  tous  ces  articles  ce 
»  qu'il  a  plu  à  l'Eglise  apostolique  (^)  ».  C'est  ainsi 
que  les  évéques  et  les  conciles  particuliers  con- 
damnoient  les  hérésies  par  un  premier  jugement, 
en  se  conformant  à  la  foi  commune  de  tout  le 
corps.  On  y  envoyoit  ces  décrets  à  toutes  les 
Eglises;  et  c'étoit  de  cette  unité  qu'ils  tiroient 
leur  dernière  force. 

(0  Conc.  MUtîf.  cap,  a.  Condl  LaU.  T,  ii,  eoL  1 538.— (•)£)». 
jilexand.  Epist,  Alex,  ad  Atexand,  ConttanUnQp.  Cône*  LM, 
T.  Il ,  co/.  29.  ci  Tfieod.  Sut,  EtcL  1 1,  «.  3. 


N 


DES   TÀltlATIONSy    LIT.    VU.  4^1 

Mais  on  dit  que  le  remède  du  concile  univer-     «^^,^',. 
sd  y  aisé  sous  TEmpire  romain  lorsque  les  Eglises  anglicaneêut 
avoient  un  souverain  commun  ^  est  devenu  trop      raison  de 
difficile ,  depuis  que  la  chrétienté  est  partagée  en    ^^^  ^ 
tant  d*Etats  (0  :  autre  illusion.  Car  premièrement     diiEcile  en 
le  consentement  des  Eglises  peut  se  déclarer  par  ^^  i?*"  ^® 

j  -  consnUer   la 

d'autres  voies  que  par  des  conçues  universels:  té-  f^;  ^e  tooiQ 
moin  dans  saint  Cyprien  la  condamnation  de  No*  rEgllse. 
vatien  ;  témoin  celle  de  Paul  de  Samosate^  dont  on 
a  écrit  qu'il  avoit  été  condamné  par  le  concile  et 
le  Jugement  de  tous  les  évêgues  du  monde  ip) , 
parce  que  tous  avoient  consenti  au  concile  tenu 
contre  lui  à  Antioche;  témoin  enfin  les  Pélagiens^ 
et  tant  d'autres  hérésies ,  qui  sans  concile  uni- 
versel ont  été  suffisamment  condamnées  par  l'au- 
torité réunie  du  Pape  et  de  tous  les  évéques. 
Lorsque  les  besoins  de  l'Eglise  ont  demandé 
qu'on  assemblât  un  concile  universel ,  le  Saint- 
Esprit  en  a  bien  trouvé  les  moyens  ;  et  tant  de 
conciles  qui  se  sont  tenus  depuis  la  chute  de  l'Em- 
pire romain ,  ont  bien  fait  voir  que  pour  assem- 
bler les  pasteurs  I  quand  il  a  fallu ,  on  n'avoit  pas 
besoin  de  son  secours.  C'est  qu'il  y  a  dans  l'Eglise 
catholique  un  principe  d'unité  indépendant  des 
rois  de  la  ten*e.  Le  nier,  c'est  faire  l'Eglise  leur 
captive  y  et  rendre  défectueux  le  céleste  gouver- 
nement institué  par  Jésus  -  Christ.  Mais  les  Pro- 
testans  d'Angleterre  n'ont  pas  voulu  reconnottre 
cette  unité,  à  cause  que  le  saint  Siège  en  est  dans 
l'extérieur  le  principal  et  ordinaire  lien  ;  et  ils 
ont  mieux  aimé,  même  en  matière  de  religion, 

(>)  BurtL  ibid.  •««  (*)  £pUt.  Alex,  ad  Alex,  Constantin. 
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avoir  leurs  rois  pour  leurs  chefs  p  que  de  recou- 

noitre  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  un  principe 

établi  de  Dieu  pour  Tunité  chrétienne. 

LXXI.  Les  six  articles  publiés  de  Tautorité  du  Roi  et 

.  ^j***J!^r  du  Parlement  tinrent  lieu  de  loi  durant  tout  le 

tes  de  nou- 
veautés s'in-  règne  de  Henri  VIIL  Mais  que  peuvent  sur  les 

iroduisoient  consciences  des  décrets  de  religion ,  qui  tirant 
re  ,  malgré  ieur  force  de  Tautorité  royale ,  à  qui  Dieu  n*a 
les  rigueurs   |>îen  commis  de  semblable ,  n'ont  rien  que  de  po» 

VIII  ctpour-  lîtiqw^^  Encore  que  Henri  VIH  les  soutînt  par 
quoi.  des  supplices  innombrables ,  et  qu'il  ftt  mourir 

cruellement  non -seulement  les  Catholiques  qui 
détestoient  sa  suprématie ,  mais  encore  les  Luthé- 
riens et  les  Zuingliens  qui  attaquoient  aussi  les 
autres  articles  de  sa  foi;  toutes  sortes  d'erreurs 
se  couloient  insensiblement  dans  TAngleterre^ 
et  les  peuples  ne  surent  plus  à  quoi  se  tenir,  quand 
ils  virent  qu'on  avoit  méprisé  la  chaire  de  saint 
Pierre  y  d'où  l'on  savoit  que  la  foi  étoit  venue 
en  cette  grande  tle  ;  soit  qu'on  voulût  regarder 
la  conversion  de  ses  anciens  habitans  sous  le  pape 
i  saint  Eleuthère,  soit  qu'on  s'arrêtât  à  celle  des  An- 
glais qui  fut  procurée  par  le  pape  saint  Grégoire. 
Tout  l'état  de  l'Eglise  anglicane ,  tout  Tordre 
de  la  discipline ,  toute  la  disposition  de  la  hiérar- 
chie dans  ce  royaume ,  et  enfin  la  mission  aussi 
bien  que  la  consécration  de  ses  évéques  y  venoit 
si  certainement  de  ce  grand  pape  et  de  la  chaire 
de  saint  Pierre,  ou  des  évéques  qui  la  regardoient 
comme  le  chef  de  leur  communion ,  que  les  An- 
glais ne  pouvoient  renoncer  à  cette  sainte  puis- 
sance y  sans  alToiblir  parmi  eux  l'origine  même  du 
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christianisme,  et  toute  raatorité  des  anciennes 
traditions. 

Lorsqu^on  voalut  aflfoiblir  en  Angleterre  Tau-  LXXil. 
torité  du  saint  Siège ,  on  remarqua  «  que  saint  ^  AdT" 
»  Grégoire  avoit  refusé  le  titre  d'évéque  universel  terre  sur  de 
»  h  peu  près  dans  le  même  temps  qu'il  travailloit  ^^^  prînci- 
»  à  la  conversion  de  F  Angleterre  :  et  ainsi,  con-  qXn*y°^ 
»  dnoient  Cranmer  et  ses  associés ,  lorsque  nos  jeu  la  prî- 
»  ancêtres  reçurent  la  foi,  Tautorké  du  Siège  de  ™*"^""^»- 
»  Rome  étoit  dans  une  louable  modération  (0  >i. 

Sans  disputer  vainement  sur  ce  titre  d'universel     LXXin. 
que  les  Papes  ne  prennent  jamais,  et  qui  peut  être  ^  ^  ,  ^^^J^ 
plus  ou  moins  supportable ,  selon  les  divers  sens  sous  qui  les 
dont  on  le  prend ,  voyons  un  peu  dans  le  fond  ce  ^^s^^^   ^»- 

rent  conTer- 

que  saint  Grégoire,  qui  le  rejetoit,  croyoit  ce*  tis,aeud'au.  ' 
pendant  de  Tautorité  de  son  siège.  Deux  passages     très  senu- 
conaus  de  tout  le  monde  vont  décider  cette  ques-  ™*"' ^®  *^ 

^  nôtres  sur 

tion.  a  Pour  ce  qui  regarde,  dit-il  W,  l'Eglise  de  l autorité  de 

»  Constantinople ,  qui  doute  qu'elle  ne  soit  sou-  ^^^^H^- 

»  mise  au  Siège  apostolique?  ce  que  l'Empereur 

»  et  Eusèbe  notre  frère,  èvêque  de  cette  ville , 

»  ne  cessent  de  reconnottre  ».  Et  dans  la  lettre 

suivante ,  en  parlant   du   Primat  d'Afrique  : 

a  Quant  à  ce  qu'il  dit ,  qu'il  est  soumis  au  Siège 

3»  apostolique;  je  ne  sache  aucun  èvêque  qui  n'y 

»  soit  soumis  lorsqu'il  se  trouve  dans  quelque 

»  ÙLUte.  Au  surplus,  quand  la  faute  ne  l'exige 

»  pas,  nous  sommes  tous  frères  selon  la  loi  de 

»  l'humilité  (3)  ».  Voilà  donc  manifestement  tous 

(0  Burn.  /.  part.  i.  ii,  p.  204.  —  (*)  Lib,  vu,  Epist.  64 j  nune 
Z.  iz,  £p,  13  j  T.  II,  coA  941.  —  O  liid,  £p.65^  nunc  L.  iz, 
Ep.  59,  co/.  976. 
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les  ëvéques  soumis  à  Tautoritë  et  à  la  correctioti 
du  saint  Siège;  et  cette  autorité  reconnue  même 
par  FEglise  de  Qpnstantinople ,  la  seconde  Eglise 
du  monde  dans  ces  temps  là  en  dignité  et  en  puis- 
sance. Voilà  le  fond  de  la  puissance  pontificale  : 
le  reste ,  que  la  coutume  ou  la  tolérance ,  ou  IV 
bus  même  y  si  Ton  vjeut,  ponrroit  avoir  introduit 
ou  augmenté ,  pouvoit  être  conservé,  ou  souffert, 
ou  étendu  plus  ou  moins,  selon  que  Tordre,  la 
paix  et  la  tranquillité  publique  le  demandoient 
Le  christianisme  étoit  né  en  Angleterre  avec  la 
reconnoissance  de  cette  autorité.  Henri  VIII  ne  la 
put  souffrir,  même  as^ec  ceUe louable  modération 
que  Cranmer  reconnoissoit  dans  saint  Grégoire  : 
sa  passion  et  sa  politique  la  lui  firent  attacher  à 
sa  couronne;  et  ce  fut  par  une  si  étrange  non- 
veauté  qu  il  ouvrit  la  porte  à  toutes  les  autres. 
LXXIV.        On  dit  que  sur  la  fin  de  ses  jours  ce  malheureux 
prince  eut  quelques  remords  des  exchs  où  il  s'é« 
toit  laissé  emporter ,  et  qu'il  appela  les  évéques 
pour  y  chercher  quelque  remède.  Je  ne  le  sais 
pas  :  ceux  qui  veulent  toujours  trouver  dans  les 
pécheurs  scandaleux,  et  surtout  dans  les  rois,  de 
ces  vifs  remords  qu'on  a  vus  dans  un  Ântiochus, 
ne  connoissent  pas  toutes  les  voies  de  Dieu ,  et 
ne  font  pas  assez  de  réflexion  sur  le  mortel  as- 
soupissement et  la  fausse  paix  où  il  laisse  quel- 
quefois ses  plus  grands  ennemis.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  quand  Henri  VIII  auroit  consulté  ses  évê» 
ques,  que  pouvoit-on  attendre  d'un  corps  qui 
avoit  mis  l'Eglise  et  la  vérité  sous  le  joug?  Quel- 
que démonstration  que  fit  Henri,  de  vouloir  dans 

cette 


Mort  de 
Henri  Vm. 
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celte  occasion  des  conseils  sincères ,  il  ne  pou* 
voit  rendre  aux  évéques  la  liberté  que  ses  cruau- 
tés leur  avoient  ôtée  :  ils  craignoient  les  fâcheux 
retours  auxquels  ce  prince  étoit  sujets  et  celui 
qui  n'avoit  pu  entendre  la  vérité  de  la  bouche  de 
Thomas  Mprus  son  chancelier,  et  de  celle  du 
saint  évéque  de  Rochestre,  qu'il  fit  mourir  Fun 
et  Fautre  pour  la  lui  avoir  dite'  franchement , 
mérita  de  ne  lentendre  jamais. 

U  mourut  en  cet  état  ;  et  il  ne  faut  pas  s*éton-     LXXV. 
nersi  les  choses  empirèrent  par  sa  mort.  Peu  à  «^^"p^^g*^ 
peu  tout  va  en  ruine,  quand  on  a  ébranlé  les  fon-  mort  :  le  ta* 
démens.  Edouard  VI,  son  fils  unique,  lui  suc-  ^^^  ^^  j®'*" 

'  .       '  T      '  .ne  Roi  est 

céda  selon  les  lois  de  TEtat.  Comme  il  n*avoit  ZaingUen. 
que  dix  ans,  le  royaume  fut  gouverné  par  un  con»  '^47- 
seil  que  le  Roi  défunt  avoit  établi  :  mais  Edouard 
Seymour,  frère  de  la  reine  Jeanne,  et  oncle  ma- 
ternel du  jeune  Roi,  eut  Tautorité  principale, 
avec  le  titre  de  protecteur  du  royaume  d -Angle* 
terre.  Il  étoit  Zuinglien  dans  le  cœur ,  et  Cran- 
mer  étoit  son  intime  ami.  Cet  archevêque  cessa 
donc  alors  de  dissimuler,  et  tout  le  venin  quil 
avoit  dans  le  cœur  contre  TEglise  catholique 
parut. 

Pour  préparer  la  voie  à  la  réformation  qu  on    LXXVI. 
méditoit  sous  le  nom  du  Roi,  on  commença  par  je  la  Refou- 
le reconnottre,  comme  on  avoit  fait  Henri ,  pour  mesur la  mi- 
chef  souverain  de  FEglise  anglicane  au  spirituel  ^^^  \cclé*^- 
et  au  temporel.  La  maxime  qu'on  avoit  établie  dès  astiqae. 
le  temps  de  Henri  YIII,  étoit  que  le  Roi  tenpît  la 
place  du  Pape  en  Angleterre  (0.  Mais  on  donnoit 

(«)  Bum.  I.pari,,  U^.  u,  p.  229,  a3o. 
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à  cette  nouvelle  papauté  des  prérogatives  que  le 
Pape  n^avoit  jamais  prétendues.  Les  évéqnes  pri** 
rent  d'Edouard  de  nouvelles  commissions  révo- 
cables à  la  volonté  du  Roi,  comme  Henri  Favoit 
déjà  déclaré  ;  et  on  crut  que  pour  avancer  la  Ré- 
formation il  fallait  tenir  les  ivéques  sous  lejoag 
d'une  puissance  arbitraire  (0.  L*arcbevéque  de 
Cantorbériy  primat  d'Angleterre ,  fut  le  premier 
à  baisser  la  tête  sous  ce  joug  honteux*  ie  ne  m'en 
étonne  pas,  puisque  c'étoit  lui  qui  inspiroît  tous 
ces  sentimens  :  les  autres  suivirent  ce  pernicieux 
exemple.  On  se  relâcha  un  peu  dans  la  suite  ;  et 
les  évêques  furent  obligés  à  recevoir  comme  une 
grâce  f  que  le  Roi  donnât  les  évéchés  à  vie  W^  On 
expliquoit  bien  nettement  dans  leur  commission , 
comme  on  avoit  fait  sous  Henri,  selon  la  doctrine 
de  Cranmer,  que  la  puissance  épiscopale,  aussi 
bien  que  celle  des  magistrats  séculiers ,  émanoit 
de  la  royauté  comme  dejsa  source  ;  que  les  évé« 
ques  ne  Fexerçoient  que  précairement^  et  qnils 
dévoient  Vabandonner  à  la  volonté  du  Roi,  d*oà 
elle  leur  étoit  communi(](ùée.  Le  Roi  leur  donnoit 
pouvoir  «  d'ordonner  et  de  déposer  les  ministres, 
»  de  se  servir  des  censures  ecclésiastiques  contre 
»  les  personnes  scandaleuses;  et  en  un  mot, 
»  de  faire  tous  les  devoirs  de  la  charge  pas- 
»  torale  »  ;  tout  cela  au  nom  du  Roi,  et  sous 
son  autorité  (3).  On  reconnoissoit  en  même  temps 
que  cette  cbat-ge  pastorale  étoit  établie  par  la 
parole  de  Dieu;  car  il  falloit  bien  nommer  cette 

(0  Bum,  II,  part.  /iV.  i .  ;i.  8, 332.  Hec,  des  pièe.  II,  parL  U»,  i. 
p.  90.  —  C«i  lUd.  et  aa;.  —  {})  IL  part.  AV.  i,  3Sx 


parole  dont  on  ^ooloit  se  faire  honneur.  Mais 
encore  qn*on  n'y  trouTÂt  rien'  pour  la  puissance 
royale ,  que  ce  qui  regardoit  Tordre  des  afiaires 
da  siècle ,  on  ne  laissa  pas  de  Tëtendre  jusqu'à 
ce  qa*il  y  a  de  plus  sacré  dans  les  pasteurs.  On 
exptfdtoii  une  commission  du  Roi  à  qui  on  vou* 
loit  pour  sacrer  un  nouvel  évêque.  Ainsi ,  selon 
la  nouvelle  hiérarchie ,  comme  Févéque  n*étoit 
sacré  que  par  Fautorité  royale ,  ce  n*étoit  que  par 
la  même  autorité  qu'il  célébroit  les  ordinations* 
La  forme  mâme  et  les  prières  de  Fordination^ 
tant  des  évéques  que  des  prêtres ,  furent  réglées 
an  Parlement  (0.  On  en  fit  autant  de  la  liturgie, 
on  du  service  public,  et  de  toute  l'administration 
des  sacremèns.  En  un  mot ,  tout  étoit  soumis  à 
la  puissance  royale;  et  en  abolissant  Tandea 
droit  y  le  Parlement  devoit  faire  encore  le  nou- 
Tean  corps  de  canons  (^).  Tous  ces  attentats  étoient 
fondés  sur  la  maxime  dont  le  Parlement  d'Angle* 
terre  s*étoit  fait  un  nouvel  article  de  foi,  ce  qu'il 
»  n*y  avoit  point  de  jurisdiction ,  soit  séculière , 
»  soit  ecclésiastique  y  qui  ne  dût  être  rapportée 
»  à  Fautorité  royale,  comme  à  sa  source  (3)  ». 
.    Iln^est  pas  ici  question  de  déplorer  les  cala-    LXXVn. 
inités  de  l'Eglise  mise  en  servitude ,  et  honteuse-      ^^^,  ^« 
ment  dégradée  par  ses  propres  ministres.  Il  s'agit  mentderaa- 
de  rapporter  des  faits,  dont  le  seul  récit  fait  assez  torité  ecdé- 
voir  l'iniquité.  Un  peu  après  le  Roi  déclara  «  qu'il  "••^T**' 
faire  la  visite  de  son  royaume,  et  défen- 


{*)li.parc  iitf.  j,p.  aia,  ai6,  2x7.—  M  IM.  ai3,  ai4.  — 
0)  liid.  63. 
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3»  doit  aux  archevêques  et  à  tous  autres  d'exercer 
a»  aucune  jurisdictton  eoclésiastiqoe  tant  que  la 
9  visite  dureroit  (0  n.  II  y  eut  une  ordonnance 
du  Roi  pour  se  faire  recommander  dans  les  prié* 
ses  publiques  «  comme  le  souverain  dief  de  TE- 
»  glise  anglicane  ;  et  la  violation  de  cette  ordon- 
3)  nance  emportoit  la  suspension^  la  déposition 
»  et  Texcommunication  (^)  »•  Voilà  donc  avec  les 
peines  ecclésiastiques  tout  le  fond  de  Tautorité 
pastorale  usurpé  ouvertement  par  le  Roi  ^  et  le 
4ép6t  le  plus  intime  du  sanctuaire   arraché  k 
Fordre  sacerdotal ,  sans  même  épargner  celui  de 
la  foi  y  que  les  apôtres  avoient  laissé  à  leurs  suc- 
cesseurs. 
hxxvm.       Je  ne  puis  m'empêcher  de  m'arrêter  ici  no 
lesmU^  Viomenty  pour  considérer  tes  fondemens  de  la 
râbles  oom-  RéCormatiou  anglicane ,  et  cet  ouvrage  de  ik- 
mencemeiu    ^^^^  j^  j^^  Bumet  dont  on  foil  Vapologw  en 

de  la  Réfor^  «  ^  —f       o 

me,  où  Tor-  écriyani  son  histoire  W.  L*Eglise  d'Angleterre  se 

dre  sacrën'a  glorifie  plus  que  touteg  les  antres  de  la  RéfiMrm^ 

«ux^^affkira  ^  *'*lre  réformée  selon  Tordre ,  et  par  des  »s- 

de  la  religion  s^mblées  légitimes.  Mai$  pour  y  garder  cet  ordre 

Ci  de  la  foi.    j^p^  ^j^  se  vante,  le  premier  principe  qu'il  fiJ- 

loit  poser  étoit  que  les  ecclésiastiques  tinssent 

du  pépins  le  premier  rang  dans  les  a£bires  de  la 

ireligion.  Mai$  on  fit  tout  le  contraire;  et  dès 

le  tjçmps  de  Henri  YIII  ils  n'eurent  plus  le  pou* 

yoir  de  s'en  mêler  sans  son  ordre  (4).  Toute  la 

plainte  qu'ils  en  firent  fut  qu'on  lesfaisoit  déchoir 

(>)  //.  part.  /iV.  i,p.  37.  —  (*)  P.  41.  *-W  Ci-dessus,  Ji.  s.  - 
(4)  Bumtl^  Il  paru  liv.  i^p.'j^ 
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de  Imar  prwUége  ;  comine  si-  je  mêler  de  lanU- 
fjum  ëtoit  seulement  un  privilège  y  et  non  pas  le 
fond  et  Fessence  de  Tordre  ecdésiastiqae. 

Mais  on  peas^a  peut  »  être  qu'on  les   traita  . 
mieux  sous  Edouard ,  lorsqu'on  entreprit  la  fté-> 
fiurmatioù  d'une  manière  que.  M.  Bumet  croit 
bien  plus  solide.  Tout  au  contraire  :  ils  demaildèr 
reut  comme  une  grâce  au  Parlement /«  du  moins 
»  que  les  affaires  de  la  religion  ne  fussent  poiqt 
»  réglées  sans  que  Ton  eût  piis  leur  -aviSy»et  écoute  ^ 
Tè  leurs  raisons  ?(0  ».  Quelle  misère  de  se  réduire 
à  être  écoutés  comme  simples  consulteurs ,  eux 
qui  le  doivent  être  comme  juges ,  et  dont  Jésus- 
Christ  a  dit:  Qui  vous  écoute^  m*écouteW\  Mais 
eeta  >  dit  notre  historien  ^  ne  leur  réussit  pas. 
Peut-être  qu'ils  décideront  du  moins  sur  la  foi 
dont  ils  soutles  prédicateurs.  Nullement.  Le  cou- 
aeil  .d^  fi-^  résolut  a  d'envoyer  des  vrsiteur$  dans 
j»  tout  le  royaume  atec  des  constitutions  ecclé» 
m  sîastiques^  et  des  articles.de  foi  (^)  9  ;  et  ce  fut 
au  conseil  du&oi,  etparsonautorîté,  qu'on  régla 
ees  articles  de  religion  (4)  qu'pn  devoit  proposer 
au  peuple.  Eu  attendant  qu'on  y  eût  mieux  pensé, 
on  a'en  tint  aux  ^isartideà  de  Henri  VIU  ;  et  on 
ne  rougissoit  pas  de  demander  aux  évêques  une 
dédaratioii  expresse  ic  de  £aiire  profession  de  la 
3*  doctrine  y  selon  que  de  temps  en  temps  elle 
»  seroit  établie  et  e^cpliquée  par  le  Roi  et  par  )e 
»  clergé  (5>  ».  ^u  surplus ,  il  n'étoit  que  trop  yi- 
sible  que  le  clergé  n'étoit  nommé  que  par  céré- 

(■)  Bumei,IL  paru  liV.  i^p. 73.— W£ttc.x.  i6.  -* ^  Burntt^ 
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monie^  paisqu'an  fond  tout  se  faisoit  au  nom  da 

Roi. 
LXXTX.        u  semble  qa*il  ne  faudrait  plus  rien  dire  après 
rendu  m^  avoir  rapporté  de  si  grands  excès.  Mais  ne  lais« 
ueabtfolude  sons  pas  de  continuer  ce  lamentable  récit.  Cest 
la  prëdica-  ip^^yaiHer  en  quelque  façon  à  guérir  les 

Uon ,  et  fait  ^        *  i 

dëfeiue  de  de  TEglisc,  que  d'en  gémir  devant  Dieu.  I 
prêcher  par  ^  rendit  tellement  le  maître  de  la  prédication  , 
yanme  jus-  T^*^  7  ^^^  même  un  édit  qui  «  di^ndoit  de  pré^ 
qvCk  nouvel  »  cher  sans  sa  permission ,  ou  sans  celle  de  ses 
^""^'  •»  visiteurs ,  de  Tarchevéque  de  Gantorbéry,  ou 

9  deTévéque  diocésain  (0  »•  Ainsi  le  droit  prin- 
dpal  étoit  au  Roi,  et  les  évéques  y  avoient  part 
avec  sa  permission  seulement.  Quelque  temps 
après  le  conseil  permit  de  prêcher  à  ceux  qui  su 
sentiraient  animés  du  SainlrEsprit  W,  Le  con- 
seil avoit  changé  d'avis.  Après  avoir  fait  dépen- 
dre la  prédication  de  la  puissance  royale,  on 
s'en  remet  à  la  discrétion  de  ceux  qui  s'imagine^ 
roient  avoir  en  eux-mêmes  le  Saint-Esprit  ;  et  on 
y  admet  par  ce  moyen  tons  les  fanatiques.  Un  an 
après  on  changea  encore.  «  Il  fallut  êter  aux  évé- 
»  ques  le  pouvoir  d'autoriser  les  prédicateurs, 
»  et  le  réserver  au  Roi  et  a  l'archevêque  (^)  ».  Par 
ce  moyen  il  sera*  aisé  de  faire  prêcher  telle  hérésie 
qu'on  voudra.  Mais  je  n'en  suis  pîas  à  remarquer 
les  effets  de  cette  ordonnance.  Ceqn'fl  faut  consi- 
dérer,  c'est  qu^on  ait  remis  an  prince  seul  toute 
l'autorité  de  la  parole.  On  poussa'Ia  chose  si  loin, 
qu'après  avoir  dédaré  au  peuple  que  le  Roi  fai- 
soit travailler  à  ôter  toutes  les  matières  de  con- 

(0  Bum.  U.  pari.  Iw.  i.  p.  S6.  «^  («)  P.  ^.  —  ^)  P.  xi2. 


DBS    TÀRIATIORSy    LIV.    VII.  47  K 

iroYeTseSyOndefendoitenatietïddLUtgénéralement 
à  tous  les  prédicaieurs  de  prêcher  dans  quelque 
iMssemblée que  cefûti}).  Voilà  donc  la  prëdica* 
tion  suspendue  par  tout  le  royaume ,  la  bouche 
fermée  auxévéques  par  Tautoritë  du  Roi,  et  tout 
en  attente  de  ce  que  le  prince  établiroit  sur  la 
foi.  On  y  joignoit  un  avis  de  recevoir  avec  sou- 
mission les  ordres  qui  seroient  Hentôt  envoyés, 
Cest  ainsi  que  s*est  établie  la  Réformation  an- 
glicane ,  el  cet  ouvrage  de  lumière,  dont  on  fait, 
selon  M*  Bumet  (^)  y  Vapologie  en  écrivant  son 
histoire. 

Avec  ces  préparatifs,  la  Réformation  anglicane  lxxx. 
fat  commencée  par  le  duc  de  Sommerset  et  ^r  ^^Ua  aboSi 
Cranmer.  D*abord  la  puissance  royale  détruisit 
la  foi  que  la  puissance  royale  avoit  établie.  Les 
six  articles  y  que  Henri  VIII  avoit  publiés  avec 
toute  son  autorité  spirituelle  et  temporelle ,  fu- 
rent abolis  (3)  :  et  malgré  toutes  les  précautions 
qu'il  avoit  prises  par  son  testament  pour  conser- 
ver œs  précieux  restes  de  la  religion  catholique , 
et  peut-être  pour  la  rétablir  tonte  entière  avec 
le  temps,  la  doctrine  zuinglienne  tant  détestée 
par  ce  prince  gagna  le  dessus. 

Pierre  Martyr  Florentin ,  et  Bernardin  Ochin ,     LXXXI. 
qui  depuis  fut  Fennemi  déclaré  de  la  divinité  de    ^'"'^*  ^?^' 
Jésus  -  Christ ,  furent  appelés  pour  commencer    la  doctrine 
cette  réforme.  Tofus  deux  a  voient  quitté,  comm^    «uingUennc 
les  autres  Réformateurs,  la  vie  monastique  pour       ,5^^ 
celle  du  mariage.  Pierre  Martyr  étoit  un  pur       i55o. 
Zninçlien.  La  doctrine  qu'il  proposa  sur  TEucha-  '  * 
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ristie  en  Angleterre  en  1 549 1  ^  rédiiisoit  à  ces 
troia  thèses,  i  .^  Quil  n'y  iwoU  point  de  transsub^ 
stantiaiion.  a.o  Que  le  corps  et  le  sang  de  Jésns^ 
Christ  n'étoient  point  corporeUement  dans  l'Eur 
eharistie  ni  sous  les  espèces.  3.o  Qu'ils  étaient 
unis  sacramenteUementj  c'est-à-dire^  figurëment, 
oa  tout  au  pias  en  verta ,  au  pain  et  au  vin  (')• 
LXXXU.       Bacer  n'approuva  poipt  la  seconde  thèse  ;  car , 

^I^cJIl  ^^^^"^^^^  ^^^  avons  vn ,  il  vonloit  bien  qit*<m  cx«* 
clùt  une  présence  locale ,  mais  non  pas  une  pré- 
sence corporelle  et  substantielle.  Il  soutenoit  que 
Jésus- Christ  ne  pouvoit  pas  être  éloigné  de  la 
Cène  y  et  qu'il  étoit  tellement  au  ciel ,  qu'il  ii'étott 
p|3  substantiellement  éloigné  de  l'Eucharistie. 
Pierre  Martyr  croyoit  que  c'étoit  une  illusion 
d'admettre  une  prâence  corporelle  et  substan- 
tielle dans  k  Cène .  sans  y  admettre  la  réahté 
que  les  Catholiques  soutenoieot  avec  les  Luthé- 
riens :  et  quelque  respect  qu'il  eût  pour  Bucer, 
le  seul  des  Protestans  qu'il  considéroit^  il  ne 

tSSu  suivit  pas  son  avis,  Qn  dressa  en  Angleterre  une 
formule  selon  le  sentiment  de  Pierre  Martyr.  Oa 
y  disoit  «  que  le  corps  de  Jésus  --  Christ  n  étoit 
»  qu'au  ciel  ;  qu'il  ne  pouvoit  pas  être  réellement 
»  présent  en  divers  lieux  ;  qu'ainsi  on  ne  devoit 
»  établir  aucune  pr&ence  réelle  ou  cotrpordlede 
»  son  corps  et  de  son  sang  dans  l'Eucharistie  (^^  ». 
Voilà  ce  qu'on  définit.  Mais  la  foi  n'étoit  pas  en* 
core  en  son  dernier  état  ;  et  nous  verrons  en  son 
temps  cet  article  bien  réformé. 

(0  Sosp,  IL  part,  an,  15)7./.  207.  ao8  et  lef.  Bùtn.  ii.  parL 
Uv.  i,p,  i6u  -—  ^*;  Bwn.p,  aS^  6oz. 
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Nous  sommes  ici  obligësà  M.  Barnetd*un  aveu   Lxrxm. 
oonndërable  :  car  il  nous  accorde  que  la  pré-  ^^«»<*«M. 

*  *    .     Bumettorla 

sence  réelle  est  reconnue  dans  l'Eglise  grecque,  cro^nce  de 

Voici  ses  paroles  :  «  Le  sentiment  des  Luthériens  ^'^glùe  gxeo- 

»  seflBd>loit  approcher  assez  de  la  doctrine  de  l'E-       * 

3»  glîse  grecque ,  qui  avoit  enseigné  que  la  sub- 

3»  stance  du  pain  et  du  vin ,  et  le  corps  de  Jésus- 

»  christ  étoient  dans  le  sacrement  (0  ».  11  est  en 

cela  de  meilleure  foi  que  la  plupart  de  ceux  de 

sa  religion  :  mais  en  même  temps  il  oppose  une 

plus  grande  autorité  aux  nouveautés  de  Pierre 

Martyn 

L*esprit  de  changement  se  mit  alors  tout-à-fait   jlxxxiv. 
en  Angleterre.  Dans  la  réforme  de  la  liturgie  et     ^^  Refor- 

7  ^  o  mateoTB     se 

des  prières  publiques  qui  se  fit  par  Fautorité  du  repentait 
Parlement  y  (  car  Dieu  n'en  écoutoit  aucunes  que  d'a?oir  dît 
Gelles«*là  )  on  avoit  dit  que  les  commissaires  nom-  ^^  mr  ^ras- 
m&  par  leRoi  pour  les  dresser,  en  «  avoient  achevé  «ûtance  du 
»  Fouvrage  d'un  consentement  unanime,  et  par  ^J^^'i^^"* 
a»  l'assistance  du  Saint-Esprit».  L'on  fut  étonné  formation  de 
de  cette  expression  :  mais  les  Réformateurs  surent  ^^  ^^»^^^' 
bien  répondre  «  que  cela  ne  s'entendoit  pas  d'une  ' 

»  assistance  ou  d'une  inspiration  surnaturelle , 
»  et  qu'autrement  il  n'eût  point  été  permis  d'y 
»  faire  des  changemens  ».  Or  ils  y  en  vouloieut 
fûre  ces  Réformateurs,  et  ils  ne  prétendoieat 
pas  former  d'abord  leur  religion.  En  effet  on  fit 
bientôt  dans  la  liturgie  des  changemens  très- 
considérables  ^  et  ils  alloient  principalement  à 
6ter  tontes  les  traces  de  l'antiquité  que  l'on  avoit 
conservées. 

(0  Bum.  p.i5S, 
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LXXXV.        On  avoit  retenu  cette  prière  dans  la  consécra- 

tcsd'anûmd'  ^^^°  ^®  TEucharistie  :  «  Bénis  ^  6  Dieo ,  et  sane- 

té  ,  retenus  »  ttfîe  ces  présens  y  et  ces  créatures  de  pain  et  de 

daborddans  ^  ^^^    ^f^j^  qu'elles  soîent  pour  nous  le  corps  et 

la  uturgie,en  *  i«i  /\ 

sont  effacés.  »  1^  ^^S  ^®  ^^°  très -cher  Fils  y  etc.  (0  »•  On 
avoit  voulu  conserver  dans  cette  prière  quelque 
chose  de  la  liturgie  de  l'EgUse  romaine ,   que  le 
moine  saint  Augustin  avoit  portée  aux  Anglais 
avec  le  christianisme ,  lorsqu'il  leur  fut  envoyé 
par  saint  Grégoire.  Mais  bien  qu'on  l'eût  aflbiblie 
en  y  retranchant  quelques  termes ,  on  troava  en- 
core quelle  sentoit  trop  la  transsubstantiation^ 
ou  même  la  présence  corporelle  ip)  \  et  on  Ta  de- 
puis entièrement  effacée. 
LXXXVT.'      Elle  étoit  pourtant  encore  bien  plus  forte; 
rc^'^^^^^k  ^^"^"^^  ^*  disoit  l'Eglise  anglicane ,  lorsqu'elle 
nessequ  elle  reçut  le  christianisme  :  car  au  lieu  qu'on  avoit 
avoii  ouïe  en  mig  dans  la  liturgie  réformée ,  que  ces  présens 

chrétienne.  ^^^^^  P^^^  '»<>"*  ^  corps  et  le  sang  de  Jésus^ 
Christ,  il  y  a  dans  l'original  ^  que  cette  ablation 
nous  soit  faite  le  corps  et  le  sang  de  Jésus^ChrisU 
Ce  mot  de  faite  signifie  une  action  véritable  dii 
Saint-Esprit  qui  change  ces  dons ,  conformément 
à  ce  qui  est  dit  dans  les  autres  litui^es  de  l'an- 
tiquité :  (c  Faites ,  ô  Seigneur^  de  ce  pain  le  propre 
»  corps  y  et  de  ce  vin  le  propre  sang  de  votre 
»  Fils^  les  chai^eant  par  votre  Esprit  saint  (^)  i>> 
Et  ces  paroles ,  nous  soit  fait  le  corps  et  le  sang 
se  disent  dans  le  même  esprit  que  celles-ci  d'Isaie  : 
Un  petit  enfant  nous  est  ne  ;  un  fils  nous  est  don' 

(0  XiV.  I ,  ;>.  1 1 4.  —  (»)  P.  a35 ,  a58:  -  (»)  IaL  de  S.  Bas.  £diL 
Bened»  app.  T,  ii,  pag.  679  et  693. 
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M^  (0  :  non  pour  dire  qae  les  dons  sacres  ne  soi>t 
laits  le  corps  et  le  sang  que  lorsque  nous  les 
prenons,  comme  on  Ta  voulu  entendre  dans  la 
Reforme;  mais  pour  dire  que  c'est  pour  nous 
qu'ils  sont  &its  tels  dans  FEucharistie  ;  comme 
c*est  pour  nous  qu^ls  ont  été  formés  dans  le  sein 
d^une  Vierge.  La  Réformation  anglicane  a  cor- 
lîgé  tontes  ces  choses  çui  ressentaient  trop  la 
transsubstantiation.  Le  mot  d'oblation  etit  aussi 
trop  senti  le  sacrifice  :  on  Favoit  voulu  rendre 
en  quelque  façon  par  le  terme  de  présens.  A  la  fin 
on  Fa  ôté  tont-à-fait ,  et  FEglise  anglicane  n'a 
plus  voulu  entendre  la  sainte  prière  qu'elle  en- 
tendit, lorsqu'en  sortant  des  eaux  du  Baptême 
on  lui  donna  la  première  fois  le  pain  de  vie. 

Que  si  on  aime  mieux  que  le' saint  prêtre  Au-  Lxxxvn. 
gustin  lui  ait  porte  la  liturgie  ou:  la  messe  galli-      ^  ""** 
cane  que  la  romaine,  à  cause  de  la  liberté  que  les  autres, aa 
lui  en  laissa  saint  Grégoire  (a) ,  il  n'importe  :  la  ^^^  »  ^^^  '» 
messe  gallicane  dite  par  les  Hilaires  et  par  les  qnelaromai- 
Martins  ne  difieroit  pas  au  fond  de  la  romaine ,  ne. 
ni  des  autres.  Le  Kjrrie  eleison  ^  le  Pater  ^  dit 
en  nn  endroit. plutôt  qu'en  un  autre,  et  d'autres 
choses  aussi  peu  essentielles  faisoient  toute  la  dif-- 
férence;  et  c'est  pourquoi  saint  Grégoire  en  lais- 
soit  le  choix  au  saint  prêtre  qu'il  envoya  en 
Angleterre  (3).  On  faisoit  en  France ,  comme  à 
Rome ,  et  dans  tout  le  reste  de  FEglise ,  une  prière 
pour  demander  la  transformation  et  le  change- 
ment du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au.  sang.  Par- 

(0  i^r.  IX.  6.  —  W  Sum,  II.  part,  Uv.  x,  ;».  io8.  — *  {?)  Grt^' 
lih.  Tik  episL  64.  T.  11 9  coL  940. 
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tout  on  employoit  auprès  de  Dieu  le  mérite  et 
rentremise  des  saints ,  mais  un  mërite  fonde  sur 
la  divine  miséricorde  ^  et  une  entremise  appuyée 
sur  celle  de  Jésus  -  Christ.  Partout  on  y  offroit 
pour  les  morts;  et  on  n*ayoit  sur  toutes  ces  choses 
qu*un  seul  langage  en  Orient  et  en  Occident , 
dans  le  midi  et  dans  le  nord. 
LXXXVin.  La*  Réformation  anglicane  avoit  conservé  quel- 
La  Reforme  „^  chose  de  la  prière  pour  les  morts  du  temps 

•«corrige         „^j  ,  ,  "^ 

elle-même    d  Edouard  ;  car  on  y  recommandait  encore  à  la 


ear  la  prière  ^onté  infinie  de  Dieu  les  âmes  des  trépassés  (>>• 
^^^  On  demandoit ,  comme  nous  faisons  encore  au- 
jourd'hui dans  les  obsèques ,  pour  l'ame  qui  venoit 
.  de  sortir  du  monde  la  rémission  de  ses  péchés. 
Mais  tous  ces  restes  de  Tancien  esprit  sont  abolis: 
cette  prière  ressentoit  trop  le  purgatoire.  Il  est 
certain  qu*ôn  Fa  dite  dès  les  premiers  temps  en 
Orient  et  en  Occident  :  n'importe ,  c*étoit  la  messe 
du  Pape  et  de  FEglise  romaine  :  il  la  faut  bannir 
d'Angleterre  /et  en  tourner  toutes  les  paroles 
dans  le  sens  le  plus  odieux. 
LXXXIX.  Tout  ce  que  la  Réforme  an^icane  Uroit  de 
.hérrj^ï'  rantiquité,  le  dirai.)e?  elle  Faltéroit.  La  CoB6r. 
mation  n*a  plus  été  qu^un  catéchisme  pour  fiiire 
renouveler  les  promesses  du  Baptême  W*  Mais^ 
disoient  les  Catholiques ,  les  Pères  dont  nous  la 
tenons  par  une  tradition  fondée  sur  les  actes  des 
apdtres  et  aussi  ancienne  que  FEglise ,  ne  disent 
passeulement  un  mot  de  cette  idée  de  catédiisme. 
Il  eftt  vrai  ^  et  il  le  faut  avouer  :  on  ne  laisse  pas 
de  tourner  la  Confirmation  en  cette  forme  :  aa- 

(0  Burn.  p.  i  i4i  u^*  —  M  P'  107»  116,  s35. 
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trement  elle  seroit  trop  papistique.  On  en  4te  le 
siaint  Chrême ,  que  les  Pères  les  plus  anciens 
avaient  appelé  rînslrument  du  Saint-Esprit  (0: 
lonction  même  à  la  fin  sera  ôtée  de  l*Extréme« 
onction  W  y  quoi  qu'en  puisse  dire  saint  Jacques  \ 
et  malgré  le  Pape  saint  Innocent  qui  parloit  de 
cette  onction  an  quatrième  siècle,  on  décidera 
que  rExtrême«onction  ne  se  trouve  que  dtms  le 
dixième. 

Parmi  ces  altérations  trois  choses  sont  demeu*       ^^* 
rées,  les  cérémonies  sacrées ,  les  fêtes  des  sainls ,  ^^  ^^  \^  ^ 
les  abstinences  et  le  carême.  On  a  bien  voulu  que  gne  de  la 
dans  le  service  les  prêtres  eussent  des  habits  mys-  ^""**" 
térieuz  y  symboles  de  la  pureté  et  des  autres  dis* 
positions  que  demande  le  culte  divin.  On  regarda 
les  cérémonies  comme  lin  langage  mystique  (3)  ; 
et  Calvin  parut  trop  outré  en  les  rejetantw  Ou 
retint  Tusage  du  signe  de  la  croix  (4),  pour  té- 
moigner solennellement  que  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ne  nous  fait  point  rougir.  On  vouloit  d'à-* 
bord  que  «  le  sacrement  du  Baptên^e  y  le  service 
3»  de  la  Confirmation  et  la  consécration  de  FEu'» 
»  cfaaristie  lussent  témoins  du  respect  qu'on  avoit 
»  pour  cette  sainte  cérémonie  ».  A  la  fin  néan- 
moins on  l'a  supprimée  dans  la  Confirmation  et 
dans  la  consécration  (5) ,  oii  saint  Augustin  avec 
toute  l'antiquité  témoigne  qu'elle  a  toujours  été 
pratiquée  ;  et  je  ne  sais  pourquoi  elle  est  demeu- 
rée seulement  dans  le  Baptême. 

{})Bum.p.  107, 116,  a35.  —  M /&'<f.  ii6,a58.— P)P.  lai, 
S08 — W  P.  lao.  »  (^  P.  a58. 
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xa.  M.  Bumet  nous  justifie  car  les  fêtes  et  les  ab- 

^  ^^^  stinences.  Il  veut  que  les  jours  de  fêtes  ne  soient 

n   nous    \OBr  ^  ' 

tifietur  rol>-  pas  esUmés  saints  d'une  sainteté  actuelle  et  natU" 
servance  dei  ^^^  (^j^  Nous  y  Consentons  ;  et  jamais  personne 

me  de  celles  n'a  imaginé  cette  sainteté  actuelle  et  naturelle 
deafftinta.  j^s  fétes  quil  se  croit  obligé  à  rejeter.  Il  dit 
V  qu'aucun  de  ces  jours  n*est  proprement  dédié 
»  à  un  saint ,  et  qu*on  les  consacre  à  Dieu  en  la 
»  mémoire  des  saints  dont  on  leur  donne  le  nom  »• 
Cest  notre  même  doctrine*  Enfin  on  nous  justifie 
en  Jtout  et  partout  sur  cette  matière  ;  puisqu'on 
demeure  d'accord  qu'il  faut  observer  ces  jours 
par  un  principe  de  conscience  W.  Ceux  donc 
qui  nous  objectent  ici  que  nous  suivons  les  corn- 
mandemens  des  hommes  (3) ,  n'ont  qu'à  fisdre  cette 
objection  aux  Anglais  ^  ils  leur  répondront  pour 
nous, 
xcn.  .  Us  ne  nous  justifient  pas  moins  clairement  du 
De  même  reproche  qu'on  nous  fait  d'enseigner  une  doc- 
nence  des  trine  de  démons ,  en  nous  abstenant  de  certçanes 
viandes,  viandes  par'  pénitence.  M.  Bumet  répond  pour 
nous  (4) ,  lorsquMl  «  blâme  les  mondains  qui  ne 
»  veulent  pas  concevoir  que  l'abstinence  assai- 
»  sonnée  de  dévotion ,  et  accompagnée  de  la 
»  prière ,  est  peut-être  un  des  moyens  les  plus 
»  efficaces  que  Dieu  nous  propose  pour  mettre 
»  nos  âmes  dans  une  tranquillité  nécessaire ,  et 
n  pour  avancer  notre  sanctification  ^.  Puisque 
c'est  dans  cet  esprit,  et  non  pas,  comme  plusieui^ 
se  l'imaginent,,  par  une  espèce  de  police  tempo- 
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rMe ,  que  l'Eglise  anglicane  a  défendu  la  TÎande 
«o'Vendrediy  au  samedi ,  aux  vigiles ,  aux  q«atre« 
temps  y  et  dans  tout  le  carême ,  nous  n'avons  rien 
sur  ce  sujet  à  nous  reprocher  les  uns  aux  autres. 
Il  y  a  seulement  sujet  de  s'étonner  que  ce  soit 
le  Roi  et  le  Parlement  qui  ordonnent  ces  fêtes  et 
ces  abstinences ,  que  ce  soit  le  Roi  qui  déclare  les 
jours  maigres,  et  qui  dispense  de  ces  oèservan* 
ees  (0  ;  et  enfin  y  qu'en  matière  de  religion ,  on 
ait  mieux  aimé  avoir  des  commandemens  du  Roi 
que  des  commandemens  de  l'Eglise. 

ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  dans      xcm. 


k  Réformation  anglicane ,  c'est  une  maxime  de  Cranmer 
Cranmer.  Au  lieu  que  dans  la  vérité  le  culte  dé»  Tordre  dans 
pend  du  dogme ,  et  doit  être  réglé  par^à.  Cran-  MRéfonne. 
mer  renversoit  cet  ordres  et  avant  que  d'examiner 
la  doctrine ,  il  supprimoit  dans  le  culte  ce  qui 
lui  déplaisoit  le  plus.  Selon  M.  Rurnet ,  «  l'opi- 
»  nion  de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  chaque 
v  miette  de  pain  a  donné  lieu  au  retranchement 
»  de  la  coupe  W.  Et  en  efiêt,  poursuit-il  (3)^  si 
»  cette  hypothèse  est  juste  ^  la  communion  sous 
»  les  deux  espèces  est  inutile  »•  Ainsi  la  question 
de  la  nécessité  des  deux  espèces  dépendoit  de 
erile  de  la  présence  réelle.  Or  en  1 548  l'Angle- 
terre croyoit  encore  la  présence  réelle,  et  le 
Parlement  déclaroit  que  «  le  corps  du  Seigneur 
»  étoit  contenu  dans  chaque  morceau ,  et  dans 
*  les  plus  petites  portions  de  pain  (4)  »#  Cepen- 
dant on  avoit  déjà  établi  la  nécessité  de  la  corn- 

{«)  Sum,  p.  144, 294.  -^  W  /W«/.  aSi.  —  W  IL  part.  p.  61.  — 
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munibn  sous  les  deux  espèces,  c^est-à^dire ,  qu'on 
avoit  tiré  la  conséqueoce  avant  que  de  s'être  biea 
assui^ë  du  principe. 
XGIV.  L  année  d'après  on  voulut  douter  de  la  pré" 

Suite.  sence  réelle;  et  la  question  n'étoU  pas  encore 
décidée  (0,  quand  on  supprima  par  provision 
Tadoration  de  Jésus-Christ  dans  le  sacreoieut  : 
de  même  que  si  on  disoit  en  voyant  le  peuple 
dans  un  grand  respect  comme  en  présence  du 
Roi  :  commençons  par  empêcher  tous  ces  hon- 
neurs ;  nous  verrons  après  si  le  Roi  est  là ,  et  si  ces 
respects  lui  sont  agréables.  On  ôta  de  même  Fo* 
Uation  du  corps  et  du  sang ,  encore  que  cette 
oblation  dans  le  fond  ne  soit  autre  diose  que  la 
consécration  faite  devant  Dieu  de  ce  corps  et  de 
ce  sang  comme  réellement  présens  avant  la  man- 
ducation-:  et  sans  avoir  examiné  le  principe,  on 
en  aVoit  déjà  renversé  la  suite  in&illible. 

La  cause  d'une  conduite  si  irrégulière,  c'est 
qu'on  menoit  le  peuple  par  le  motif  de  la  haine, 
et  non  par  celui  de  la  raison.  Il  étoit  aisé  d'exciter 
la  haine  contre  certaines  pratiques  dont  on  ne 
montroit  ni  la  source  ni  le  droit  nsage ,  surtout 
lorsqu'il  s'y  étoit  mêlé  quelques  abus  :  ainsi  il 
étoit  aisé  de  rendre  odieux  les  prêtres  qui  abu* 
soient  de  la  messe  pour  un  gain  sordide  ;  et  la 
haine  une  fois  échauffée  contre  eux,  étoit  tournée 
insensiblement  par  mille  artifices  contre  le  mys* 
tère  qu'ils  eélébroient,  et  même,  comme  on  a 
vu  (3) ,  contre  la  présence  réelle  qui  en  étoit  le 
soutien. 

0)  //•  part,  p.  lai.  -^  M  Ci*dewiu,  &>.  ▼!,  «•  ai  9t$m»f, 

On 
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On  en  usoit  de  même  sur  les  images  ;  et  une  3Lcy. 
lettre  française  que  M.  Barnet  nous  a  rapportée  ^®™™eni 
d*Edoaard  VI  à  son  oncle  le  protecteur^  nous  le  bainepubU- 
feit  voir.  Pour  exercer  le  style  de  ce  jeune  prince,  ^^*  contre 
ses  mattreslui  faisoient  recueillir  tous  les  passages  catboliqiie. 
où  Dieu  parle  contre  les  idoles.  «  J*ai  voulu.  Exempte 
»  disoit*il,  en  lisant  la  sainte  Ecriture  noter  plu-      dans  lin- 

/  •  *         straction  du 

n  sieurs  lieux  qui  défendent  de  vadoreh  ni  faihb  jeune  Edoa- 
»  aucunes  images,  non-seulement  de  dieux  étrân-  "**'  **  *"' 

.    j  ^  ,  les  images. 

n  gerSy  mais  aussi  de  ne  former  chose,  pensant 

là  LA  rAlRS  SEMBLABLE    A    LA    V4JESTÉ  DE    DlËU    le 

»  Créateur  (0  ».  Dans  cet  âge  crédule >  il  avoit 
oni  simplement  ce  qu*on  lui  disoit,  que  les  Ca- 
diolîques  faisoient  des  images,  pensant  les /aire 
semblables  à  la  majesté  de  Dieu;  et  ces  gros- 
sières idées  lui  causoient  de  Fétonnement  et  de 
riioiTeur.  «  Si  m'ébahis,  poursuit-il  dans  le  lan« 
»  gage  du  temps,  vu  que  lui-même  et  son  Saint* 
«  Esprit  Fa  si  souvent  défendu,  que  tant  de 
ji  gens  ont  osé  commettre  idolâtrie,  eh  paisaat 
»  ET  ADOEANT  les  imagcs  ».  Il  attache  toujours  ^ 
comme  on  voit,  la  même  haine  à  les  faire  qu'à  les 
adorer^  et  il  a  raison,  selon  les  idées  qu'on  lui 
donnoit  ;  puisque  constamment  il  n'est  pas  permis 
de  faire  des  images  dans  la  pensée  de  faire  quelque 
chose  de  semblable  à  la  majesté  du  Créateur. 
«  Car ,  comme  ajoute  ce  prince ,  Dieu  ne  peut 
»  être  vu  en  choses  qui  soient  matérielles,  mais 
a»  veut  être  vu  dans  ses  œuvres  ».  Voilà  comme 
on  abusoit  un  jeune  enfant  :  on  excitoit  sa  haine 

(>)  Jlee.  H.  p.  /fV.  II.  p.  6a. 
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contre  les  images  païennes ,  où  on  prëtend  re- 
présenter la  divinité  :  on  lai  montroit  que  Diea 
défend  de  faire  de  telles  images;  mais  on  n*avoit 
garde  de  lui  enseigner  que  celles  des  Catholiques 
ne  sont  pas  de  ce  genre  ;  puisqn^on  ne  s^est  pas 
encore  avisé  de  dire  qu  il  soit  défendu  d'en  fiiire 
de  telles,  ni  de  peindre  Jésus-Christ  et  ses  saints. 
Un  enfant  de  dix  à  douze  ans  n'y  prenoitpas 
garde  de  si  près  :  c'étoit  asses  qu'en  général  et 
confusément  on  lui  décriât  les  images.  Celles  de 
l'Eglise ,  quoique  d'un  au(re  ordre  et  d'un  auti*e 
dessein,  passoîent  avecle^autres  :  ébloui  d'un  rai* 
sonnement  sp^ieux  et  de  l'autorité  de  ses  maîtres, 
tout  étoit  idole  pour  lui  ;  et  la  haine  qu'il  avoit  con* 
tre  l'idolâtrie  se  tournoit  aiséaaent  contre  l'Eg&e. 
xcvi.         Le  peuple  n'étoit  pas  plus  fia ,  et  îl  n'étoit 

tirer ^°a?an'  ^^  ^^^f  ^^  ^®  l'animer  par  tm  semblable  ar- 

tage  du  MU-  tifice*  Après  cela  on  ose  prendre  les  progrès  8ou« 

dHa^B^f  f  dains  de  la  Réforme  pour  un  miracle  visible  et 

me  préien-  uu  témoigGbage  de  la  maiiq  4e  }>îeu  (0.  Comment 

^"^*  A|I.  Burnet  Fa-t-il  osé  dire ,  lui  qui  nou^  décou*- 

vre  si  bien  les  causes  profondes  de  ee  malhaa* 

reux  succès  7  Un  prîn^ie  prévenu  d'ua  i^mour 

aveugle ,  et  condamné  pM  le  Pape,  &it  exagérer 

des  faits  partii^uliers,  des  exactions  odieuses, 

des  abus  réprouvés  par  l'Eglise  laécae.  Tontes 

les  chaires  résonnent  de  satîre&contre  les  prêtres 

ignorais  et  scandaleux  :  on  en  fait  des  Qomédies 

et  des  farces  publiques^  et  M.  Bdrnet  lui-même 

en  est  indigné.  SpusTautorité  d'un  enfant  etd'na 

protecteur  entêté  de  la  nouvelle  hérésie,   on 

(0  I,parL  liv.  ^tP'k^t  ^^^' 
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pousse  encore  plus  loin  la  satire  et  Finvective  : 
les  peuples  déjà  prévenus  d'une  secrète  aversion 
pour  leurs  conducteurs  spirituels  (0^  écoutent 
avidement  la  nouvelle  doctrine.  On  ôte  les  diffi- 
cultés du  mystère  de  FEudiaristie  ;  et  au  lieu  de 
retenir  les  sens  asservis,  on  les  flatte.  Les  prêtres 
sont  déchaînés  de  la  continence ,  les  moines 
de  tous  leurs  vœux,  tout  le  monde  du  joug  de 
la  confession,  salutaire  à  la  vérité  pour  la  cor- 
rection des  vices,  mais  pesant  à  la  nature.^  On 
préchoit  une  doctrine  plus  libre,  et  çui^  comme 
dit  M.  Burnet,  traçoit  im  chemin  simple  et  aisé 
pour  aller  au  ciel  i^)m  Des  lois  si  cotntnodes  trou- 
voient  une  facile  exécution.  De  seize  mille  ec« 
désiastiqaes  dont  le  clergé  d'Angleterre  étoit 
composé,  M.  BuiTiet  nous  raconte  que  les  trois 
quarts  renoncèrent  à  leur  célibat  du  temps  d*£«- 
douard  (^},  c*est-à-dire,  en  cinq  ou  six  ans;  et 
on  faadsoit  de  bons  Réformés  de  ces  mauvais  ecclé* 
siastiques  qui  renonçoieut  à  leurs  vœux.  Voilà 
comme  on  gagooit  le  clergé*  Pour  les  laïques ^ 
les  bienâ  de  TEglise  étoient  en  proie  :  Targenterie 
des  sacristies  enrichissoit  le  fisc  du  prince  :  la 
seule  châsse  de  saint  Thomas  de  Cantorbéri,  avec 
les  inestimables  présens  qu'on  y  avoit  envoyés  de 
tous  côtés ,  produisit  au  trésor  royal  des  sommes 
immenses  (4).  On  fiit  assez  pour  faire  dégrader 
le  saiul  martyr.  On  le  condamna  pour  le  piller  ^ 
et  les  richesses  de  son  tombeau  firent  une  partie 
de  son  crime.  Enfin  ou  aimoit  mieux  piller  les 

(0  7.  part,  liw.  I ,  ;r.  49.  —  W  Jbid.  —  (')  Ibid.  Uy.  n ,  /».  4 1 5. 
^Wlbid.l.part. 
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églises  que  de  faire  un  bon  usage  de  leurs  revenus^ 
selon  Fintention  des  fondateurs.  Quelle  merveille 
qu*on  ait  gagné  si  promptement  et  les  grands  et 
le  clergé  et  les  peuples!  N'est-ce  pas  au  contraire 
un  miracle  visible ,  qu*il  soit  resté  une  étincelle 
en  Israël ,  et  que  les  autres  royaumes  n'aient  pas 
suivi  Texemple  de  l'À^ngleterre,  du  Danemarck, 
de  la  Suède  et  de  TAllemagne  réformées  par  ces 
moyens  ? 
xcvn.  Parmi  toutes  ces  réformations  la  seule  qui  n'a- 
Si  le  doc  de  y^j^çoi^  p^g  ^^0^  visiblement  celle  des  mœurs. 

oommenet  »         * 

ayoit  Fair  Nous  avous  VU  sur  cc  poiut  comme  FAllemagne 
d'an  Rcfor-  avoit  profité  de  la  Réforme  de  Luther  ;  et  il  n'y 
a  qu'à  lire  l'histoire  de  M.  Burnet  pour  voir  qu'il 
n'en  alloit  pas  autrement  en  Angleterre.  On  a  vu 
Henri  VlIIson  premier  Réformateur  :  l'ambitieux 
duc  de  Sommerset  fut  le  second.  Il  s'égaloit  aux 
souverains ,  lui  qui  n'étoit  qu'un  sujet,  et  prenait 
le  titre  de  duc  de  Sommerset  par  la  grâce  de 
DieaW,  Au  milieu  des  désordres  de  i^ Angleterre, 
et  des  ravages  çue  la  peste  faisoit  à  Londres, 
il  ne  songeoit  qu'à  bâtir  le  plus  magnifique  pa« 
lais  qu'on .  eût  jamais  vu  ;  et  pour  comble  d'ini- 
iquité ,  il  le  bâtissoit  des  ruines  d Eglises  et  dho- 
tels  d'éuéçues ,  et  des  revenus  que  lui  cédaient 
les  évéçues  et  les  chapitres  (^)  ;  car  il  fisdloit  bien 
lui  céder  tout  ce  qu'il  vouloit.  Il  est  vrai  qu'il  en 
prenoit  un  don  du  Roi  :  mais  c'étoit  le  crime  d'a- 
buser ainsi  de  l'autorité  d'un  roi  enfant ,  et  d'ac" 
coutumer  son  pupille  à  ces  donations  sacrilèges. 
Je  passe  le  reste  des  attentats  qui  le  firent  con- 
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damner  par  arrêt  du  Parlement ,  premièrement 
à  perdre  Tautoritë  qu'il  avoit  usurpée  sur  le  con- 
seil y  et  ensuite  à  perdre  la  vie.  Mais  sans  èxami* 
ner  les  raisons  qu'il  eut  de  faire  couper  la  tête  à 
son  frère  Famiral ,  quelle  honte  d  avoir  fait  subir 
à  un  homme  de  cette  dignité  et  à  son  propre  frère 
la  loi  inique  d'être  condamné  sur  de  simples  dé^ 
positions,  et  sans  écouter  ses  défenses  (0!  En 
vertu  de  cette  coutume  l'amiral  fut  jugé,  comme 
tant  d'autres  y  sans  être  ouï.  Le  protecteur  obligea 
le  Roi  à  ordonner  aux  communes  de  passer  outre 
au  procès,  sans  entendre  l'accusé;  et  c'est  ainsi 
qu'il  instruisoit  son  pupille  à  faire  justice. 

M.  Burnet  se  met  fort  en  peine  pour  ju&tifier     XCVIll. 
son  Cranmer  de  ce  qu'il  signa  étant  évêque  l'ar-      r^sMmêns 
rêt  de  mort  de  ce  malheureux  y  et  se  mêla  contre  de  M.  Burnet 
les  canons  dans  une  cause  de  sang  W.  Sur  cela  il  ^  ■  juBiifier 

"  Cranmer  sur 

fait  à  son  ordinaire  un  de  ces  plans  spécieux ,  où     ^^  peiHes 
il  tâche  toujours  indirectement  de  rendre  odieuse  choses,  sans 
la  foi  de  l'Eglise  y  et  d'en  éluder  les  canons  :  mais  ^^^  j^  ^^^ 
il  ne  prend  pas  garde  au  principal-  S'il  falloit  des. 
chercher  des  excuses  à  Cranmer,  ce  n'étoit  pas 
seulement  pour  avoir  violé  les  canons,  qu'il  de- 
voil  respecter  plus  que  tous  les  autres  ^tant  ar- 
chevêque ;  mais  pour  avoir  violé  la  loi  naturelle 
observée  par  les.  Païeps  mêmes ,  de  ne  eondam^ 
ner  aucun  accusé  sans  l'entendre  dans  ses  dé- 
fenses  (^).  Cranmer^  malgré  cette  loi,  condamna 
l'amiral,  et  signa  l'ordre  de  l'exécuter.  Un  si 
grand  Réformateur  ne  devoit-il  pas  s'élever  contre 
une  coutume  si  barbare  7  Mais  non ,  il  valoit 

CO  P.  i5i.  --  W  md.  —  Cî)  Acu  XXV.  16. 
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biea  mieux  démolir  les  autels,  abattre  les  images, 

saas  ^arguer  celle  de  Jésus-GfarisI,  et  abolir  la 

messe,  que  tanrt  de  saints  avoient  dite  et  entendue 

depuis  rétablissement  du  christianisme  parmi  les 

Anglais. 

xax.  Pour  achever  ici  la  vie  de  Granmer,  à  la  mort 

Cranmer  et  d'E^ofiard  VI  il  âgna  la  disposition  oîi  ce  jeune 

formateurs     prioce ,  en  haine  de  la  princesse  sa  sœm*  qui  ëtoit 

îDspireni  u  cathi^îque,  changeoit  Tordre  de  la  succession. 

îre  la  reine  ^'  B*****^*  ^^■■*  qu'on  croîe  que  Fai'chevéque 
Mark.  souscrivit  avec  peine  (0.  Ce  lui  est  assez  que  ce 

i553.  grand  Réformateur  fasse  les  crimes  avec  quelque 
répugnance  :  mais  cependant  le  conseil  dont 
Cranmer  étoit  le  chef,  donna  tons  les  ordres  pour 
armer  Le  peup^le  contre  la  veine  Marie ,  et  pour 
soutenir  rnsurpatrice  Jeanne  de  SuSblk  :  la  pré* 
dication  y  fut  employée;  et  Ridiey,  évéque  de 
Londres  eut  charge  de  parler  pour  die  dans  la 
chaire  W.  Quand  elle  fut  sans  espérance.  Cran- 
mer  avec  tcms  les  autres  avoua  son  crime,  et  eut 
recours  à  la  clémence  de  la  Reine.  «Cette  prin- 
cesse rétablissoit  la  religion  catholique ,  et  TAn- 
gleterre  se  réunissoit  au  saint  Siège.  Comme  on 
avoit  toujours  vu  Cranmer  acoommoder  sa  reli- 
gion à  celle  du  Roi,  on  cifnt  aisément  qu'il soivroît 
celle  de  la  Reine ,  et  qu'il  ne  feroit  non  plus  de 
difficulté  de  dire  la  messe,  qu*il  en  avoit  fait  sous 
Henri,  treize  ans  duraut,  sans  y  croire.  Mais  ren- 
gagement étoit  trop  fort ,  et  il  se  seroît  déclaré 
trop' évidemment  un  homme  sans  religion,  en 
changeant  ainsi  à  tout  vent.  On  le  mit  dans  la 

(0  //.  part.  ^.3^1.  —  (•}  IM\  u,  p.  356  ei  se^ 
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tour- de  Londres  et  pour  le  crime  d^Etat  et  pour  x554. 
le  crime  d'hérésie  i*)é  U  fat  dépose  par  rautorité 
de  la  Reine  ('-<).  Cette  autorité  étoit  légitime  à^on 
^ard,  puisqu'ï  Tavoit  reconmie^  -et  méme^ta* 
Uie.  Cétoit  par  cette  autorité  qn'fl  avait  lui- 
néme  déposé  Bonner,  évéque  de  Londres;  et  il 
fut  puni  par  les  lois  qu'il  avoit  faites.  Par  une 
raison  semblable  les  évéques  qui  avoient  reçu 
leurs  évéchés  pour  un  certain  temps  furent  révo- 
qués &)f  et  jusqu'à  ce  que  Tordre  ecclésiastique 
fft t  entièrement  rétabli ,  on  agit  contre  les  Pro- 
testans  selon  leurs  maximes. 

Après  la  déposition  de  Cranmer,  on  le  laissa        C. 
quelque  temps  en  prison.  Ensuite  il  fut  déclaré  '     5'^*^'!!^^? 

\  ,   j>  '  t  1    .         A  >,     .    déclare héro- 

béi-etique,  et  u  reconnut  lui-même  ^^  cétoit  uque^eipour 
poÊW  ailn>ir  nié  la  présente  joùrpwëlte  de  Jéêus*  cpel  article. 
Christ  dans  rEuckariatie  (4).  On  voil  par-là  en       '^^^* 
quoi  on  faiBoit^consister  alors  la  principale  partie 
de  la  Réformation  d'Edouard  ¥1 ,  et  je  suifs  bien 
aise  de  le  laire  remarquer  ici,  parce  que  tout 
cela  sera  diangé  sous  Elisabeth. 

Lorsqu'il  s'agit  de  décerner  dans  les  formés  du        CL 
supplice  de  Craum^ei"  >  0és  ^ages  Atarent  composés    ^*^^  ^^^ 
de  commissaires  é^  9nft  et  de  commissaires  de  Cianmer  de- 
Pbttppe  et  de  Masie^  cat*  la  Reine  avoit  al6rs  ^^°^  ^^  i"' 
épousé  PliiUppe  II,y  9fA  d'Espagne.  L'accusation  ^^"' 
routa  sur  les  matioges  et  les  hâN£sies  deCraiimef^.      1556. 
M.  Bornet  *no«3  apprend  que  la  Reine  Uni  par- 
do»ne  Je  crime  4%lat  pour  lequel  il  avoit  déjà 
été  condamné  dans  le  Parlement.  U  avoua  les 
faits  qu'on  lui  imputoit  sur  sa  doctrine  et  ses  ma- 

(0  P.  Î74.  —  (•)  P.  414.  —  C)  P.  4  w.  —  'A  P.  4^5. 
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^  riages ,  «  et  remontra  seulement  qu*il  n*avoit  ja* 

»  mais  forcé  personne  de  signer  ses  sentimensCO». 

Cil.  A  entendre  un  discours  si  plein  de  dDUceur,  on 

ranmer  pQm.|.QÎ(  croke  que  Cranmer  n'avoit  iamais  cou- 

condamné  *  *  ' 

selon    ses  damné  personne  pour  la  doctrine.  Mais  pour  ne 
principe»,  p^jut  j^i  parler  de  Femprisonnement  de  Gardi* 

ner,  évéque  de  Wichestre,  de  celui  de  Bonner, 
évoque  de  Londres  W ,  ni  d'autres  choses  sem- 
blables, Tarcbevéque  avoit  souscrit  sous  Henri 
au  jugement  oit  Lambert,  et  ensuite  Anne  A&* 
kew  furent  condamnés  à  mort  pour  avoir  nié  la 
présence  réelle  (^};  et  sous  Edouard  à  celui  de 
Jeanne  de  Kent ,  et  à  celui  de  George  de  Pare 
brûlés  pour  leurs  hérésies  (4).  Bien  plus,  Edouard 
porté  à  la  clémence  refusoit  de  si  gner  Farrét  de 
mort  de  Jeanne  de  Kent ,  et  il  n*y  fut  déterminé 
que  par  Tautorité  de  Cranmer  (5).  Si  donc  on  le 
condamna  pour  cause  d'hérésie ,  il  eu  avoit  lui-» 
même  très-souvent  donné  l'exemple. 
DKI.  Dans  le  dessein  de  prolonger  Texécution  de  son 

Cranmer  jugement,  il  déclara  qu'il  éioit prêt d aller  soa* 

allure  la  Re-  '    °.  l         .        ,  .     n         /a\  ^ 

forme  par  t^nir  Sa  doctrme  devant  le  Pape  w  ,  sans  néan- 
deaxfoif,un  moins  le  reconuottre  :  du  Pape,  au  nom  duquel 
^^^  tppUce.  ^^  '®  condamnoit ,  il  appela  au  concile  généraL 
Comme  il  vit  qu'il  ne  gagnoit  rien,  U  abjura  les 
erreurs  de  Luther  et  de  Zuingle  (7) ,  e%  reconnut 
distinctement  avec  la  présence  réelle  tous  les 
autres  points  de  la  foi  catholique.  L'abjuration 
qu'il  signa  étoit  conçue  dans  les  iermes  qui  mar- 

(0  //.  part.  ttf.  II,  p,  l^^.-^i*)  Ibid.  Uv.  i,  p.  53,  54-  — 
(^)  /.  part,  Ittf.  II,  p,  346.  Liv.  m,  p.  4(>7-  —  ^^  il' port.  Uv.  1, 
p.  i6gf,  171.— C5)/*fV./>.  i70.-^i.6)P.49j.-^f7)P.49S. 
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quoient  le  plus  une  véritable  douleur  4e  s'être 
laissé  séduire.  Les  Réformés  furent  consternés. 
Cependant  leur  Réformateur  fit  une  seconde  ab- 
juration (0,  c*est-à-dire,  que  lorsqu'il  vit,  mal- 
gré son  abjuration  précédente ,  que  la  Reine  ne 
lui  vouloit  pas  pardonner ,  il  revint  à  ses  pre- 
mières erreurs  ;  mais  il  s'en  dédit  bientôt ,  ayant 
encore  y  dit  M.  Bumet ,  de  foibles  espérances 
d'obtenir  sa  grdce.  Ainsi,  poursuit  cet  auteur,  il 
se  laissa  persuader  de  mettre  au  net  son  abjura^ 
tion ,  et  de  la  signer  de  nouveau.  Mais  voici  le 
secret  qu*il  trouva  pour  mettre  sa  conscience  à 
couvert.  M.  Burnet  continue  :  «  Appréhendant 
»  d*être  brûlé  malgré  ce  qu'il  avoît  fait,  il*  écri- 
ai vit  secrètement  une  confession  sincère  de  sa 
»  créance,  et  la  porta  avec  lui  quand  on  le  mena 
»  au  supplice  ».  Cette  confession  ainsi  secrète* 
ment  écrite,  nous  fait  assez  voir  qu'il  ne  voulut 
point  parottre  protestant  tant  qu'il  lui  resta 
quelque  espérance.  Enfin ,  comme  il  en  fut  tout- 
à*fait  idéchu ,  il  se  résolut  à  dire  ce  qu'il  avoit 
dans  le  cœur ,  et  à  se  donner  la  figure  d'un 
martjpr. 

M.  Burnet  emploie  toute  son  adresse  à  cou-       ^^*- 
vrir  la  honte  d'une  mort  si  misérable  ;  et  après  comwn   la 
avoir  allégué  en  faveur  de  son  héros  les  fautes  de       faute  de 
«aint  Athanase  et  de  saint  Cyrille,  dont  nous  ne     ^''^**f  * 

•*  ^  celle  de  saint 

voyons  nuMe  mention  dans  l'Histoire  ecclésias-  pierre. 
tique ,  il  allègue  le  reniement  de  saint  Pierre 
très^onnu  dans  l'Evangile.  Mais  quelle  compa- 
raison de  la  foiblesse  d'un  moment  de  ce  grand 

(>)  /A  part,  liv^  f ,  p.  499- 
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apôtre  avec  la  misère  d*un  homme  qui  a  trahi  sa 
conscience  durant  presque  tout  le  coars  de  sa 
vie ,  «t  treite  ans  durant ,  à  commencer  d^nis  le 
temfps  de  son  épiscopat  ?  qui  jamais  n*a  osé  se 
déclarer  que  h>rsqu*il  a  eu  un  roi  pour  lai  ?  et 
qui  cnin  prêt  à  mourir  confessa  tout  ce  qu'on 
voulut  y  tant  qu'il  eut  un  moment  d'espérance  ; 
en  soite  que  sa  feinte  abjuration  n  est  visiblement 
qu'une  suite  de  la  lAche  dissimulation  de  toute 
sa  vie? 
cv.  Avec  cela ,  si  Dieu  le  permet ,  on  nous  vantera 

S'a  est  vrai  encore  la  vipriieiir  de  ce  perpétuel  flatteur  des 

queCranmer 

ne  fui  com-  ^^^  ^'^  i  V^^  ^  ^^^^  sacrîfié  à  la  volonté  de  ses 
plairant  en-  mattres,  cassant  tout  autant  de  mariages ,  sou- 

vuiqJTta  t  ^'''^^^^  ^  ^^^  afotaot  de  condamnations  ^  et  con« 
que  M  con-  Sentant  à  tout  autant  de  loisqu'ou  a  voulu,  même 
science  le  lui  ^  ceHes  oui  étoieut  o«  en  vérité,  on  selon  son 

permiL  *  i        .    •  •       £_      » 

sentiment ,  les  plus  uu^es  ;  qui  enfin  n  a  point 
rougi  d'asservir  la  céleste  autorité  des  évéqnes  à 
celle  des  rois  de  la  terre ,  et  à  rendre  l'Eglise 
leur  captive  dans  la  discipline ,  dans  la  prédica- 
tioR  de  la  parole,  dans l'admiùistration -des  sacre- 
mens  et  dans  la  foi.  Cependant  M.  Bumet  ne 
tPCMive  en  lui  qu'une  tache  remarquaiUe  (^} ,  qui 
€St  celle  4e  son  abjuration  \  et  pour  le  reste  il 
avoue  seulement ,  encore  en  venl-il  douter ,  qu  £f 
^  a  été  pemù-étre  un  peu  trop  soumis  aux  ^volouÊés 
de  Henri,  VIII •  Mais  ailleurs^  pour  le  justifier 
tooi-à-fait  ^  il  assvre  qae's*U  eut  de  la  compiai-^ 
saœe  pour  Henri  ^  ce  fui  tant  -que  sa  ^^onedenct 
le  lui  permit  (3).   Sa  •censoience  kii  permettoit 

(0  M,  Burnet,  p.  5oa,  5o3.  —  («}  P.  5oS.  —  (5)  /».  5a3. 


DES   TARIATIONSy    LIV.    VII.  ^Qt 

donc  de  casser  deux  mariages  sur  des  prétextes 
notoirement  faux^  et  qui  n*avoient  d*autre  fon- 
dement que  de  nouvelles  amours  ?  Sa  conscience . 
lui  permettoit  donc  y  étant  Ijuthërien ,  de  son-» 
8crii*e  à  des  articles  de  foi  où  tout  le  luthéranisme 
étoit  condamné ,  et  oii  la  messe  y  Tinjuâte  objet 
de  rborreur  de  la  nouvelle  Réforme,  étoit  ap- 
prouvée? Sa  conscience  lui  permettoit  donc  de 
la  célébrer  sans  y  croire  durant  toute  la  vie  de 
Henri  ;  d'offrir  à  Dieu ,  même  pour  ies  morts^  un 
sacrifice  qu'il  regardoit  comme  une  abomina^ 
tion;  de  consacrer  des  prîtres  à  qui  il  donnoit  le 
pouvoir  de  roffrir;  d'ejuger  de  ceux  qu'il  faisoit 
sous-diacres, selon  la  formule  du  Pontifical  auquel 
on  n'avoit  encore  osé  toucher ,  la  continence ,  à 
laquelle  il  ne  se  croyoit  pas  obligé  lui-même^ 
puisqu'il  étoit  mariée  de  jurer  l'obéissance  au 
Pape  qu'il  regardoit  comme  l'Antéchrist,  d'e9 
recevoir  des  bulles ,  et  de  se  faire  instituer  ardîtcr 
véque  par  son  autorité;  de  prier  les  saints*  et 
d'encenser  les  images,  quoique ,  selon  les  maximes 
des  Luthériens ,  tout  cela  ne  fut  autre,  chose 
qu'une  idolâtrie  ;  enfin  de  professer  et  de  pta^- 
tiquer  tout  ce  qu'il  croyoit  devoir  ôier  de  la 
maison  de  Dieu  comme  une  exécration  et  ua 
scandale  ? 

Maïs  c'est  que  «  les  Réformateurs  (  ce  sont  ks       cvi. 
»  paroles  de  M.  Bùrnet  )  ne  savoient  pas  encore     ^*  ^"''"'^^ 

■  '  *         ^  excuse     mal 

i>  que  ce  fi&t  absolument  un  péché  de  retenir  tous  les  Réfonna- 
»  ces  abus,  jusqu'à  ce  que  l'occasion  se  présentât  ^u"- 
»  de  les  abolir  (>)  )>.  Sans  doute  ils  ne  savoient 
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pas  que  ce  fût  absolument  un  pëchë  que  de  chan« 
ger  selon  leur  peûsëe  la  Cène  de  Jésus- Christ  en 
un  sacrilège,  et  de  se  souiller  par  Fidolâtrie  ?  Pour 
s^abstenir  de  ces  choses ,  le  commandement  de 
Dieu  ne  sufBsoit  pas ,  il  falloit  attendre  que  le 
Roi  et  le  Parlement  le  voulussent  ? 
CMT.  On  nous  allègue  Naaman ,  qui  oblige  par  sa 

les"excm  T*  ^^^*'8®  ^®  donner  la  main  à  son  Roi,  ne  vonloit 
deM.Biirnet.  pas  demeurer  debout  pendant  que  son  maître  fié- 
chissoit  le  genou  dans  le  temple  de  Remmon(0; 
et  on  compare  des  actes  de  religion  avec  le  devoir 
et  la  bienséance  d*une  chaire  séculière.  On  nous 
allègue  les  apôtres ,  qui  aprhs  taboUiion  de  la  loi 
mosàSque  adoraient  encore  dans  le  temple  ,  rete^ 
noient  la  circoncision,  et  offraient  des  sacrifices; 
et  on  compare  des  cérémonies  que  Dieu  avoit 
instituées,  et  qu'il  falloit,  comme  disent  tous  les 
saints  Pères,  ensevelir  avec  honneur,  à  des  actes 
que  Ion  croit  être  d'une  manifeste  impiété.  On 
nous  allègue  les  mêmes  apôtres  qui  se  &isoieot 
tout  à  tous,  et  les  premiers  chrétiens  qui  ont 
adopté  des  cérémonies  du  paganisme.  Mais  si  les 
premiers  chrétiens  ont  adopté  des  cérémonies  in* 
différentes ,  s'ensuit  -  il  qu'on  en  doive  pratiquer 
qu'on  croit  pleines  de  sacrilège  7  Que  la  Réforme 
est  aveugle,  qui  pour  donner  de  l'horreur  des 
pratiques  de  TEglise ,  les  appelle  des  idolâtries  ! 
qui  contraire  à  elle-même,  lorsqu'il  s'agit  d'ex- 
cuser les  mêmes  pratiques  dans  $es  auteurs ,  les 
traite  d'indiffe'rentes ,  et  fait  voir  plus  clair  que  le 
jour,  ou  qu'elle  se  moque  de  tout  l'univers  en 
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appelatil  idolâtrie  ce  qui  ne  Test  pas>  ou  que 
ceux  qu  elle  regarde  comme  ses  héros  sont  les 
plus  corrompus  de  tous  les  hommes  !  Mais  Dieu 
a  révélé  leur  hypocrisie  par  leur  historien;  et 
c'est  M.  Burnet  qui  met  leur  honte  en  plein  jour. 

Au  reste,  si  pour  convaincre  la  Réformation*  cvm. 
prétendue  par  elle  -  même ,  je  n'ai  fait  pour  ainsi  gj^T^*^^ 
dire  qu  abréger  lliistoire  de  M.  Burnet ,  et  que  aes  faits. 
j'aie  reçu  comme  vrais  les  faits  que  j'ai  rappor- 
tés ;  par  -  là  je  ne  prétends  point  accorder  les 
autres  y  ni  qu'il  soit  permis  à  M.  Burnet  de  faire 
passer  tout  ce  qu'il  raconte ,  à  la  faveur  des  vé- 
rités désavantageuses  à  sa  religion  qu'il  n'a  pa 
nier.  Je  ne  lui  avouerai  pas ,  par  exemple  ,  ce 
qu'il  dit  sans  témoignage  et  sans  preuve ,  que 
cétoitune  résohuion  prise  entre  François  1^^  et 
Henri  YIII  de  se  soustraire  de  concert  à  l'obéis- 
sance du  Pape  y  et  de  changer  la  messe  en  une 
simple  communion  y  c'est-à-dire,  d'en  supprimer 
l'oblation  et  le  sacrifice  (0.  On  n'a  jamais  ouï  par* 
1er  en  France  de  ce  fait  avancé  par  M.  Burnet. 
On  ne  sait  non  plus  ce  que  veut  dire  cet  histo* 
rien  ,  lorsqu'il  assure  que  ce  qui  fit  changer  à 
François  l*'  la  résolution  d'abolii^  la  puissance  des 
Pi^es ,  c'est  que  Clément  Y II  ce  lui  accorda  tant 
»  d'autorité  sur  tout  le  clergé  de  France ,  que  ce 
3»  prince  n'en  eût  pas  eu  davantage  en  créant  un 
39  patriarche  W  »  ;  car  ce  n'est  là  qu'un  discours 
en  l'air ,  et  une  chose  inconnue  à  notre  histoire. 

« 

(>)  /.  parL  Uy.  ii  /jp.  ig6.  Ibid.  liv.  m ,  p.  467.  <—  (*)  Ihid, 
p.  196. 
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M.  Bâmet  ne  Mit  pas  mieux  Thistoire  de  la  reli- 
^on  protestante,  lorsqu*il  avance  si  hardiment, 
comme  chose  avouée  entre  les  Réformateurs ,  que 
les  bonnes  œui^res  éfoient  indispensablement  ne- 
eessaires  pour  le  salut  (0  ;  car  il  a  vu  et  il  verra 
cette  proposition  y  les  bonnes  œui^res  sont  néces^ 
saires  au  salut,  expressément  condamnée  par  les 
Luthériens  dans  leurs  assemblées  les  plus  solea* 
nelles  (^).  Je  m*étoignerois  trop  de  mon  dessein, 
si  je  relevois  les  autres  faits  de  cette  nature  :  mais 
je  ne  puis  m*empécher  d*avertir  le  monde  du  peu 
de  croyance  que  nàérite  cet  historien  sur  le  sujet 
du  concile  de  Trente  qu*il  a  parcouru  si  négli* 
gemment,  qu*il  n'a  pas  même  pris  garde  au  titre 
que  ce  concile  a  mis  à  la  tête  de  ses  décidons  ; 
puisqu'il  lui  reproche  if  avoir  usurpé  le  titre  glo- 
rieux de  ttes^saint  concile  œcuménique ,  repré- 
sentant l'Eglise  uniiferselle  (^)  ;  bien  que  cette 
qualité  ne  se  ti*ouve  en  aucun  de  ses  décrets  : 
chose  peu  importante  en  elle-même,  puisque  ce 
n'est  pas  cette  expression  qui  constitue  un  con- 
cile; mais  enfin  elle  n'eût  pas  échappé  à  un 
homme  qui  auroit  seulement  ouvert  le  livre  avec 
quelque  attention. 
cnL  On  se  doH  donc  bien  garder  de  croire  notre 

mnaon  de  historien  en  ce  qu'il  prononce  touchant  ce  con- 

Fra^aolo.  ^^'®  ^^^  "^  ^'  ^^  Fra-Paolo ,  qui  n'en  est  pas  tant 
l^historien  que  l'ennemi  déclaré.  M.  Bumet  fait 
semblant  de  croire  que  cet  auteur  doit  être  pour 

(0  /.  part,  /iV.  ui ,  p,  3^) ,  49^*  "  (*)  Ci-dessus,  Rv,  ▼,  ii.  la  i 
et  ci-après,  Uy*  Tiu,  n.  3o  tt  êuiy.  — «  \?)  II. paru  6V.  i,  p.  99. 
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les  Catfaolique&  au-dessus  de  tout  reproche , 
parce  qu'il  est  de  leur  parti  (0  ^  et  c'est  ]e  corn-» 
man  artifice  de  tous  les  Protestnus*  Mais  ils  savept 
bien  en  leor  conscience  que  ce  Fra^Paolo  ^  qui 
faisoit  semblant  d*étre  des  nôtres ,  n'éloit  en  efièt 
qu  un  Protestant  babillé  en  moine.  Personne  ne 
le  connoît  mieux  que  M.  fiumel  qui  nous  le 
▼ante.  Lui  qui  le  donne  dans  son  Histoire  de  la 
Réformatîon  pour  un  auteur  de  notre  parti jik€>vi$ 
le  fait  voir  dans  un  autre  livre  qu'on  vient  de 
traduire  en  notre  langue ,  comme  un  Protestant 
caché,  qnireg9iTdoii  la  liturgie  anglicane  comine 
son  modèle  (^)  ;  qui  à  Toccasiou  des  ti'Publ^a  a^r-- 
rivés  entre  Paul  Y  et  la  République  de  Venise  ^ 
ne  travailloit  qu'à  porter  cette  République  à  une 
entière  séparation  ^  non  ^seulement  de  la  Cour, 
mais  encore  de  l'EgUsti  de  Rome;  qui  se  croyoit 
dans  une  Eglise  corrompue  ^t  dans  une  commua 
nion  idolâtre  ,  oii  il  ne  lais^it  pas  de  deioeurer  \ 
qui  écoutoit  les  confessions  ,  qui  disoit  la  messe  » 
et  adoucissoit  les  reproches  de  sa  conscience  en 
omettant  vne  grande  partie  du  canon  ^  et  en»gar* 
dont  le  silence  dans  les  parties  de  V^ce  çui 
étaient  contre  sa  conscience.  Voilà  Ce  qu'écrit 
M.  Burnet  dans^  là  vie  de  Guitlaume  Bçdell  ^  évé- 
qae  protestant  de  Kilmore  en  Irlande ,  qui  s'é-^ 
toit  trouvé  à  Venise  dans  Iq  temps  du  démêlé ,  et 
à' qui  Fra-Paolo  avqit  ouvert  son  c^ur.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  parler,  des  l^ttrcç^  de  cet  auteur , 
toutes  protestantes  qu'on  avc^it  daos  toutes  les 

(0  /.  part,  Prtff,  ^  («)  Fie.  de  GuHi.  BeMi,  Ey,  deKUmor; 
en  Irlande,  p.  9,  19,  30. 
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bibliothèques^  et  que  Génère  a  enfin  rendues 
publiques.  Je  ne  parle  à  M.  Burnet  que  de  ce 
qu'il  ëcrivoit  lui-même ,  pendant  qu*il  comptoit 
parmi  nos  auteurs  Fra-Paolo^  Protestant  sous  un 
froc  f  qui  disoit  la  messe  sans  y  croire ,  et  qui 
demeuroit  dans  une  Eglise  dont  le  culte  lui  pa- 
roissoit  une  idolâtrie, 
ex.  Mais  ce  que  je  lui  pardonne  le  moins,  c'est  ces 

f^.? .      images  ingénieuses  i{u*il  nous  trace ,  à  Fezemplé 
que  fait  ift.  deFra-Paolo,  et  avec  aussi  peu  de  vérité,  des 
Bamet,  k     anciens  dogmes  de  TEglise.  Il  est  vrai  que  cette 
Fra^aolo^  invention  est  aussi  commode  qu'agréable.  Au 
milieu  de  son  récit  un  adroit  historien  fait  couler 
tout  ce  qu  il  lui  platt  de  l'antiquité,  et  nous  en 
fait  un  plan  à  sa  mode.  Sous  prétexte  qu'un  his- 
*    torien  ne  doit  ni  entrer  en  preuve ,  ni  Étire  le 
docteur^  on  se  contente  d'avancer  des  faits  qu'on 
croit  favorables  à  sa  religion.  On  veut  se  moquer 
du  culte  des  images  ou  des  reliques,  ou  de  Tau- 
torité  du  Pape,  o^  de  la  prière  pour  les  morts , 
ou  même,  pour  ne  rien  omettre ,  du  PaUium  :  on 
^  donne  à  ces  pratiques  telle  forme  et  telle  date 

qu'on  veut.  On  dit  par  eiemple  que  le  PaUium, 
honneur  chimériçue,  est  de  t invention  de  Pas^ 
chai  II  {})^  quoiqu'on  le  trouve  cinq  cents  ans 
devant  dans  les  lettres  du  pape  Vigile  et  de  saint 
Grégoire.  Le  crédule  lecteur,  qui  trouve  une  his- 
toire toute  parée  de  ces  réflexions ,  et  qui  voit 
partout ,  dans  un  ouvrage  dont  le  caractère  doit 
être  la  sincérité,  un  abrégé  des  antiquités  de  plu* 
sieurs  siècles ,  sans  songer  que  l'auteur  lui  donne 

(0  P.  509. 

ou 
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ou  ses  préventions  ou  ses  conjectures  pour  des 
vérités  constantes ,  en  admii^e  l'érudition  comme 
les  tours  agréables ,  et  croit  être  à  Forigîne  des 
choses.  Mais  il  n'est  pas  juste  que  M.  Bumet,  sous 
le  titre  insinuant  d'historien ,  décide  ainsi  des  an- 
tiquités ;  ni  que  Fra*Paolo  qu'il  a  imité  acquière 
le  droit  de  faire  croire  tout  ce  qu'il  voudra  de 
notre  religion ,  à  cause  que  sous  un  froc  il  cachoit 
un  cœur  calviniste ,  et  qu'il  travailloit  sourde- 
ment à  décréditer  la  messe  qu'il  disoit  tous  les 
)onrs. 

Qu'on  ne  croie  donc  plus  M.  Burnet  en  ce  qu'il  9^' 
dit  sur  les  dogmes  de  l'Eglise,  qu'il  tourne  tout  allégation  de 
à  contre-sens.  Soit. qu'il  parle  par  lui-même ,  ou  Gerson. 
qu'il  introduise  dans  son  histoire  quelqu'un  qui 
parle  contre  notre  doctrine,  il  a  toujours  un  des- 
sein secret  de  la  décrier.  Peut-on  souffrir  son 
Cranmer,  lorsqu'abusant  d'un  traité  que  Gerson 
a  fait  de  auferibiliiate  PapcBj  il  en  conclut  que 
selon  ce  docteur  on  peut  fort  bien  se  passer  du 
Pia^e(0?  au  lieu  qu'il  veut  dire  seulement,  comme 
la  suite  de  cet  ouvrage  le  montre  d'une  manière  à 
ne  laisser  aucun  doute,  qu'on  peut  déposer  le  Pape 
en  certains  cas.  Quand  on  raconte  sérieusement 
de  pareilles  choses ,  on  veut  amuser  lé  monde , 
et  on  s'ôte  toute  croyance  parmi  les  gens  sé- 
rieux. 

Mais  l'endroit  oik  notre  historien  a  épuisé  toutes      CXII. 
ses  adresses,  et  usé  pour  ainsi  dire  toutes  ses  plus  ^'^^^S^'o^ 

^  y  r         giQfe   sur  le 

belles  couleui^ y  est  celui  du  célibat  des  ecclé-  céUbatetsur 

» 

(s)  l.paH.  iiy.  ir,  p,  a5i. 
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le  Pontifical  siastiques.  Je  ne  prétends  pas  discuter  ce  qu*3 
romain.  ^^  jj^  g^^g  jg  ^^^^  jg  Cranmer  ou  de  lui- 
même  (0.  On  peut  juger  de  ses  remarques  sur 
l'antiquité  par  celles  qu*il  fait  sur  le  Pontifical 
romain  9  dont  on  avouera  bien  quelessentimens 
sur  le  célibat  ne  sont  pas  obscurs.  «  On  considé- 
»  roit ,  dit-*il  W ,  que  rengagement  où  entrent  les 
»  gens  d'église ,  suivant  les  cérémonies  du  Pontifia 
»  cal  romain ,  n'emportent  pas  nécessairement  le 
»  célibat.  Celui  qui  confère  les  ordres  demande 
M  à  celui  qui  les  reçoit ,  s'il  promet  de  wure  dans 
n  ia  chasteté  et  dans  la  sobriété  ?  à  quoi  le  sons- 
^  diacre  répond  :  Je  le  promets  ».  M.  Bumet 
conclut  de  ces  paroles  y  qu'on  n'obligeoit  qu'à  la 
chasteté  qui  «  se  trouve  parmi  les  gens  maria , 
»  de  même  que  parmi  eeux  qui  ne  le  sont  pas  ». 
Mais  Fillusîon  est  trop  grossière  pour  être  souf- 
ferte. Les  paroles  qu'il  rapporte  ne  se  disent  pas 
dams  Fordination  du  sous-diacre ,  mais  dans  celle 
de  Févêque  (3)«  Et  dans  celle  du  sous  -  diacre  on 
arrête  celui  qui  se  présente  à  cet  ordre ,  pour  lui 
déclarer  que  jusqu'alors  il  a  été  libre;  mais  que 
s'il  passe  plus  avant ,  il  faudra  garder  la  chas- 
teti  (4).  M.  Bumet  dira<*t-il  encore  que  la  chasteté 
dont  il  est  ici  question  est  celle  qu'on  garde  dans 
le  mariage,  et  qui  nous  apprend  à  nous  abstenir  de 
tous  les  plaisirs  illicites  ?  Est-ce  donc  qu'il  fàlloît 
attendre  le  sous-diaconat  pour  entrer  dans  cette 
obligation  7  Et  qui  ne  reconiloit  ier  cette  profes- 
sion de  la  continence  imposée ,  selon  Ici  anciens 

(0  /.  part.  Iw.  III,  p.  353.  — (»)  //.  piurU  lip,i^p.  l38.— 
(3)  Pont,  Rom,  in  Cons,  Epiac.  —  {S^Ibid.  in  Ordin.  Suèdiac, 
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canons,  aux  principaux  clercs,  dès  le  temps  qu^on 
les  élève  au  sous-diaconat  7 

M.  Burnet  répond  encore  que  sans  s'arrêter  au  CXdl. 
Pontifical ,  les  prêtres  anglais  qui  se  marièrent  7^^^  ^^* 
du  temps  d'Edouard  avoiént  été  ordonnés  sans 
^*OD  leur  en  eût  fait  la  demande ,  et  par  consé- 
quent sans  en  avoir  fait  le  vœu  (0.  Mais  le  con- 
traire parott  par  lut* même  ;  puisqu'il  a  reconnu 
que  du  temps  de  Henri  YIII  on  ne  retrancha  rien 
dans  les  Rituels ,  ni  dans  les  autres  livres  d'offices  , 
si  ce  n'est  quelques  prières  outrées  qu'on  y  adres-^ 
soit  aux  saints,  ou  quelque  autre  chose  peu  im- 
portante; et  on  voit  bien  que  ce  prince  n'avoit 
garde  de  retrancher  dans  l'ordination  "la  profes- 
sion de  la  continence ,  lur  qui  a  défendu  de  la 
violer,  premièrement  sous  peine  de  mort,  et  lors- 
qu'il s'est  le  plus  relâché,  sous  peine  de  confiscd" 
lion  de  tous  biens  ip).  C'est  aussi  pour  cette  raison 
que  Cranmer  n'osa  jamais  déclarer  son  mariage 
durant  la  vie  de  Henri ,  et  il  lui  fallut  ajouter  à 
un  mariage  défendu  la  honte  de  la  clandestinité. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  que  sous  un  tel  ar-  cxiv. 
chevêqne  on  ait  méprisé  la  doctrine  de  ses  saints 
prédécesseurs,  d'un  saint  Dunstan,  d'un  Lan- 
franc ,  d'iin  saint  Anselme ,  dont  les  vertus  ad- 
mirables, et  en  particulier  la  continence ,  ont  été 
rhonneur  de  FEglise.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'on 
ait  effacé  du  nombre  des  saints  un  saint  Thomas 
deCantorbéri,  dont  la  vie  étoit  la  condamnation 
de  Thomas  Cranmer.  Saint  Thomas  de  Cantor- 
béri  résista  aux  rois  iniques  ;  Thomas  Cranmer 

I 

(0  //.  part.  Uv.  I ^p.  139.  —  (»)  lUd.  Uw.  m,  p.  3S6. 
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leur  prostitua  sa  conscience ,  et  flatta  leurs  pas- 
sions. L'un  banni ,  privé  de  ses  biens ,  persécuté 
dans  les  siens  et  dans  sa  propre  personne ,  et  affligé 
en  toutes  manières,  acheta  la  liberté  glorieuse  de 
dire  la  vérité  comme  il  la  croyoit  par  un  mépris 
courageux  de  la  vie  et  de  toutes  ses  commoditâ  : 
Tautre ,  pour  plaire  à  son  prince ,  a  passé  sa  vie 
dans  une  honteuse  dissimulation,  et  n'a  cessé  d'a- 
gir en  tout  contre  sa  croyance.  L'un  combattit 
Jusqu'au  sang  pour  les  moindres  droits  de  l'Eglise  ^ 
et  en  soutenant  ses  prérogatives ,  tant  celles  que 
Jésus-Christ  lui  avoit  acquises  par  son  sang,  que 
celles  que  les  rois  pieux  lui  avaient  données ,  il 
défendit  jusqu'au  dehors  de  cette  sainte  cité  : 
l'autre  en  Uvra  aux  rois  de  la  terre  le  dépôt  le 
plus  intime,  la  parole,  le  culte,  les  sacremens, 
les  defs,  l'autorité,  les  censures,  la  foi  même: 
tout  enfin  est  mis  sous  le  joug ,  et  toute  la  puis- 
sance ecclésiastique  étant  réunie  au  trône  royal, 
l'Eglise  n'a  plus  de  force  qu'autant  qu'il  plaît  au 
siècle.  L'un  enfin  toujours  intrépide  et  toujours 
pieux  pendant  sa  vie ,  le  fut  encore  plus  à  la 
dernière  heure  :  l'autre  toujours  foible  et  toujours 
tremblant,  l'a  été  plus  que  jamais  dans  les  ap- 
proches de  la  mort;  et  à  l'âge  de  soixante  -  deux 
ans  il  a  sacrifié  à  un  misérable  reste  de  vie  sa  foi 
et  sa  conscience.  Aussi  n'a- 1- il  laissé  qu'un  nom 
odieux  parmi  les  hommes  -,  et  pour  l'excuser  dans 
son  parti  même ,  on  n'a  que  des  tours  ingénieux 
que  les  faits  démentent  :  mais  la  gloire  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéri  vivra  autant  que  l'Eglise  ; 
et  ses  vertus  que  la  France  et  l'Angleterre  ont 
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révérées  comme  à  Tenvi,  ne  seront  jamais  ou- 
bliées. Plus  la  cause  que  ce  saint  martyr  soute- 
noit  a  paru  douteuse  et  équivoque  aux  politiques 
et  aux  mondains,  plus  la  divine  puissance  s'est 
déclarée  d*en  haut  en  sa  faveur  par  les  châtimens 
terribles  qu'elle  exerça  sur  Henri  II  qui  avoit  per- 
sécuté le  saint  prélat ,  par  la  pénitence  exem-* 
plaire  de  ce  prince ,  qui  seule  put  appaiser  Tire 
de  Dieu ,  et  par  des  miracles  d*un  si  grand  éclat, 
quils  attirèrent,  non* seulement  les  rois  d'An* 
gleterre,  mais  encore  les  rois  de  France  à  son 
tombeau  :  miracles  d'ailleurs  si  continuels  et  si 
attestés  par  le  concours  unanime  de  tous  les  écri- 
vains du  temps ,  que  pour  les  révoquer  en  doute , 
il  faut  rejeter  toutes  les  histoires.  Cependant  la  Ré- 
formation anglicane  a  rayé  un  si  grand  homme 
du  nombre  des  saints.  Mais  elle  a  porté  bien 
plus  haut  ses  attentats  :  il  faut  qu^elle  dégrade 
tous  les  saints  qu'elle  a  eus  depuis  qu'elle  a  été 
chrétienne.'  Bède  son  vénérable  historien  ne  lui 
a  conté  que  des  fables,  ou  en  tout  cas  des  his- 
toires peu  prisées  9  quand  il  lui  a  raconté  les 
merveilles  de  sa  conversion ,  et  la  sainteté  de  ses 
pasteurs ,  de  ses  ros ,  et  de  ses  religieux.  Le  moine 
saint  Augustin ,  qui  lui  a  porté  l'Evangile ,  et  le 
pape  saint  Grégoire  qui  l'a  envoyé,  ne  se  sauvent 
pas  des  mains  de  la  Réforme  :  elle  les  attaque 
par  ses  écrits.  Si  nous  l'en  croyons ,  la  mission 
des  saints  qui  ont  fondé  l'Eglise  anglicane  est  l'ou- 
vrage de  l'ambition  et  de  la  politique  des  papes  ; 
et  en  convertissant  les  Anglais ,  saint  Grégoire, 
un  pape  si  humble  et  si  saint ,  a  prétendu  les  as- 
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sujettir  à  son  siège  plutôt  qu*à  Jésus* Christ  (0. 
Voilà  ce  qu'on  publie  en  Angleterre  ^  et  sa  rëfor  ^ 
mation  s'établit  en  foulant  aux  pieds ,  jusque  clans 
la  source,  tout  le  christianisme  de  la  nation. 
Mais  une  nation  si  savante  ne  demeurera  pas 
long-temps  dans  cet  éblouissement  :  le  re^ct 
qu'elle  conserve  pour  les  Pères ,  et  ses  curieuses 
et  continuelles  recherches  sur  l'antiquité  la  ra- 
mèneront à  la  doctrine  des  premiers  siècles.  Je 
ne  puis  croire  qu'elle  persiste  dans  la  haine  qu'elle 
a  conçue  contre  la  chaire  de  saint  Pierre ,  d'o& 
elle  a  reçu  le  christianisme.  Dieu  travaille  trop 
puissamment  à  son  ^salut  en  lui  donnant  un  Roi 
incomparable  en  courage  comme  en  piété.  Enfin 
les  temps  de  vengeance  et  d'illusion  passeront, 
et  Dieu  écoutera  les  gémissemens  de  ses  saints. 

(0  yitach.  çont.  Dure».  Fuie,  con(.  SlapL  Ivel.  apoL  £cc/. 
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LIVRE  VIIL 

Depuis  i546  jusqu'à  l*an  i56i. 

SOMMAIRE. 

Guerre  ouverte  entre  Charles  Y  et  la  ligue  de  Si^al- 
calde.  Thèses  de  Luther  qui  avoient  excite  les  Lu- 
thériens à  prendre  les  armes.  Nouveau  sujet  de 
guerre  à  Toccasion  de  Herman ,  archevêque  de  Go« 
logne.  Prodigieuse  ignorance  de  cet  archevêque.  Les 
Protestans  dëfiuts  par  Charles  Y.  L'électeur  de  Saxe 
et  le  landgrave  de  Hesse  prisonniers.  V Intérim  ^  ou 
le  livre  de  l'Empereur,  qui  règle  par  provision  et 
en  attendant  le  concile ,  les  matières  de  rdigionpour 
les  Protestans  seulement.  Les  troubles  causés  dani 
la  Prusse  par  la  nouvelle  doctrine  d'Osiandre  Luthé- 
rien sur  la  Justification.  Disputes  entre  les  Luthé- 
riens après  V Intérim.  lUyric  disciple  de  Melancton , 
tâche  de  le  perdre  à  l'occasion  des  cérémonies  indif- 
férentes, n  renouveUe  la  doctrine  de  l'ubiquité. 
L'Empereur  presse  les  I^uthériens  de  comparoltre 
au  concile  de  Trente.  La  Confession  appelée  Saxo- 
niqae ,  et  ceUe  du  duché  de  Yitemherg  dressées  à 
cette  occasion.  La  distinction  des  péchés  ijiQrtels  et 
véniek.  Le  mérite  des  bonnes  œuvres  reconnu  de 
nouveau.  Conférence  à  Yormes  pour  la  conciliation 
des  religions.  Les  Luthériens  s'y  brouillent  entre 
eux  j  et  décident  néanmoins  d'un  commun  accord 
que  les  bonnes  œuvres  ne  sont  pas  nécessaires  à 
salut.  Mort  de  Melancton  dans  une  horrible  per. 
plexité.  Les  ZuiogUens  condamna  par  les  Lu  thé- 
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riens  dans  un  synode  tenu  à  lène.  Assemblée  de 
Luthériens  tenue  à  Naumbourg,  pour  convenir  de 
la  vraie  édition  de  la  Confession  d'Ausbourg.  L'in- 
certitude demeure  aussi  grande.  L'ubiquité  s'établit 
presque  dans  tout  le  luthéranisme.  Nouvelles  dé- 
cisions sur  la  coopération  du  libre  arbitre.  Les  Lu- 
thériens sont  contraires  à  eux- mêmes ,  et  potu* 
répondre  tant  aux  libertins  qu'aux  chrétiens  infir- 
mes, ils  tombent  dans  le  denod-pélagianisme.  Du 
livre  de  la  Concorde  compilé  par  les  Luthériens, 
où  toutes  leurs  décisions  sont  renfermées. 

I*         LiAligue  deSmalcaldeétoitredoutable,  etLulher 
Theaea  de  j'j^yQj^  excitée  à  prendre  les  armes  d'une  manière 

Luther  pour  ^ 

exciter     les  si  furieuse^  qu'il  n'y  avoit  aucun  excès  qu'on 
•Luthériens  à  ^'g^  jf^j.  craindre.  Enflé  de  la  puissance  de  tant 

,^  de  princes  conjurés ,  il  avoit  publié  de$  thèses 

dont  il  a  déjà  été  parlé  (0.  Jamais  on  n*avoit  rien 
vu  de  plus  violent.  Il  les  avoit  soutenues  dès  l'an 
i54o.  i54o;  mais  nous  apprenons  de  Sleidan  (^)  qu'il 
2545.  1^^  publia  de  nouveau  en  1 545 1  c'est-à-dire^  un  an 
avant  sa  mort.  Là  il  comparoit  le  Pape  à  un  loup 
enragé  y  «  contre  lequel  tout  le  monde  s'arme  au 
»  premier  signal ,  sans  attendre  l'ordre  du  ma- 
»  gistrat.  Que  si  renfermé  dans\  une  enceinte  le 
»  magistrat  le  délivre ,  on  peut  continuer,  di- 
»  soit-il,  à  poursuivre  cette  bête  féroce ,  et  atta- 
D  quer  impunément  ceux  qui  auront  empêché 
»  qu'on  ne  s'en  défît.  Si  on  est  tué  dans  cette 
»  attaque  avant  que  d'avoir  donné  à  la  bête  le 
9  coup  mortel ,  il  n'y  a  qu'un  seul  sujet  de  se 
»  repentir;  c'est  de  ne  lui  avoir  pas  enfoncé  le 

(0  Gi-desgusi  Uif,  i|  n.  a5.  «-  W  Sieid.  Uv.  xti.  f*  a6j. 
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»  couteau  dans  le  sein.  Voilà  comme  il  faut  trai- 
»  ter  le  Pape.  Tous  ceux  qui  le  défendent  doivent 
»  aussi  être  traités  comme  les  soldats  d'un  chef 
»  de  brigands  y  fussent-ils  des  Bois  et  des  Césars  ». 
Sleidan  qui  récite  une  grande  partie  de  ces  thèses 
sanguinaires  y  n'a  osé  rapporter  ces  derniers  mots, 
tant  ils  lui  ont  paru  horribles  :  mais  ils  étoient 
dans  les  thèses  de  Luther  ^  et  on  les  y  voit  encore 
dans  Fédition  de  ses  œuvres  (0. 

Il  arriva  dans  ce  temps  un  nouveau  sujet  de        n. 
querelle.  Herman  archevêque  de  Cologne  s'étoit      Hcnnan , 
avisé  de  réformer  son  diocèse  à  la  nouvelle  ma-  de  Cologne , 
nière  •  et  il  y  avoit  appelé  Melancton  et  Bucer.  «pp^ï^c    ^^ 

^,     /  11.  1  Protestans 

Ciétoit  constamment  le  plus  ignorant  de  tous  dans  son  dio- 

les  prélats  ;  et  un  homme  toujours  entraîné  où     cése.  Son 

vouloient  ses  conducteurs.  Tant  qu'il  écouta  les  prôd?aien»e^ 

conseils  du  docte  Gropper ,  il  tint  de  très-saints 

conciles  pour  la  défense  de  l'ancienne  foi,  et 

pour  commencer  une  véritable  réformation  des 

mœurs.  Dans  la  suite  les  Luthériens  s'emparèrent 

de  son  esprit ,  et  le  firent  donner  à  l'aveugle  dans 

leurs  sentimens.  Comme  le  landgrave  parloit  une 

fois  à  l'Empereur  de  ce  nouveau  Béformateur  : 

«  Que  réformera  ce  bon  homme  7  lui  répon- 

»  dit-il  W  y  à  peine  entend-il  le  latin.  En  toute 

»  sa  vie  il  n'a  jamais  dit  que  trois  fois  la  messe  : 

»  je  l'ai  ouï  deux  fois  \  il  n'en  savoit  pas  le  corn-* 

»  mencement  ».  Le  fait  étoit  constant;  et  le 

landgrave  qui  n'osoit  dire  qu'il  sût  un  mot  de 

latin  j  assura  qu'i7  avoit  lu  de  bons  hures  alle^ 

mands,  et  entendoit  la  religion.  C'étoit  l'entendre, 

i«)  T.  I.  Fit.  407.  —  W  Sleid.  Ub.  xth.  ^76. 


5o6'  HISTOIEE 

selon  le  landgrave ,  que  de  favoriser  le  partL 

Comme  le  Pape  et  FEmpereur  s'unirent  contre 

lui  y  les  princes  protestans  de  leur  côté  lui  pro* 

mirent  de  le  secourir  si  on  TaUaquoit  pour  la 

religion  (0. 

UL  On  en  vint  bientôt  à  la  force  ouverte.  Plus 

Doute  daiu  ^Empereur  témoignoit  que  ce  n'étok  pas  pour 

on  uaîteroit  1^  religion  qu'il  prenoit  les  armes ,  mais  pour 

Charles   V  mettre  à  la  raison  quelques  rebelles  dont  Télec- 

▼icio^iTd^  teur  de  Saxe  et  le  landgrave  ëtoient  les  chefi; 

Charles  V.    plus  ceuz-ci  publioieut  dans  leurs  manifestes  que 

Le  livre  de  ^^^^  guerre  ne  se  faisoit  que  par  la  secrète  insti- 

j546.       gation  de  l'Antéchrist  romain  et  du  concile  de 

Trente (^).  C'est  ainsi  que,  selon  les  thèses  de 

Luther  ^  ils  tftchoient  de  faire  parottre  licite  la 

guerre  qu'ils  faisoient  à  l'Empereur.  Il  y  eat 

pourtant  entre  eux  une  dispute ,  comment  on 

traiteroit  Charles  V  dans  les  écrits  qu'on  pu* 

blioit.  L'électeur  plus  consciencieux  ne  vouloit 

pas  qu'on  lui  donnât  le  nom  d'empereur  :  oiicrv» 

ment  >  disoit-il  ^  on  ne  pourroit  pas  liciiemeni  lui 

faire  la  guerre  (3).  Le  landgrave  n'avoit  point  de 

ces  scrupules  ;  et  d'ailleura  qui  avoit  dégradé 

l'Empereur?  Qui  lui  avoit  ôté  l'Empire?  You- 

loit-on  établir  cette  maxime ,  qu'on  cessât  d'être 

Empereur  dès  qu'on  seroit  uni  avec  le  Pape? 

C'étoit  une  pensée  ridicule  autant  que  criminelle. 

A  la  6n  y  pour  tout  accommoder ,  il  fut  dit  que 

sans  avouer  ni  nier  que  Charles  V  fût  Elrapereur, 

on  le  traiteroit  comme  se  portant  pour  tel;  et 

CO  £pisU  Vit  Theod.  inter  Ep.  CaW.  p,  8a.  —  W  SUid.  ihid. 
aSg,  395  y  eu.  —  iV  lUd.  a97. 
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par  cet  expédient  toutes  les  hostilités  devinrent 
permises.  Mais  la  guerre  ne  fut  pas  heureuse  pour  1547. 
les  Protestans.  Abattus  par  la  fameuse  victoire 
de  Charles  Y  près  de  TElbe,  et  par  la  prise  du 
duc  de  Saxe  et  du  landgrave ,  ils  ne  savoient  à 
quoi  se  résoudre.  L'Empereur  leur  proposa  de  i548. 
son  autorité  un  formulaire  de  doctrine  qu'on 
appela  Y  Intérim,  ou  le  livre  de  l'Empereur^  qu'il 
leur  ordonnoit  de  suivre  par  provision  jusqu'au 
concile.  Toutes  les  erreurs  des  Luthériens  y 
étoient  rejetées  :  on  y  toléroit  seulement  le  ma-  , 

nage  des  prêtres  qui  s'étoient  faits  Luthériens ,  et  ^ 
on  laissoit  la  communion  sous  les  deux  espèces  à 
ceux  qui  l'avoient  rétablie.  A  Rome  on  blâma 
l'Empereur  4*avoir  osé  prononcer  sur  des  ma- 
tières de  religion.  Ses  partisans  répondoient  qu'il 
n'avoit  pas  prétendu  faire  une  décision  ni  une 
loi  pour  l'Eglise ,  mais  seulement  prescrire  aux 
Luthériens  ce  qu'ils  pouvoient  faire  de  mieux  en 
attendant  le  concile.  Cette  question  n'est  pas  de 
mon  sujet  :  et  il  me  suffit  de  remarquer  en  pas- 
sant,  que  V Intérim  ne  peut  point  passer  pour  un 
acte  authentique  de  l'Eglise ,  puisque  4ii  le  Pape 
ni  les  évéques  ne  l'ont  jamais  approuvé.  Quelques 
Luthériens  l'acceptèrent,  plutôt  par  force  qu'au* 
t rement  :  la  plupart  le  rejetèrent;  et  le  dessein 
de  Charles  Y  n'eut  pas  grand  succès. 

Pendant  que  nous  en  sommes  sur  ce  livre  »  il        IV. 
n'est  pas  hors  de  propos  de  ivmarquer  qu'il  avoit  YintarUn  La 
déjà  été  proposé  à  la  conférence  de  Ratisbonne    conférence 
en  i54i.  Trois  théologiens  catholiques  Pflugius  d«^*^»j><»"- 
évéque  de  Naiimbourg  ^  Gropper  et  Eccius  y 
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dévoient  traiter  par  Tordre  de  l'Empereur  de  la 
réconciliation  des  religions  avec  Melancton ,  Bu- 
cer  et  Pistorius,  trois  Protestans.  Eccius  rejeta 
le  livre  ;  et  les  prélats  avec  les  Etats  catholiques 
n'approuvèrent  pas  qu'on  proposât  un  corps  de 
doctrine  sans  en  conununiquer  avec  le  légat  du 
Pape  qui  étoit  alors  à  Ratisbonne  (0.  GVtoit 
le  cardinal  Contarenus ,  très-savant  théologien , 
et  qui  est  loué  même  par  les  Protestans.  Ce  légat 
ainsi  consulté  répondit  qu'une  affaire  de  cette 
nature  devoit  être  ce  renvoyée  au  Pape,  pour 
^  3»  être  réglée  ou  dans  le  concile  général  qu'on 

M  alloit  ouvrir  9  ou  par  quelque  autre  manière 
»  convenable  » . 
V.  Il  est  vrai  qu'on  ne  laissa  pas  de  continuer  les 

Article»    conférences  ;  et  quand  les  trois  Protestans  furent 

concilies    et  /i      . 

Boa  conci-  Convenus  avec  Pflugius  et  Gropper  de  quelques 
liés  :  ce  que  articles,  OU  les  appela  les  articles  conciliés,  en- 
cette  confé-  ^^^^  qu'Eccius  s'y  fût  toujoui^s  opposé.  Les  Pro- 
renée.  testans  demandoient  que  l'Empereur  autorisât 

ces  articles  y  en  attendant  qu'on  pût  convenir  des 
autres  C^).  Mais  les  Catholiques  s'y  opposèrent , 
et  déclarèrent  plusieurs  fois  qu'ils  ne  pouvoient 
consentir  au  changement  d'aucun  dogme  ni  d'au- 
cun rit  reçu  dans  l'Eglise  catholique  (^}.  De  leur 
côté  les  Protestans ,  qui  pressoient  la  réception 
des  articles  conciliés ,  y  donnoient  des  explica- 
tions à  leur  mode  dont  on  n'étoit  pas  convenu  ; 
et  ils  firent  un  dénombrement  des  choses  omises 

(0  SleuÊ.  lih,  XI Y.  ^4ct.  eolL  Ratish,  Argent,  i54^,p.  199.  IbiJ, 
iSa.  Afel.  Ub.  i.  ep.  24,  a5.  AcL  RaJtisb,  ibid,  x36.  -*  C>)  Ihid, 
i53.  SUid.  ibid.  --  C^)  Ibid.  iSy* 
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dans  les  articles  conciliés  (0*  Mèlancton,  qui 
rédigea  ces  remarques,  écrivit  à  l'Empereur  an 
nom  de  tous  les  Protestans,  qu'on  recevroit  les 
articles  conciliés,  pouruu  quih  fussent  bien  en-- 
tendus  (^);  c'est-à-dire,  qu'ils  les  trouvoient  eux- 
mêmes  conçus  en  termes  ambigus  :  et  ce  n*étoit 
qu'une  illusion  d'en  presser  la  réception  comme 
ils  faisoient.  Ainsi  tous  les  projets  d'accommo^ 
dément  demeurèrent  sans  effet  :  ce  que  je  suis 
bien  aise  de  remarquer  par  occasion ,  afin  qu'on 
ne  trouve  pas  étrange  que  je  n'aie  parlé  qu'en 
passant  d'une  action  aussi  célèbre  que  la  confé- 
rence de  Ratisbonne. 

Il  s'en  tint  une  autre  dans  la  même  ville  et        VT. 
avec  aussi  peu  de  succès  en  1 546.  L'Empereur  féi^n^**^]^ 
iaisoit  cependant  retoucher  à  son  livre ,  où  Pflu-        dernière 
gins  évêque  de  Naiimbourg ,  Michel  Helding ,  ^^^^  * 
l'évéque  titulaire  de  Sidon,  et  Islebius,  Protes-  peudesuccès 
tans ,  mirent  la  dernière  main  (3).  Mais  il  ne  fit  ^  ^  *'^»'«* 
que  donner  un  nouvel  exemple  du  mauvais  suc-       '     ' 
ces  que  ces  décisions  impériales  avoient  accou- 
tumé d'avoir  en  matière  de  religion. 

Durant  que  l'Empereur  s'efforçoit  de  faire       VU. 
recevoir  son  Intérim  dans  la  ville  de  Strasb'our&r ,     ^  Noa?elle 

0  7      Confession 

Bucer  y  publia  une  nouvelle  Confession  de  foi (4),  de  foi  de  Bu- 
oik  cette  Eglise  déclare  qu'elle  retient  toujours  ^^* 
immuablement  sa  première  Confession   de  foi 
présentée  à  Charles  V  à  Ausbourg  en  i53oy  et 
qu'elle  reçoit  aussi  l'accord  fait  à  Vitemberg  avec 

(')  Sltid,  Hesp,  princ,  78.  Annatata  aui  omissa  in  ariic, 
CondLth — *)Lih.ep.  qS,  adCaroLY.^WSleid.lib.xx.H\, 
«-  (4)  Hosp,  ann,  15489  2o4- 
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Luther  ;  c*est-à*>dire ,  cet  acte  où  il  étoit  dit  qne 
ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  la  foi ,  et  qui  abusent 
du  sacrement ,  reçoivent  la  propre  substance  du 
corps  et  du  sang  de  Jésas-Christ. 

Dans  cette  Confession  de  foi  Bucer  n^exclut 

formellement  que  la  transsubstantiation ,  et  laisse 

en  son  entier  tout  ce  qui  peut  établir  la  présence 

réelle  et  substantielle. 

Vin.  Ce  qu  il  y  eut  ici  de  plus  remarquable ,  c*est 

On  reçoit  ^^^  Bucer ,  qui ,  en  souscrivant  les  articles  de 

en    même       *  *    a      ^ 

tempsàâtra-  Smalcalde ,  avoit  souscrit  en  même  temps,  comme 
«bourg  deux  on  a  vuCO,  la  Confession  d'Ausbourg,  retint  en 
traires.  "  même  temps  la  Confession  de  Strasbourg  ;  c*est- 
à-dire,  qu*il  autorisa  deux  actes  qui  étoient  faits 
pour  se  détruire  l'un  l'autre  :  car  on  se  peut  sou- 
venir que  la  Confession  de  Strasbourg  ne  fut 
dressée  que  pour  éviter  de  souscrire  celle  d^^icf- 
bQurgip^) , et  que  ceux  de  la  Confession  d'Ausbourg 
ne  voulurent  jamais  recevoir  parmi  leurs  frères 
ceux  de  Strasboui^  ni  leurs  associés.  Maintenant 
tout  cela  s'accorde  :  c'est  -  à  -  dire  qu*il  est  bien 
permb  de  changer  dans  la  nouvelle  Réforme; 
mais  il  n'est  pas  permis  d'avoué*  qu'on  change. 
La  Réforme  parottroit  par  cet  aveu  un  ouvrage 
trop  humain  ;  et  il  vaut  mieux  a|>prouver  quatre 
ou  cinq  actes  contradictoires ,  pourvu  qu'on  nV 
voue  pas  qu'ils  le  sont  y  que  de  confesser  qu*on  a 
eu  tort  j  surtout  dans  des  coilfessionls  de  foi. 
IX.  Ce  fut  la  dernière  action  que  Bucer  fit  en  Alle- 

Bncer  paBse  magu^.  Durant  les  mouvemens  de  YTnierim  >  û 

enAngleter-         " 

re ,  oh  il     trouva  un  asile  en  Angleterre  parmi  les  non- 

(0  Ci-deflsus,  Uv.  ly.  —  C*)  Ci-dessus,  &V.  m,  n.  i^  ci  #tt(V. 
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veaux  Protestans  qui  se  fortifioient  sous  Edouard,  menrt ,  sans 
II  y  mourut  en  grande  considération,  sans  néan-  cLmi  ^rdT'' 
moins  avoir  pu  rien  changer  dans  les  articles  les  articles  d« 
que  Pierre  Martyr  y  avoit  établis  :  de  sorte  qu'on  ^*®"*  ^^' 
y  demeura  dans  le  pur  zuinglianisme.  Mais  les 
ientimens  de  Bucer  auront  leur  tour ,  et  nous 
VMTons  les  articles  de  Pierre  Martyr  changés 
sous  Elisabeth. 

Les  troubles  de  Y  Intérim  écartèrent  beaucoup        x 
de  Réformateurs.  On  fut  scandalisé  dans  le  parti      Osiandre 
même  de  leur  yoir  abandonner  leurs  Eglises.  Ce     «inssi   son 
n*étoit  pas  leur  coutume  de  s'exposer  pour  elles     ^s^  ^ 
ni  pour  la  Réforme;  et  on  a  remarqué  il  y  a  et^^toai 
long-temps  y  qu'aucun  d'eux  n'y  a  laissé  la  vie  ;  si  en    trouble 
ee  n'est  Cranmer  qui  fit  encore  tout  ce  qu'il  put  **«»»ï*P"»- 
pour  la  sauver  en  abjurant  sa  religion  tant  qu'on 
voulut.  Le  fameux  Osiandre  fat  un  de  ceux  qui 
prit  le  plus  tdt  la  fuite.  Il  disparut  tout-à-coup  à 
Nuremberg  y  Eglise  qu'il  gouvernoit  il  y  avoit 
vingt -ciikq  ans  et  dès  le  commencement  de  la 
Réforme  ;  et  il  fut  reçu  dans  la  Prusse  :  c'étoit 
une  des  provinces  des  plus  affectionnées  au  lu- 
théranisme. Elle  appàitenoit  à  l'ordre  Teuto» 
nique;  mais  le  prince  Albert  de  Brandebourg , 
qui  en  étoit  le  grand  -  mattre  ^  conçut  tout  en-       x525. 
semble  le  èêAv  de  se  marier ,  de  se  réformer ,  et 
de  se  faire  une  soaveraineté  héréditaire.  C'est 
ainsi  que  tout  le  pays  devint  Liïthérien  ;  et  le 
docteur  de  Nuremberg  y  excita  btentôc-  de  nou- 
veaux désordres. 

André  Osiandre  s'étoit  signalé  parmi  les  Lu-        3CL 
thériens  par  une  opinion  nouvelle  qu'il  y  avoit  OsSodwTa 
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doctrine  sar  introduite  suF  la  Justification.  Il  ne  vouloit  pat 
la  Jnstifica-  q^•elle  se  fît,  comme  tous  les  autres  Protestani- 
le  soutenoient ,  par  Fimputation-  de  la  justice  de 
Jésus-Christ;  mais  par  Fintime  union  de  la  )ustice 
substantielle  de  Dieu  avec  nos  âmes  (0 ,  fondé 
sur  cette  parole  souvent  répétée  en  Isaïe  et  en 
Jérémie ,  Le  Seigneur  est  notre  justice  W.  Car  de 
même  que,  selon  lui,  nous  vivions  par  la  vie 
substantielle  de  Dieu,  et  que  nous  aimions  par 
l'amour  essentiel  qu'il  a  pour  lui-même ,  ainsi 
nous  étions  justes  par  sa  justice  essentielle ,  qui 
nous  étoit  conmiuniquée  :  à  quoi  il  falloit  ajouter 
la  substance  du  Verbe  incarné,  qui  étoit  en  nous 
par  la  foi ,  par  la  parole  et  par  les  sacremens.  Dès 
le  temps  qu'on  dressa  la  Confession  d'iiushourg, 
il  avoit  fait  les  derniers  efforts  pour  faire  embras- 
ser cette  prodigieuse  doctrine  par  tout  le  parti, 
et.il  la  soutint  avec  une  audace  extrême  à  la  face 
de  Luther.  Dans  l'assemblée  de  Smalcalde  on  fut 
étonné  de  sa  témérité  :  mais  comme  on  craignoit 
de  faire  éclater  de  nouvelles  divisions  dans  le 
parti ,  oh  il  tenoit  un  grand  rang  par  son  savoir, 
on  le  souffrit.  Il  avoit  un  talent. tout  particuUer 
pour  divertir  Luther  ;  et  au  retour  de  la  confé- 
rence qu'on  eut  à  Marpourg  avec  les  Sacramen- 
taires,  Melancton  écrivoit  à  Camerarius:  Osiandre 
a  fort  réjoui  Luther  et  nous  tous  C^). 
xn.  C'est  qu'il  faisoit  le  plaisant,  surtout  à  table, 

L'e«prît  Qi  qu'il  y  disoit  de  bons  mots,  mais  si  profanes 
i^andre    re-  V^^  \^^  peine  à  les  répéter.  C'est  Calvin  qui  nous 

(0  Chyt,  Uh,  XTiT.  Saxon,  tit  Osiandnea.  jf,  444*  "~  (*)  ^*-  IXOL 
ùy,  16.  xxxui.  16.  Jer,  xxiii.  6.  —  (')  lÀh,  ly.  ep,  8S. 

apprend 
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apprend  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Melancton  marque  par 

sur  le  sujet  de  cet  homme ,  «t  que-  toutes  les  fois    ^     ' 

»  qu^il  4rouvoit  le  vin  bon  dans  un  festin ,  il  le 

»  louoiten  lui  appliquant  cette  parole  que  Dieu 

n  disoit  de  lui-même  :  Je  suis  celui çui suis  (0  »• 

Et  encore:  Foicile  Fils  du  Dieu  vivant.  Calvin 

sVtoit  trouvé  aux  banquets  oii  il  proféroit  ces 

blasphèmes  qui  lui  inspiroient  de  Thorreur.  Mais 

cependant  cela  se  passoit  sans  qu  on  en  dît  mot. 

le  même  Calvin  parle  d'Osiandre  comme  ce  d'un 

31  brutal  et  d'une  béte  farouche,  incapable  d'être. 

s»  apprivoisée.  Pour  lui ,  disoit* il ,  dès  la  première 

1»  fois  qu'il  le  vit,  il  en  détesta  l'esprit  profane  et 

»  les  mœurs  infâmes,  et  il  l'avoit  toujours  regardé 

»  conune  la^ honte  du  parti  protestant  ».  C'en 

étoit  pourtant  une  des  colonnes  :  l'Eglise  de  Nu* 

remberg ,  une  des  premières  de  la  secte ,  l'avoit 

mis  à  la  tête  de  ses  pasteurs  dès  l'an  iSas ,  et  on 

le  trouve  partout  dans  les  conférences  avec  les 

premiers  du  parti  :  mais  Calvin  s'étonne  «  qu'on 

»  ait  pu  l'y  endurer  si  long-temps  ;  et  on  ne  com- 

»  prend  pas  après  toutes  ses  fureurs  comment 

»  Melancton  a'pu  lui  donner  tant  de  louanges  ». 

On  croira  peut-être  que  Calvin  le  traite  si  mai       xm. 
par  une  haine  particulière  ;  car  Osiandre  étoit  le     Sentiment 
plus  violent  ennemi  des  Sacramentaires  ;  et  c'est  umetdesau- 
lui  qui  avoit  outré  la  matière  de  la  présence  ^^^  Protes- 
réelle ,  jusqu'à  soutenir  qu'il  falloit  dire  du  pain  ^^^^^ 
de  l'Eucharistie,  Ce  pain  est  Dieu  W,  Mais  les 
Luthériens  n'en  avoient  pas  meilleure  opinion  ^  et 

(>)  CaL  ep.  ad  Met  ilfi,  «-  C>)  Ci-dessus,  Uw,  ii,  n,  3. 
B0SSt7£T.   XIX.  33 
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MelanctOQ  qui  trouvoit  souvent  à  propos  ^  comme 
Calvin  «lui  reproche,  de  lui  donner  des  louanges 
excessives,  ne  laisse  pas  en  ëcrivant  à  ses  aoais, 
de  blâmer  son  extrême  arrogance,  ses  rweries, 
ses  autres  excès ,  et  les  prodiges  de  ses  opinions  (i). 
U  ne  tint  pas  à  Osiandre  qu*il  n'allât  troubler 
{^Angleterre ,  où  il  esptf roit  que  la  considération 
de  son  beau«4rère  Cranmer  lui  donneroit  du  cré- 
dit :  maïs  Melanoton  nous  apprend  que  des  per* 
sonnes  de  savoir  et  d*autorittf  avoient  représenté 
k  péril  qu'il  y  avoit  «  d'attirer  en  ce  pays-là  un 
»  homme  qui  avoit  répandu  dans  l*Eglise  un  si 
»  grand  chaos  de  nouvelles  opinions  ».  Cranmer 
hM^méme  entendit  raison  sur  ce  sujet,  et  il  écouta 
Calvin ,  ^i  lui  parloit  des  illusions  dont  Osiandre 
fascinoit  les  auties,  et  sefiiscinoit  lui-même  (^). 
XIV.  U  ne  lut  pas  plus  tôt  en  Prusse ,  qu'il  mit  en 

fié  d     fo^  ieu  Funivcrsité  de  Konûd>erg  par  sa  nouvelle  doc- 
Teur  auprès  tiîne  dit  la  JustificattcMi  (3).  Quelque  ardeur  qu'il 
duprincc^ne  t4|  tottiours  eut  à  la  Soutenir ,  il  craignit,  disent 
mesures.        ^'^  autews,  la  magnomémité  de  Luther  (4) ,  et 
Murant  sa  vie  il  n'osa  riea  écrire  sur  cette  ma- 
tière. Le  magnanime  Luther  ne  le  craigooit  pas 
moins  :  en  général,  la  Réforme  sans  autorité  ne 
cruignoît  rîen  tant  que  de  nouvdles  divîàons, 
qu'elle  ne  savoit  comment  finir;  et  pour  ne  pas 
irriter  «niiominedontrâoqnenoe  étoit  redoutée, 
on  kn  laissa  débiter  de  vive  voix  tout  ce  qu'il 
voulut.  Quand  il  se  vit  dans  la  Prusse,  afiranchi 
du  }oug  du  parti,  et,  ce  qui  lui  enfla  le  cœur, 

(')  LU,  11.  1^.  340,  aSp,  44?  9  ^^*  **"  (*)  Cfffiv  «p»  ad  Cramn. 
coi.  134.  -^  (3)  ^cad.  ItegiomomUima.  —  W  Chjtr,  iM,  p.  445. 
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en  grande  faveur  auprès  du  prince ,  qui  lui  don na 
la  première  chaude  dans  son  université ,  il  éclata    v 
de  toute  sa  forée  ;  et  partagea  bientôt  toute  la 
province. 

D  autres  disputes  s'allumoiént  en  même  temps       ^Y* 
dans  le  reste  du  luthéranisme.  Celle  qui  eut  pour  ^^  çérëBTo- 
sttiet  les  cérémonies,  ou  les  choses  indifférentes,  jaies  ou  des 
fiit  poussée  avec  beaucoup  d^aigreur.  Melancton^  cikmcs  mou- 
soutenu  des  académies  de  Leipsick  et  de  Yitem*       1549. 
berg  où  il  étoit  tout-puissant ,  ne  vouloit  pas 
qu'on  les  rejetât  (0.  De  tout  temps  ç*avoit  été 
«on  opinion ,  qu*il  ne  fatloit  changer  que  le 
mollis  qu'il  sepouvoit  dans  le  culte  extérieur  C^). 
Ainsi  durant  Y  Intérim  il  se  rendit  fort  facile  sur 
ces  pratiques  indifférentes,  et  ne  croyoit  pas,  dit- 
il,  que  pour  un  surplis  j  pour  quelques  fêtes ,  ou 
pour  tordre  des  leçons  &) ,  il  fallut  attifer  la  pers- 
écution. On  lui  fit  un  crime  de  cette  doctrine, 
et  on  décida  dans  le  parti  que  ces  choses  indif- 
férentes dévoient  être  absolument  rejetées  (4); 
parce  que  l'usage  qu'on  en  faisoit  étoit  contraire 
à  la  liberté  des  Eglises,  et  enfermoit ,  disoit-on, 
Qoe  espèce  de  profession  du  papisme. 

Mais  Flaccius  lUyrîcus,   qui  remuoît  cette       ^VI. 
question ,  a  voit  un  dessein  plus  caché.  Il  vouloit  jcj^e^cH 
perdi*e   Melancton  dont  il  avoit  été  disciple,  cbés  dlUj- 
mais  dont  il  étoit  ensuite  tellement  devenu  ia-  "c  contre 

^^  MelanctoiL 

leux ,  qu'il  ne  le  pouvoit  souffrir.  Des  raisons 
particulières  l'obligeoient  à  le  pousser  plus  que 

(0  Sleid.  Uh.  XXI.  365.  xxii.  378.  —  («)  LU,  i.  ep.  16.  ad  PhiL 
Cant.  «II.  iSaS.  —  O  £î5.  ii.  ep,  70.  lÀb,  11.  36.  — .(4)  Concord. 
fr..5i4,  789. 
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jamais  :  car  au  lieu  que  Melancton  tâchoit  alors 
d'aflbiblir  la  doctrine  de  Luther  sur  la  présence 
réelle,  lUyric  et  ses  amb  Toutroient  jusqu'à  éta- 
blir Tubiquité  (0.  En  effet,  nous  la  voyons  dé* 
cidée  parla  plupart  des  Eglises  luthériennes,  et 
les  actes  en  sont  imprimés  daùs  le  livre  de  la 
Concorde  que  presque  toute  TAUemagne  luthé- 
rienne a  reçu. 

Nous  en  parlerons  dans  la  suite  :  et  pour  suivre 
Tordre  des  temps,  il  nous  faut  parler  maintenant 
de  la  Confession  de  foi  qu'on  appela.  Saxonique , 
et  de  celle  de  Virtemberg  (s)  :  ce  n'est  point  Vi- 
temberg  en  Saxe ,  mais  la  capitale  du  duché  de 
Virtemberg. 
xvn.  Elles  furent  faites  toutes  deux  à  peu  près  dans 

La  Confes*  j^  même  temps,  c'est-à-dire,  en  i55i  et  i552, 

sion  saxoni*  «i       i 

que  et  ceDe  pour  être  présentées  au  conçue  de  Trente ,  où 
de  Yirtem-  Charles  y  victorieux  vouloit  que  les  Protestans 

bers  :  pour-  . 

quoi  fille.,  comparussent. 

et  par  quelf  La  Confessiou  saxonique  fut  dr^aée  par  Me- 
auteurs.  lancton  :  et  nous  apprenons  de  Sleidan  (?)  que 
i55a.  ce  fut  par  ordre  de  l'électeur  Maurice  que  l'Em- 
pereur avoit  mis  à  la  place  de  Jean  Fridéric.  Tous 
les  docteurs  et  tous  les  pasteurs  assemblés  solen- 
nellement à  LeipsLck  l'approuvèrent  d'une  com- 
mune voix  ;  «t  il  ne  devoit  rien  y  avoir  de  plus 
authentique,  qu'une  confession  de  foi  faite  par 
un  homme  si  célèbre ,  pour  être  proposée  dans 
un  concile  général.  Aussi  fut-elle  reçue  non-seu- 
lement dans  toutes  les  terres  de  la  maison  de 

(0  SUid.  iUd.  —  (<)  Synu  Gen.  IL  part.  ^  ^8 ,  98.  -~ 
.(^)  Liv.  xzii. 
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Saxe  et  de  plusieurs  autres  prince ,  mais  encore 
par  les  Eglises  de  Poméranie  et  par  celle  de  Stra- 
sbourg (0 ,  comme  il  paroit  par  les  souscriptions 
et  les  déclarations  de  ces  Eglises.  Brentius  fut 
l'auteur  de  la  Confession  de  Y irtemberg  W  ;  et 
cVtoit  après  Mekncton  Thomme  le  plus  célèbre 
de  tout  le  parti.  La  Confession  de  Melancton  fui 
appelée  par  lai -même  la  répétition  de  la  Con- 
fession d'Âusbouyg.  Christophe,  duc  de  Virtem* 
berg ,  par  Fautorité  duquel  la  Confession  de  .Vir- 
tembérg  fut  publiée,  déclare  aussi  qu  il  confirme 
et  ne  fait  que  répéter  la  Confession  d'Âusbourg. 
Mais  pour  ne  faire  que  la  répéter ,  il  n'étoit  pas 
besoin  d'en  faire  .une  autre  ;  et  ce  terme  :de  r^é« 
tition  fait  voir  seulement  qu'on  avoit  honte  de 
produire  tant  4e  nouvelles  Confessions  de  foi. 

En  effet ,  pour  commencer  par  la  saxonique ,     xvm. 
l'article  de  l'Eucharistie  y  fut  expliqué  en  des     Anicle  de 
termes  bien  différisns.  de  ceux  dont  on*  s'étoit  janslji  Con- 
servî  à  Ausbourg.  ïîar  pour  ne  rien  diire  du  long  ^«-«00  «xo- 
discours  de  quatre  ou  cinq  pages  que  Melancton     ^ 
substitue  aux  deux  ou  trois  lignes  du  dixième 
article  d'Ausbourg ,  oil  cette  matière  est  décidée , 
voici  ce  qu'il  y  avoit  d'essentiel  :  ccll  faut,  di- 
»  soit-il  (3)  y  apprendre  aux  hommes  que  les  sa^ 
3K  cremens  sont  de&  actions  instituées  de  Dieu ,  et 
»  que  les  choses  ne  sont  sacremens  que  dans  le 
»  temps  de  l'usage  ainsi -établi  ;  mais  que*  dans 
A  l'usage  établi  de  cette  communion ,  Jésus-Chnst 
»  est  véritablement  et  substantiellement  prissent , 

(0  Sjrnt,  Gen.  II.  part. p,  94  et  seq,  —  (»)  Ibid,  —  (')  Càp^.dc 
Cmnd  SynL  Gen .  //.  part.  P'1%> 
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»  vraiment  donné  à  ceux  qui  reçoivent  le  corps 

»  et  le  sang  de  Jésus  -  Christ;  par  ob  Jésus* 

3»  Christ  témoigne  qu'il  est  en  eux  ^  et  les  fait  ses 

»  membres  ». 

XIX.  Melanctdn  évite  de  mettre  ce  qu^il  avoit  mis  à 

ment  que^^fit  Aufcbourg,  «  que  le  corps  et  le  sang  sont  vrai* 

Melancion     »  jBient  dounés  avec  le  pain  et  le  vin  »,  et  encore 

cTanslaCon-    j^jg  ^  Luther  avoit  ajouté  à  Smalcalde, 

fession  saxo-  *  .     .     .      ,       .  ,  . 

nique ,  aux  «  que  le  pain  et  le  vin  sont  1^  vrai  corps  et  le 
articles  de  ^  y^^{  g^Qg  j^  Jésus-Ghrist ,  qui  ne  sont  pas  sen« 
sbourg  et  de  *  liment  donbés  et  reçus  par  les  chrétiens  pieux , 
Smalcalde.  »  mais  encore  par  les  impies  ».  Ces  importantes 
paroles ,  que  Luther  avoit  choisies  avec  tant  de 
soin  poor  expliquer  sa  doctrine ,  quoique  sign^ 
par  Melancton  à  Smalcalde,  comme  on  a  vu, 
furent  retranchées  par  Melancton  même  de  sa 
Confession  saiqiiique.  Il  semble  qu'il  ne  vouloit 
plus  que  le  corps  de  Jésus^Ghrist  Ait  pri»  par  la 
bouche  avec  le  pain  ^  ni  qu  il  fût  reçu  substan^ 
tiellement  par  les  impies ,  encore  q^'il  ne  niât 
pas  une  présence  substantielle  oui  Jésus  «Christ 
vtnt  à  ses  fidèles,  non  *  seulement  par  sa  vertu  et 
par  soti  esprit ,  mais  encore  en  sa  pr(^re  chair 
et  en  sa  propre  snbstanœ,  détaché  néanmoins 
du  pain  et  du  vin  :  car  il  falloit  qve  TEucharistie 
produisit  encore  cette  nouveauté»  et  que^  selon 
la  prophétie  du  saint  vieillard  Siméon,  Jésu»* 
Christ  y  fût  dans  les  dèrnieii  siècles  en  butte  aux 
contradictions  (0,  comme  sa  divinité  et  son  in* 
carnation  Tavoient  été  ^bms  les  pretniers. 

(0  Luc.  II.  34. 


BSS   VARlATIOXrS,    LIV.    VIII.  Sig 

Voilà  comme  oa  répétoit  la  Confession  d*Au-       XX. 
sbourg  et  la  doctrine  deLutber  dans  la  Confession  j^^ *^^^^ê 
saxoniqne.  La  Confession,  de  Yirtemberg  ne  s*^^  dans  la  Con- 
loigne  pas  moins  de  celle  d*A.asbourf;y  ni  des  ar*     feasion  de 
ticles  de  Smalcalde.  Elle  dit  ^iie  h  i^rai  corps  et 


le  "vrai  sang  est  distribué  dans  l* Eucharistie  >  et 

rejette  ceux  qui  disent  que  le  pain  et  le  vin  sont 

des  signes  du  corps  et  du  sang  de  Jé$us*Chriêt  ab* 

.sent  (0.  Elle  a)onte  «  qu*il  est  au  pouvoir  de  Dîeit 

3»  d^anéan  tir  la  substance  du  pain,  ou  de  la  changer 

»  en  son  corps;  mais  que  Dieu  n*use  pas  de  ce  pou* 

31  voir  dans  la  Cène,  et  que  le  vrai  pain  demeure 

»  avec  la  vraie  présence  du  porps  ».  Elle  établit 

manifestement  la  concomitance,  en  décidant 

a  qu  encore  que  Jésus-Christ  soit  distribué  tout 

9  entier  tant  dans  le  pain  que  dans  le  vin  de  TEu^ 

»  charistte ,  Tosage  des  deux  parties  ne  laisse  pas 

»  de  devoir  être  universel  ».  Ainsi  elle  nous  ac«- 

corde  deux  choses  ;  Tune  que  la  transsubstantia* 

tion  est  possible ,  et  l'autre  que  la  concomitance  est. 

certaine  :  mais  encore  qu  elle  défende  la  réalité 

(osqu'à  admettre  la  concomitance,  elle  ne  laisse 

pas  d'expliquer  cette  parole ,  Ceci  est  man  ^orps, 

par  celle  d*£aKéchiel  qui  dit ,  Celle4à  est  J,érus(^     « 

lem,  en  montrant  la  représentation  de  cette  vilfew 

C'est  ainsi  que  tout  se  eonfcmd,  lorsqu'on  sort  xxi. 
du  droit  sentier  pour  suivre  ses  probres  idées.  .  ^  ^o^- 
Coomie  las  défenseurs  du  sens  figuré  reçoivent  tombeqnand 
quelque  impression  du  sens  littéral,  ainsi  les  dié-  ^  ^^  a'aban. 
fenseors  dn  sens  littéral  aont  quelqueCois  éblouis  propret  pe»^ 
par  les  trompeuses  subtilités  du  sens  figuré.  Au  sées. 


(0  Conf.  VitUmb,  cap,  âtEuéh,  ibié»  p.  ni. 
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reste  )  il  ne  s*agit  pas  ici  de  savoir  si-,  à  force  de 
raffiner  sur  des  expressions  différentes  de  tant  de 
Confessions  de  foi,  on*trouvera  qnelqoe  moyen 
violent  de  les  réduire  à  un  sens  conforme.  Il  me 
suffit  de  faire  observer  combien  de  peine  ont  eu 
à  se  contenter  de  leurs  propres  Confessions  de 
foi  ceux  qui  ont  quitté  la  foi  de  l'Eglise. 

Les  autres  articles  de  ces  Confessions  de  foi 

ne  sont  pas  moins  remarquaUes  que  celui  de 

rEucharistjie. 

XXII.  La  Confession  saxonique  reconnott  que  «  la 

Dieoncveut  ^  ^oio^té  est  libre;  que  Dieu  ne  veut  point  Je 

pas  le  péché.  *  * 

ArUclemieia  ^'  péché ,  ni  ne  1  appi'ou ve ,  m  n'y  coopère  :  mais 
eipliqué       )>  q^e  la  libre  volonté  des  hommes  et  des  diables 

fession  s^xol  ^*  ®*^  cause  de  leur  péché  et  de  leur  chute  CO  ». 

nique, qu'on  II  faut  louer  Melaoctou  d'avoir  ici  corrigé  Lu* 

dà*M*^  /**'  ^^^^  ^'  de  s'être  corrigé  lur-méme  plus  clairement 

d'Ansbourg.  qu'il  n'avoit  fait  dans  la  Confession  d'Ausboui^. 

xxilf .     '    Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  n'avoit  reconnu 

•^  d*^îu["'*^  Ausbourg  l'exercice  du  libre  arbitre  que  dans 

arbiue.         l^s  actions  de  la  vie  civile,  et  que  depuis  il  Tavoit 

étendu  même  aux  actions  chrétiennes.  C'est  ce 

» 

qu'il  commence  à  nous  découvrir  plus  clairement 
'  dans  la  Confession  saxonique  C^)  :  car  après  avoir 
expliqué  la  nature  du  libre  arbitre  et  le  dioix  de 
la  volonté  j  et  avoir  aussi  expliqué  qu'elle  ne  suf- 
fit pas  seule  pour  les  œuvres  que  iious  appelons 
surnaturelles ,  il  répète  par  deux  fois  que  la  vo^ 
lonté,  après  a^oir  reçu  le  Saint-- Esprit^  ne  de-- 
meure  pas  oisive^  c'est-à-dire,  qu'elle  n^est  pas 

(0  p.  53.  —  (>)  Cap.  de  rem.  pecc.  de  lih»  arb,  eie,  «^nt.  Gen, 
IL  paru  p.  54*  ^9  61,  etc. 
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tens  action;  jce  qui  semble  lui  donhèr,  comme 
&it  ai;issi  le  concile  de  ïrente^  une  action  libre 
80Q8  ia  conduite  du  SaintrEsprit  qui  la  meut  in- 
térieur^ent. 

Et  :  ce.  que  Molancton  nous  donne  à  entendre      ^^s^- 
dans  cette  .Confession  de  foi ,  H  l'explique  plus   ^M^^cton 
clairement  dans  ses  lettres;  car  il  en  viei^t  ju^  mirlacoopé« 
qn'k  reconnottre  dans  les  œuvres  surnaturelles  f*^°"  ^  '*' 
la  volontéhumaine^selon  rezpressioh  de TEcole,  DcmUpékl 
comme  un  agent  partial j   agens  partiale  (0;'  6^»i^ûgne. 
c'est^ànlire,  que  l'homme  agit  avec  Dien  ,•  et  que 
dés  deux  il  se  fait  un  agent  total.  C'est  ainsi  qu'il 
«'en  ëtoit  ezpliqilé  dans  la  conférence  do^  Bratis- 
lK>nne  en  i54i.  Et  encore  qu'H  sentît  bien  que 
cette  manière  de  s'éitpliquer  déplairait  auat  siens , 
il  ne  laissa  pas  de  passer  outre,  à  ie«^\dit»il> 
^fe  la  chose  est  véritable.  Voilà  comme  il  reve«- 
noit  des  excès  que  Luther  lui  avoit  appris ,  encore 
que  Luther  y  eût  persisté  jusqu'à  la  fin.  Mais  il 
«'explique  plus  amplement  sur  cette  matière  dans  . 
une  lettre  écrite  à  Calvin.  «  J'avois.  dit-il  i?) .  un 
»  ami  qui  en  rabonnant  sur  la  pi^destination^ 
»  croyoit  également  ces  deux  choses. ,  et  que  tout 
»  arrive  parmi' les  hoinmes  comme  l'ordonne  la 
»  Provid^ice ,  et  qu'il  y  a  néanmoins  de  la  con^ 
»  tingéoce.  Jl  avouoit  cependant  qu'il  ne  pouvoif 
3»  pas  concilier  ces  choses.;  Pour  moi  qui  tiens  ^ 
9  pour8uit*ily  que  Dieu  n'est  pas  la  cause  du 
»  péché,  et  ne  veut  pas  le  péché ,  je  reconnois 
»  cette  contingence  dans  l'infirmité  dé  notre  ju* 
»  gement,  afin  que  les  ignorans  confessent  que 

(*)  Lib,  IT.  ep*  a4o*  "  ^'^  ^P-  ^^^  "*^^  </'•  Caly,  p.  384. 
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3»  David  est  tombé  de  liû-méme,  et  par  sa  pro- 
»  pre  volonté  dans  le  péché  ;  qa*il  poavoit  con* 
»  server  le  Saintp-Esprit  qu'il  avoit  en  lai  ^  et  qae 
»  dans  ce  combat  il  faut  reconnoUre  qaelque 
»  action  de  la  volonté  »•  Ce  qn'fl  confirme  par 
un  passage  de  saint  Basile,  oà  il  dit  :  Ay^it  seit* 
lemetU  la  w^tonié,  et  Dœu  ^ient  à  votu.  Par 
où  Melancton  sembloit  insinuer  ^  non-seulement 
que  la  volonté  agtt^  mais  qu'elle  commence  >  ce 
que  saint  Basile  rejette  en  d  autres  en^^^oils^  et 
ce  qu'il  ne  ma  parottpas  que  Melantoa  ait  )amais 
asçez  rejeté ,  puisque  même  nous  avons  vu  qu'il 
avoit  coulé  un  mot  dans  la  Confession  d'Au* 
sbourgi  oik  il  sembloit.  insinuer  que  le  grand  mai 
est  de  dire  »  non  que  la  volonté  puisse  commencer, 
piais  qu'elle  puisse  aeAei«rpar  eUe^^méme  l'œuvre 
de  Dieu  (0. 
XXV.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu'il  recon* 

L  exercice  ^^^g^^i^  rextl-cice  du  libre  arbitre  dans  lesopé^ 

an.  libre  ar-  ,  * 

bitre  claire-  ratious  de  la  gtâce  ;  puisqu'il  avouoit  si  daîro-^ 
ment  recon-  ment'  qtto  Davîdpouvoit  conserver  le  Suint-A^ 
ranctondani  P^^  V^^à  û  le  perdit,  comme  a  pouvoitk 
les  opéra-  perdre  quand  il  le  copserva  :  mais  encore  que 
lions  de  1»  ee  fiLt  là  son  sentiment,  U  n*osa  le  dédaicr  net- 

grâce.  ' 

tement  dans  la  Confession  sazonique  :  trop 
heureux  de  le  pouvoir  insinuer,  doucement  par 
ces  paroles,  bK^ùbrOé  n'est  pas  oisipe^  ni  sans 
action. 

C'est,  que  Lutker  avoit  teUtmtnt  foudroyé  le 
libre  arbitre ,  et  avoit  laissé  dans  sa  secte  une 

(0  Çonf.  Aug.  art.  xtiii.  Ginlessus,  liy,  lu,  n.  19,  30. 
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telle  aversion  pour  son  exercice,  que  Melancton 
n*osoît  dire  qu'en  tremblant  ce  qu'il  en  croyoit , 
et  qtie  ses  propres  Confessions  de  foi  éloiént  am-« 


Mais  toutes  ses  précautions  ne  le  sanvë]^ent     xxvi. 
pas  de  la  censure.  lUyric  et  ses  sectateurs  ne  lui  condamnée 
purent  souffrir  ce  petit  mot  qu'il  avoit  mis  dans  par  «es  con- 
la  Confession  saxontqne ,  que  la  volonté  n'était  ^^"^^   ^ 
pas  oisive,   ni  sans  action.  Ils   condamnèrent 
cette  expression  dans  deux  assemblées  synodales, 
avec  le  passage  de  saint  Basile  dont  nous  avons 
va  que  Melancton  se  servoit. 

Cette  condamnation  est  insérée  dans  le  livré 
de  la  Concorde  (0.  Tout  rhonnew  qu  on  fait  à 
Melancton ,  c'est  àé  ne  le  pas  nommer ,  et  de 
condamner  ses  expressions  ^ns  le  nom  général 
de  nouveaux  auteurs,  ou  sous  le  nom  des  papistes 
et  des  scokstiques.  Mais  qui  considérera  avec 
quel  soin  oii  a  choisi  les  expressions  de  Melancton 
pour  les  coûdamoer ,  verra  bien  que  c'est  à  iui 
qu'on  en  vouloit^  et  les  Luthériens  de  bonne  foi 
en  sont  d'accord. 

Voilà  donc  enfin  ce  que  c'est  nue  les  nouvelles     xwii. 
sectes.-  On  s'y  laisse  prévenir  contre  des  dogntes  j^gnoal^île" 
certains  dont  oêl  prend  de  dusses  idées*  Ainsi  sectes. 
Melancton  s'étoit  emporté  d'abord  avec  Luther 
contre  le  libre  arbitre,  et  n'en  vouloit  recon^ 
nottre  ancune  actioli  dans  les  œuvres  snniatu- 
rdks.  Oonvainott  de  son  erreur  il  penche  à  Tex* 
ttémilsé  opposée  ç  et  loin  d'exctni^  l'action  du 
libre  arbitre ,  il  se  porte  à  l«ii  attribuer  le  com^ 

(«)/».  5,  8a,  68a 
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mencement  des  .œuvres  surnaturelles.  Qtiand  il 

veut  un  peu  revenir  à  la  vérité,  et  dire  que  le 

libre  arbitre  a  son  action  dans  les  ouvrages  de  la 

grâce ,  il  se  trouve  condamné  par  les  siens.  Telles 

sont  les  agitations  et  les  embarras  où  l'on  tombe 

en  secouant  le  joug  salutaire  de  Fautorilé  de 

rSglise. 

xxvni.        Mais  encore  qu*une  partie  des  Luthériens  ne 

des  LuA^*  veuille  pas  recevoir  ces  termes  de  Melancton  :  La 

riens  qui  se  volouté  n*est  pas  sans  action  dans  les  opérations 

X-*méme  ^^  ^*  ^^^^  '  '^  ^®  ^'^  Comment  ils  peuvent  nier 
la  chose ,  puisqu'ils  confiassent  tous  d'un  commun 
accord  que  l'homme  qui  est  sous  la  gi-âce  la  peut 
rejeter  et  la  perdre. 

C'est  ce  qu'ils  ont  assuré  dans  la  Confession 
d'Âusbourg;  c'est  ce  qu'ils  ont,  répété  dans  TÂpo- 
logiç  ;  c'est  ce  qu'ils  ont  de  nouveau  <lécidé  et  in- 
culqué dans  le  livre  de  la  Concorde  (0  :  de  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  certain  parmi  euic.  D'oà 
il  parott  qu'ils  reconnoissent,  avec  le  concile  de 
Trente ,  le  libre  arbitre  agissant  sous  l'opération 
de  la  grâce  jusqu'à  la  pouvoir  rejeter;  ce  ^u'il  est 
bon  de  remarquer  à  cause  de  quelques-uns  de  nos 
Calvinistes,  qui ,  faute  de  bien  ehtendt  e  l'état  de 
la  question ,  nous  font  un  crime  d'une  dcM:trine 
qu'ils  ne  laissent  pas  de  supporter  dans  leurs 
frères  les  Luthériens. 
XXIX.  Il  y  a  encore  dans  la  Gonfeésion  saxoniqne  un 

«idérable  de  ^^^^^®  d'autant  plus.considéràhie^. qu'il  renverse 
laConfession  un  des  fondemens  de  la  nouvelle.  Aéforme.  Elle 

m 

saxomi^ae      ^^  ^^^^  ^^^  reconnoître  que  la  distinction  des 

(0  JP.  675,  etc. 
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péchés  entre  les  mortels  et  les  vëniels  soit  appuyée  rar  la   du. 
sur  la  nature  du  péché  même  :  mais  ici  les  théo-  ^^<>»  ^cs 

•  péchés  mor- 

logiens  de  Saxe  confessent  avec  Mélancton ,  qn  il  uU   et  yé- 
y  a  de  deux  sortes  de  péchés  :  «  les  uns  qui  chas-  °^^ 
»  sent  du  cœur  le  Saint-Esprit ,  et  les  autres  qui 
9  ne  le  chassent  pas  (0  ».  Pour  expliquer  la  na- 
ture de  ces  péchés  différens ,  on  remarque  deut 
genres  de  chrétiens  ^  «  dont  les  uns  répriment  la 
»  convoitise  y  et  les  autres  lui  obéissent.  Dans 
1»  ceux  qui  la  combattent,  poursuit- on ,  le  péché 
>»  n*est  pas  régnant  ;  il  est  vémei;;  il  ne  nous  fait 
I»  pas  perdre  le  Saint-Esprit;  îl  ne  renverse  pas 
B  le  fondement ,  et  n  est  pas  contre  la  conscience  »• 
On  ajoute  y  çue  ces  sortes  de  péchés  sont  couverts; 
c'est- à -dire y  qu'ils  ne  sont  pas  imputés  par  la 
miséricorde  de  Dieu.  Selon  cette  doctrine  il  est 
certain  que  la  distinction  des  péchés  mortels  et 
véniels  ne  consiste  pas  seulement  en  ce  que  Dieu 
pardonne  les  uns ,  et  ne  pardonne  pas  les  autres  , 
comme  on  le  dit  ordinairement  dans  la  prétendue 
Réforme;  mais  qu'elle  vient  de  la  nature  de  la 
chose.  Or  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  con- 
damner la  doctrine  de  la  justice  imputative  ;  puis- 
qu'il demeure  pour  constant ,  que  malgré  les  pé- 
chés où  le  juste  tombe  tous  les  jours ,  le  péché  ne 
règne  pas  en  lui ,  mais  plutôt  que  la  charité  y 
règne ,  et  par  conséquent  la  justice  :  ce  qui  suffit 
de  soi-même  pour  le  faire  nommer  vraiment 
juste  ;  puisque  la  chose  est  dénommée  par  ce  qui 
prévant  en  elle.  D'où  il  s'ensuit  que ,  pour  expli- 
quer la  justification  gratuite,  il  n'est  pas  néces- 

W  P.  75. 
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saire  de  dire  que  noas  soyons  justifias  par  impu- 
tation  y  et  qu*il  faut  dire  plutôt  que  nous  sommes 
vraiment  justiGés  par  une  justice  qui  est-en  nous, 
mais  que  Dieu  nous  donne. 

XXX.  Je  ne  sais  pourquoi  Melancton  ne  mit  pas  dans 
Le  mente  j^  ConjGession  saKonique  ce  qu*il  avait  mis  dans  la 

des     œuvres  it         • 

dans  la  Con-  Confession  d'Au6Dourg  et  dans  l'Apologie  sur  le 
fession  de  mérite  des  bonnes  œuvres.  Mais  il  ne  fiiut  pas 
conclure  de  \ï,  que  les  Luthériens  eussent  rqeté 
cette  doctrine  ;  puisqu^on  trouve  dans  le  même 
temps  un  chapitre  de  la  Confession  de  Virtem- 
berg  I  oà  il  est  dit  «  que  les  bonnes  œuvres  doivent 
»  être  nécessairement  pratiquées;  et  que ,  par  la 
?)  bonté  gratuite  de  Dieu  y  elles  xteiTsiiT  leurs 
»  récompenses  corporelles  et  spirituelles  (0  ». 
Ce  qui  iait  voir  en  passant ,  que  la  nature  du 
mérite  s'accorde  parfaitement  avec  la  grâce. 

XXXI.  En  1SS7  il  se  fit  à  Vormes,  par  Tordre  de 
La  confe-  Q|||,.]^g  y  yg^^^  nouvelle  assemUée  (*)  pour  coud^ 

renoe    de  ^  ^  *■ 

VonDespour  li^  les  rcjligiohs.  Mugius  l'auteur  de  Ylntenm  j 
concilier  les  présîdoit.  M.  Burnet  toujours  attentif  à  tirer  toot 
gîona.  Divi-  ^  l'avantage  de  la  nouvelle  Réforme ,  en  fait  un 
sion  des  Lu-  récit  abr^^  y  OÙ  il  représente  les  Catholiques 

Uiëriens.  •  -    -         •  i     .^ 

i55  coomie  gens  qax  «  ne  pouvant  vaimcre  leurs 
»  ennemis ,  les  divisent  y  et  les  animent  les  uns 
y  contre  les  autres  dans  des  matières  peu  im- 

{*)  Corifiu,  P^irL  cap.  Jehonis operih. ihid,  p.  io6. 

(*)  Cette  conférence  se  tînt  au  mois  d*ao(k  i557  »  P^  '^  ^^^ 
é»  Weadimaidt  aBoccneur  de  Ciiarles  V,  son  frère.  Q«>i<{iie  ce 
prince  eût  ab4igvu6.«ii  Iivi9iir.de  Wtwik^^d^  dès  Tsmaée  i^> 
cependant  celui-ci  ne  lui  reconnu  empereur  qu'en  i55S  ;  nuis 
il  géroît  les  affaires  de  rEmpire,  en  qualité  de  Roi  dei  Romains. 
(  ^^dit  de  F'ersmiUs.  ) 
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9  portantes  (0  ».  Mais  le  récit  de  Melancton  va 
découvrir  le  fond  de  raflaireC^).  Dès  que  les 
docteurs  protestans  nommés  pour  la  conférence 
furent  anûvés  à  Yormes ,  les  ambassadeurs  de 
leurs  princes  les  assemblèrent ,  pour  leur  dire  de 
la  part  des  méipes  princes,  qu*il  falloit  avant 
toutes  choses ,  et  avant  que  de  conférer  avec  les 
Catholiques ,  «  s'accorder  entre  eux  ^  et  en  même 
»  temps  condamner  quatre  sortes  d'erreurs  : 
»  I.  celle  des  Zuingliens:  a.  celle  d'Osiandre  sur 
»  la  justification  :  3.  la  proposUJon  qui  assure 
9  que  les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  au  sa« 
»  lut  :  4-  ^^  ^>^fi^  Terreur  de  ceux  qui  aveient 
»  reçu  les  cérémonies  indifférentes  ».  Ce  dernier 
article  regardoit  nommément  Melancton  ;  et  c'é- 
toit  lUyric  avec  sa  cabale  qui  le  proposoit  Me- 
lancton avoit  été  averti  de  ses  desseins ,  et  il 
écrivit  durant  le  voyage  à  son  ami  Camerarius, 
«  qu'à  table  et  parmi  les  verres  on  dréssoit  cer- 
»  tains  articles  préliminaires  qu'on  prétendoit 
»  faire  signer  à  lui  et  à  Breatius  (3)  ».  Il  étoit 
alors  fort  uni  avec  le  dernier ,  ek  il  représente 
UlyriCy  ou  quelqu'un  de  cette  cabale ,  comme  une 
furie  qm  oUqU  de  porte  en  porte  animer  le  monde. 
On  croyoit  aussi  dans  le  parti  Melancton  asses 
favorable  aux  Z^uingUens  ^  et  Brentius  à  Osiandre. 
Le  même  Melancton  paroissoit  porté  pour  la  né- 
cessité des  bonnes  œuvres;  et  toute  cette  entre- 
prise le  regardoit  visiblement  avec  ses  amis.  Ce 

(0  Bum.  II.  part.  liy.  ii.  /i.  53t.  — - {*) MeL  lih.  I. cp,  70.  Mjus^ 
dem  ep.  ad  Alher.  Hardenb,  et  ad  BtdUng»  apud.  Hosp.  4M.  1 557, 
35o.  —  i?)  lui,  iT.  S68 j  €t  stq. 
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n*étoit  donc  pas  jusques  ici  les  Catholiques  qui 
travailloient  à  diviser  les  Protestans.  Ils  se  divi- 
soient  assez  d*eux  -  mêmes  ;  et  ce  n'étoit  pas , 
comme  le  prétend  M.  Bumet ,  sur  des  matières 
peu  importantes;  puisquà  la  réserve  de  la  ques* 
tion  sur  les  choses  indifférentes ,  tout  le  reste,  où 
il  s*agissoit.de  la  présence  réelle,  de  la  justifica* 
tton  mQUStrueuse  d*Osiandre ,  et  de  la  manière 
dont  on  jugeroit  les  bonnes  œuvres  nécessaires , 
étoit  de  la  dernière  conséqueïice. 
xxxn.  Sur  le  premier  de  ces  points  Melancton  de- 
LcsLuthé-  mg„j.Qj|.  d'accord  que  les  Zuinsliens  méritaient 

riens  con-  *  ^ 

damnent  d'être  condamnés  aussi  bien  que  les  papistes  :  sur 
tout  d'une  j^  second  ^  qu'Osiandre  n'étoit  pas  moins  digne 
rit^dw  bo^  de  censure  :  sur  le  troisième ,  que  de  cette  prô- 
nes œuvres  position,  les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  au 
pourlesalut.  ^^^^  jj  ^^  ^^jj^j^  retrancher  le  dernier  mot  (0-, 

de  manière  que  les  bonnes  œuvres ,  malgré  FE- 

vangile  qui  crie  que  sans  elles  on  n^a  ^oint  de  part 

au  royaume  de  Dieu ,  demeuroient  nécessaires  à 

la  vérité ,  mais  non  pas  pour  le  salut.  Et  au  lieu 

que  M.  Bumet  nous  a  dit  que  les  Protestans  ad- 

mettoient  tout  d'une  voix  cette  nécessité  des 

bonnes  œuvres  pour  être  sauvé  (?) ,  nous  la  voyons 

au  contraire  également  rejetée  par  les  ennemis 

de  Melancton  et  par  lui-même ,  c'est-à-dire ,  par 

les  deux  partis  des  Protestans  d'Allemagne. 

xxxilt.         Pour  ce  qui  regarde  Osiandre,  Brentîus  ne 

Osfandre  xnattqua  pas  d'en  prendre  le  parti,  non  pas  en 

îr^L^ihé"  défendant  la  doctrine  qu'on  lui  imputoit,  mais 

riens.  . 

(0  Loc,  sup.  dt.  —  W  Foyat  ci-dessos,  Iik.  tu,  h,  leS. 

en 
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en  soutenant  qu'on  n*entendoît  pas  la  pensée  de 
cet  auteur,  quoiqu'Osiandre  Teiit  expliquée  si 
nettement,  que  ni  Melancton  ni  personne  n*en 
doutoit.  Il  paroissoit  donc  bien^sé  parmi  les 
Lathériens  de  convenir  des  condamnations  que 
demandoit  lUyric  avec  ses  amis  :  mais  Melancton 
les  empêcha,  craignant  toujours  d*ezciter  de  nou- 
veaux troubles  dans  la  Réforme ,  qui  à  force  de  se 
diviser  sembloit  devoir  s*en  aller  par  pièces. 

. Ces  disputes  des  Protestans  vinreu t  bientôt  aux     XXXIV. 
oreilles  des  Catholiques;  car  lUyric  et  ses  amis  g^^^^^   ^^ 
faisoient  grand  bruit,  non-seulement  à  Yormes,  thcrienséda- 
mais  encore  dans  toute  FAUemâçne.  Le  dessein  *5"î:  ^*  ^f' 

tholiques  ta* 

des  Catholiques  étoit  de  presser  dans  la  confé-  chent    d'en 
reuce  la  nécessité  de  déférer  aux  jugemens  de  profiter  pour 
FEglise,  pour  mettre  fin  aux  disputes  qui  s^élèvent 
parmi  les  chrétiens  :  et  les  contestations  des  Pro- 
testons venoient  très-à-propos  pour  ce  dessein  ^ 
puisqu'elles  faisoient  paroître  qu'eux-mêmes,  qui 
disoient  tant  que  FEcriture  étoit  claire  et  pleine- 
ment suffisante  pour  tout  régler,  s*accordoient  si 
peu ,  et  n  avoient  pu  encore  trouver  le  moyen  de 
terminer  entre  eux  la  moindre  dispute.  La  foi- 
blesse  de  la  Réforme  si  prompte  à  produire  de| 
difficultés ,  et  si  impuissante  pour  les  résoudre  y 
paroissoit  visible.  Alors  Illyric  et  ses  amis,  pour 
faire  voir  aux  Catholiques  qu'ils  ne  manquoient 
pas  de  force  pour  condamner  les  erreurs  nées  dans 
le  parti  protestant,  firent  voir  aux  députés  ca- 
tholiques un  modèle  qu'ils  avoient  dressé  des  con- 
damnations que  leurs  compagnons  avoient  refe- 
tées  :  ainsi  la  division  éclata  d'une  manière  à  ne 
BossuET.  XIX.  34 
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pimvoir  être  cachée.  Les  Catholiques  ne  voulu* 

rent  plus  contmuer  les  ieouférences,  où  aussi  bien 

on  n'atançoit  riên>  et  laissèneht  les  illyricilens 

discuter  avec  les  Atelatictonistes ,  œmme  saint 

Paul  làts»&  discuter  les  Pharisiens  et  les  Sadu- 

céebsO))^  tirant  tout  le  profit  qu'il  avoitpu  de 

leurs  di^âénèioDs  ic&nnués. 

XXXV.         Oto  làlténdèit  dans  la  Pruâsé  K}a^elque  chose  de 

d'wl^iïc  *  vigourtûl ,   et  quelque  fetthe  décision  contre 

datashPrus-  OËiâiidré>  dont  rinâolence  ne^ouvnit  piùs  être 

se.  Couver-  ggippoitée.  Il  t^oî^it  ottvertemclat  ftite  peu 

rMe  (jte  ScÀ~  dVtat  ^laGètofession  d*Ausbourg ,  et  de  Melanc- 

pbjle.  tdtk  ^ui  TaVoit  dressée,  et  des  mérités  de  lésus- 

€liriM  mèoyé,  dont  il  ne  fiiisoit  nulle  ttienUoii 

dans  ht  juKtificMîoA  des  péèhetirs  W.  Quelques 

diéologiëris  de  Konirf>érg  s*npp05oient  le  plus 

qu'ils  f»ônvoient  à  sa  doctrine ,  et  entre  antres 

FridéricStà^yle,  ttn  des  plus  c^ëbresprofesseurs 

en  tliéologie  de  c^tè  tinivelrstté ,  qui  avoit  oui 

duraM  seiïè  an^  L^utilier  et  Melandton  à  Vitem- 

berg  (3)  :  mais  dotome  ils  ne  gag^otent  rien  avec 

leurs  doctes  ouvrages ,  et  que  l'éloquence  d'O- 

siandre  entratnoit  le  ^ùhde,  îAs  èfurent  recours 

I  Ta^torité  de  l'Egli^  <de  Vif  «mberg  ^t  du  reste 

de  rAllemagrte  protestante.   Lorsqu'ils  vifeot 

qu'au  lien  dés  co>ndainnatiefcis  pi^cKies  «t  vigon* 

reugès  dont  la  M  infiime  des  peapftes  àvdit  be-* 

soin  f  il  *nè  veiioit  de  ce  côté-)à  ifttt  de  timides 

^rits  dont OsiKndretii^it -avantage,  ils  défAorè- 

tent  k  T((Mblesse  du  piri^  e%  il  n'y  uvoit  wSè  an- 

(^  Aét.  isin.  (S.  ^  (•)  CkyL  in  Sax.  lib.  17.  tO.  Osùmi. 
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torité  contre  les  erreurs.  Staphyle  ouvrit  les  yeux^ 
et  retourna  au  giron  de  FEglise  catholique. 

L*année  suivante  les  Luthériens  s'assemblèrent    xxxvi. 
à  Francfort  pour  convenir  d'une  formule  sur  ^    ïî«>wUe 

♦—,!..  .  formule   def 

1  jEuchanstie  y  comme  si  on  neût  rien  fait  jus>-    Lntiiériens 
qu'alors.  On  commença  ^  selon  la  coutume ,  en  vo^  expii- 
disant  qu'on  ne  faisoit  que  répéter  la  Confes-  ^^^  "J^^ 
sion  d'Ausbourg.  On  y*  ajoutoit  néanmoins  que    raflsembléa 
m  Jésus-Christ  étoit  donné  dans  l'usage  du  sacre-  '^'f  55^^ **'*" 
»  ment  vraiment  et  substantiellement ,  et  d'une 
n  manière  vivifiante  ;  que  ce  sacrement  oonte*- 
»  noit  deux  chos^,  c'est-à-dire,  le  pain  et  le 
»  corps  ;  et  que  c'est  une  invention  des  moines , 
»  ignorée  par  toute  l'antiquité ,  de  dire  que  le 
»  corps  nous  soit  donné  dans  l'espèce  du  pain  (Oi». 

Etrange  confusion  !  Von  ne  faisoit^  diioit^pn, 
que  répéter  la  Confession  d'Ausbourg  1  et  cepeQ<* 
dant  cette  expression  que  l'on  condamnoit  à 
Francfort,  que  le  corps JiU  pré^enl  $0U9  hê  e$r 
phces ,  se  trouve  dane  une  des  éditions  de  cette 
même  Confession  qu'on  se  vantoit  de  répéter,  et 
encore  dans  l'édition  qu'on  reconnoissoit  à  Franc* 
fort  même  pour  si  véritable ,  qu'encore  aujour- 
d'hui y  dans  les  livrei  ritnels  dont  se  sert  l'Eglise 
française  de  cette  ville ,  nous  lisons  Tartide  x  de 
la  Confisssion  d'Âusboufg  couc^  en  ces  termea  : 
Q^ùft  reçoà  le  eprps  H  U  sang  mous  les  espbecs 
du  pain  et  du  vin» 

Mais  la  grande  aflaire  du  temps  parmi  les  Lu-    xxxvn. 
thériens  fut  celle  de  l'ubiquité,  que  Yestphale,  ^j^^^ji^^ 
Jacques  -  André  Smidelin ,  David  Chy tré  et  les     qaiié  fait. 

(0  Hosp.f.  a64. 
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tourner  Me-  autres  ëtablissoient  de  toutes  leurs  forces.  Me- 

lanclon  ^ers  .        .        i  •.    j 

les  Sacra-  l^i^cton  leur  opposoit  deux  raisons  qui  ne  pou- 
meiitaires.  voient  pas  être  plus  convaincantes  :  Tune ,  que 
^^  cette  doctrine  confondoit  les  deux  natures  de 
Jësus-Christ ,  le  faisant  immense  non-seulement 
selon  sa  divinité,  mais  encore  selon  son  humanité, 
et  même  selon  son  corps  :  Vautre ,  qu^ellé  détrui* 
soit  le  mystère  de  rEucharistie ,  à  qui  on  ôtoit 
tout  ce  qu'il  avoit  de  particulier,  si  Jésus-Christ 
comme  homme  n*y  étoit  présent  que  de  la  même 
manière  qu  il  Test  dans  le  bois  ou  dans  les  pierres. 
Ces  deux  raisons  faisoieht  regarder  à  Melancton 
la  doctrine  de  l'ubiquité  avec  horreur  ;  et  Faver- 
sion  qu'il  en  avoit  lui  faisoit  insensiblement  tour- 
ner sa  confiance  du  côté  des  défenseurs  du  sens 
figuré.  Il  entretenoit  un  commerce  particulier 
avec  eux ,  principalement  avec  Calvin.  Mais  il  est 
certain  qu'il  ne  ti*ouvoit  pas  dans  ses  sentimens 
ce  qu'il  désiroit. 
xxxvill.       Calvin  soutenoit  opiniâtrement  qu'un  fidèle 

bUiiédMiien-  ''^8^'^^'^  "^®  ^^'^  ^^  pouvoit  perdre  la  grâce  :  et 
timens  de  Melauctou  convenoit  avec  les  autres  Luthériens 
que  cette  doctrine  étoit  condamnable  et  impie  (0. 
Calvin  ne  pouvoit  souffrir  la  nécessité  du  Bap- 
tême :  et  Melancton  ne  voulut  jamais  s'en  dépar- 
tir. Calvin  condamnoit  ce  que  disoit  Melancton 
sur  la  coopération  du  libre  arbitre  :  et  Melancton 
ne  croyoit  pas  pouvoir  s'en  dédire. 

On  voit  assez  qu'ils  n'étoient  nullement  d'ac- 
cord sur  la  prédestination;  et  quoique  Calvin 
répétât  sans  cesse  que  Melancton  ne  pouvoit  pas 

(«'^  Lib.  1.  £p.  70. 


Melancton  et 
de  CalTÎa. 
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s^empécher  d'être  dans  son  cœar  de  même  senti* 
ment  que  lai ,  il  n*a  jamais  rien  tiré  de  Melanc* 
ton  sur  ce  sujet  là. 

Pour  ce  qui  regarde  la. Gène,  Csdvin  se  vante     xxxix. 
pai^out  que  Melancton  étoit  de  son  avis  :  mais  ^     .r?  ^  J 
comme  il  ne  produit  aucune  parole  de  Melancton    viniste  sar 
qui  le  dise  clairement ,  et  qu  au  contraire  il  Tac-    l]E»chflris- 
cuse  dans  toutes  ses  lettres  et  dans  tous  ses  livres 
de  ne  s'être  jamais  assez  expliqué  sur  ce  sujet,  je 
crois  qu'on  peut  douter  raisonnablement  de  ce 
qu'avance  Calvin  ;  et  il  me  semble  que  ce  qu'on 
peut  dire  avec  le  plus  de  vraisemblance ,  c'est 
que  ces  deux  auteurs  ne  s'entendoient  pas  bien 
l'on  l'autre;  Melancton  étant  ébloui  des  termes 
de  propre  substance  que  Calvin  affectoit  partout, 
comme  nous  verrons;  et  Calvin  aussi  tirant  à  lui 
les  paroles  où  Melancton  séparoit  le  pain  d'avec 
le  corps  de  notre  Seigneur,  sans  néanmoins  pré- 
tendre par-là  déroger  à  la  présence  substantielle 
qu'il  reconnoissoit  dans  les  fidèles  communians. 

S'il  en  falloit  croire  Peucer ,  le  gendre  de  Me-^ 
lancton,  son  beau-père  étoit  un  pur  Calviniste. 
Peucer  le  devint  lui-même,  et  souffrit  beaucoup 
dans  la  suite  à  cause  des  intelligences  qu'il  entre- 
tint avec  Bèze  pour  introduire  le  calvinisme  dans 
la  Saxe.  Il  se  faisoit  un  honneur  de  suivre  les  seiv- 
timens  de  son  beau-père ,  et  il  a  fSit  des  livres 
exprès  où  il  raconte  ce  qu'il  lui  a  dit  en  particu* 
lier  sur  ce  sujet  (0.  Mais  sans  attaquer  la  foi  de 
Peucer,  il  pourroit,  dans  une  matière  qu'on  avoit 
rendue  si  fertile  en  équivoques,  n'avoir  pas  assez 

(0  Pcuc,  narr.  hisL  ie  sent.  Mcl.  lu  hist.  carcer,  etc. 


S34  BisTOims 

entendu  les  paroles  de  Melancton ,  et  les  avoir 

«ocottuiodées  à  ses  préventions. 

Après  tout  y  il  m'importe  .pea  de  nvoir  ce 
^'anim  pedké  Melancton.  Plnsiears  Pk*otestans 
d'Ailemagne  »  plus  intéressés  que  nous  en  cette 
cause  >  ont  entrepris  sa  défiense;  et  la  boune  foi 
m'oblige  à  dire  en  leur  fiiveur  que  îe  n*ai  trouvé 
nulle  part  dans  les  écrits  de  cet  auteur,- qu'on 
ne  reçoive  Jésus-Christ  que  par  la  foi;  ce  qui  est 
pourtant  le  vrai  caractère  du  sens  figuré.  Je  ne 
vois  pas  non  plus  qu'il  ait  jamais  dit  avec  ceux 
qui  le  soutienuent ,  que  les  indignes  ne  reçussent 
pas  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  ;  et  au  contraire 
il  me  parott  qu'il  a  persisté  en  ce  qui  fut  arrêté 
sur  ce  sujet  dans  l'accord  île  Y ttemberg  (0. 
XL.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans  la  crainte 

qu'avoit  Melancton  d'augmenter  les  divisions 
acandaleuses  de  la  nouvdle  Réforme ,  où  il  ne 
voyoit  aucune  modération,  il  n'osoit  presque  plus 
parler  qu'en  termes  si  généraux ,  que  cbacun  y 
pouvoit  entendre  ce  qu'il  voulait.  Les  Sacramen- 
taires  l'accommodoient  peu  :  les  Luthériens  coa- 
roient  tons  à  l'ubiquité.  Brentins  p  le  seul  presque 
tles  Luthériens  qui  avost  gardé  avec  lui  une  par- 
faite union ,  se  lungeoit  de  ce  parti-là  :  ce  pro- 
tège Àe  doctrine  gagnoit  insensiUement  dans 
toute  la  secte,  il  eût  bien  voulu  parler,  et  il  ne 
savoît  4fam  dire  ;  tant  il  trouvoit  d'opposition  à  ce 
qu'à  croyoit  être  la 'vérité,  e  Paisse,  disoit^il,  ex- 
M  pliqMer  la  vérité  Umie  entière  dbns  le  fàfs  ok 
A  )e  suis,  et  la  Cour  le  soufirtrait-elie  »?  A  quoi 


Meianclon 
if  ose  parler. 
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il  ajoutqit  lîouvent  ;  «  Je  dirai  la  vérité  qii^iid  le^ 
»  Cours  ne  m'en  empécbç^qp.t  poîi^t  (0  »• 

Il  est  vrai  que  ce  sont  les  Sacrament^^ires  qui 
le  font  parler  de  cette  sorte  :  m^js  outre  qu  ils 
produisent  ses  lettres  ,^  dont  ils  prétendent  avoir 
les  originaux,  il  n*y  a  q^'à  lir^  celles  que  ses  anus 
ont  p^b^ées ,  pour  voir  q^e  ces  discours  qU'on 
lui  fait  tenir  s'accpi'den^  p^irfait^oient  avec  la  dis- 
position où  l>yoie^t  mi$  les  dissensions  impiacai- 
bles  de  la  nouvelle  Réforme» 

Sop  gendre  y  qui  cQpte  les  faits  avec  beaucoup 
de  simplicité  9  nofis  rapporte  qil*il  était  tellement 
haï  des  Ubiquitaires ,  qu*qne  fois  Chytré,  un  des 
plus  zélés,  avoit  dit,  ce  qu*il  se  falloit  défiûre  de 
M  Melancton;  autrement  qu'ils  auroient  en  lui 
»  un  obstiicle  éterqel  à  Ipv^c^  de^ein^  W  n^  Lui*- 
même  daqs  une  lettre  à  Félecteuf  Palatin  dont 
Peqcer  fait  m^ qtion  (?),  dit  tf^if  ne  vQuhiiphf 
disputer  contre  des  genf  fhnt  il  çprowoiê  les 
cruautés.  Voilà  ce  qu*il  éçrivoit  qup)q\iw  mois 
avant  sa  mort.  «  CoipbieQ  ^e  fq^s,  dit  Peucer>  et 
»  ayec  com|>ien  4e  sanglots  m*a-t*il  expliqué  les 
n  raisons  qui  Tempéchoient  de  découvrir  pu.  pur  ^ 
»  blic  le  fond  de  ses  sentimeps  »  7  Mais  qui  pour 
voit  le  contraindre  dans  }a  Cour  de  Saxe  QÙ  il 
étoit,  et  au  iqîl^fsu  ^es  LptMrieps,  si  ce  n*étoit 
la  Çonr  ellesnlme ,  et  les  violences  de  ses  comr 
pagnops? 

Quel  état  de  ne  pouvoir  trouver,  nulle  par-t    -^' 
ni  la  paix,  ni  la  dépité  comme  il  Tentendoit!  II  ^e  MeUnc- 

(s)  Hospin.  ad  an.  i557,  a49»  ^^O'  -^  ^*)  Peue,  kût  care.  Ep. 
ad  PaL  op.  Hosp.  1559,  a6o.  «^  W  Ptuç.  AnUc. 
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ton ,  et  sa  avoit  quitté  rancienne  Eglise  qui  avoit  pour  elle 

la  succession  et  tous  les  siècles  précédens.  L'Eglise 

luthérienne  qu'il  avoit  fondée  avec  Luther  ^  et 

qu*il  avoit  cru  le  seul  asile  de  la  vérité ,  embras- 

soit  l'ubiquité  qu'il  détestoit.  Les  Eglises  sacra- 

mentaireSy  qu^il  avoit  cru  les  plus  pures  après 

les  luthériennes  y  étoient  pleines  d'autres  erreurs 

qu'il  ne  pouvoit  supporter,  et  qu*il  avoit  rejetées 

dans  toutes  ses  Confessions  de  foi.  Il  paroissoit 

qu'on  le  xespectoit  dans  l'Eglise  de  Y itemberg  ; 

mais  les  cruels  ménagemens  auxquels  il  se  voyoit 

asservi  l'empéchoient  de  dire  tout  ce  qu'il  pen- 

soit  \  et  il  finit  en  cet  état  sa  vie  malheureuse  en 

l'an  i56o. 

XLD.  Illyric  et  ses  sectateurs  triomphèrent  par  sa 

Les  Zuin-  mort  :  l'ubiquité  fut  établie  presque  dans  tout  le 

damnés ^par  luthéranisme  ,  et  les  Zuingliens  furent  condam- 

les  Luthé-     nés  par  un  synode  tenu  en  Saxe  dans  la  ville  de 

c*th  li*'  **  ^®°^  (O.Melancton  avoit  empêché  qu'on  nepro- 

îustifiés  par  nouç&t  jusqu'alors  une  pareille  sentence.  Depuis 

cette  con-    qu'elle  eut  été  donnée ,  on  ne  parla  plus  dans 

i56o.       1^  écrits  contre  le^Zuingliens  que  de  l'autorité 

de  l'Eglise ,  et  on  vouloit  que  tout  y  cédât  sans 

raisonner.  On  commençoit  à  connottre  dsns  h 

principal  parti  de  la  nouvelle  Réforme ,  c'est-à- 

dii*ey  parmi  les  Luthériens ,  qu'il  n'y  avoit  que 

l'autorité  de  l'Eglise  qui  pftt  retenir  les  esprits  et 

empêcher  les  divisions.  Aussi  voyons-nous  que 

Calvin  ne  cesse  de  leur  reprocher  qu'ils  faisoient 

valoir  le  nom  de  l'Eglise  plus  que  ne  faisoient 

les  papistes  y  et  qu'ils  alloient  contre  les  principes 

(0  Hospin.  i56o,  p.  369, 
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que  Luther  avoit  établis  (0.  Il  ëloit  vrai  ;  et  les 
Luthériens  avoient  à  répondre  aux  mêmes  rai- 
sonnemens  que  tout  le  parti  Protestant  avoit  op* 
posés  à  TEglise  catholique  et  à  son  concile.  Ils 
objectoient  à  TEglise ,  qu'elle  se  rendoit  juge  en 
sa  propre  cause ,  et  que  le  Pape  avec  ses  évéques 
étoient  tout  ensemble  accusés ,  accusateurs ,  et 
juges  (3).  Les  Sacramentaires  en  disoient  autant 
aux  Luthériens  qui  les  condamnoient  (3):  Tout 
le  corps  des  Protestans  disoit  à  FEglise,  que  leurs 
pasteurs  dévoient  être  assis  avec  tous  les  autres 
dans  le  concile  qui  se  tiendroit  pour  juger  les 
questions  de  la  foi  ;  qu'autrement  c'étoit  préjuger 
contre  eux /sans  les  avoir  .entendus.  Les  Sacra- 
mentaires faisoientle  même  reproche  aux  Luthé- 
riens (4)  y  et  leur  soutenoient  qu'en  s'attribuant  . 
Tautorité  de  les  condamn.er  sans  appeler  leurs 
pasteurs  dans  les  séances ,  ils  commençoient  à 
faine  eux-! mêmes  ce  qu'ils  avoient  appelé  une 
tyrannie  dans  l'Eglise  romaine.  Il  paroissoit  clai- 
rement qu'il  en  falloit  enfii^ venir  à  imiter  l'Eglise 
catholique ,  comme  celle  qui  savoit  seule  la  vraie 
manière,  déjuger  les  questions  de  la  foi  ;  et  il  pa- 
roissoit en  même  temps ,  par  les  contradictions 
où  tomboient  les  Luthériens  en  suivant  cette  ma^ 
nière ,  qu'elle  n'appartenoit  pas  aux  Novateurs,  . 
et  ne  pouvoit  subsister  que  dans  un  corps  qui 
l'eût  pratiquée  dès  l'origine  du  christianisme. 

(0  //.  def.  cont,  Kettph (*)  C4dv.  Ep.  p.  3^4.  adJIl  Germ. 

Princ,  IL  defens.  cont»  y  est,  opiae.  a86.  —  i})  Ho*jHn%  an.  i56o, 
269,  etse^i-'^i^^aspin.  an,  i56o,  370,  371. 
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3^iŒ-  Eo  ce  temps  on  voulut  choisir  entre  toutes  les 

des  Lath^  éditioDS  de  la  Gonfeasioii  d*Ausbourg^  celle  qu'on 
riens  iNaûm-  r^puteroîl  pour  autheutiqee.  C'ëtoit  une  chose 
l>onrg,  pour  surprenante ,  aucune  Confession  de  foi  qui  faisoit 

GonTCDir  sur  •■ 

laConfettîon  1^  règle  des  Protestans  d'Allemagne  et  de  tout  le 
d'Auabourg.  fford,  et  OUI  aYoit  donntf  le  nom  à  tout  le  parti, 
eût  été  publiée  eu  tant  de  manières ,  et  ayec  des 
diversités  si  considérables  à  Vitemberg  et  ailleurs, 
à  la  vue  de  Luther  et  de  Melancton,  sans  qu'on 
se  fût  avisé  de  concilier  ces  variété.  Enfin  en 
i56i,  trente  ans  après  cette  confiesnon,  pour 
mettre  fin  aux  reproches  qu'on  faisoit  aux  Pro* 
testans,  de  n'avoir  point  encore  de  confession 
fixe,  ils  s'assemblèrent  à  Natimbourg,  ville  de 
Thuringe ,  où  ils  choisirent  une  édition  (0  :  mais 
en  vain;  parce  que  toutes  les  autres  éditions  ayant 
/  été  imprimées*  par  autorité  publique ,  on  n'a  ja- 

mais pu  les  abolir,  ni  empêcher  que  les  uns  ne 
suivissent  l'une,  et  les  autres  l'autre,  comme  il 
a  été  dk  ailleurs  f^). 

Bien  plus,  l'assemblée  de  Naumbourg,  en 
choisissant  une  édition  ,*  déclara  expressément 
qu'il  ne  falloit  pas  croire  pour  cela  qu^elle  eût 
improuvé  les  autres,  principalement  celle  qui 
avoit  été  fisiite  à  Vitemberg  en  i54o  sous  les  yeux 
de  Luther  et  de  Melancton ,  et  dont  aussi  on 
s'étoit  servi  publiquement  dans  les  écoles  des 
Luthériens,  jet  dans  les  conférences  avec  les 
Catholiques. 

(0  jict  cqn»'.  lYaûmh,  apuà  Hûsp.  1 56t,  aBo  et  êeq.  —  (*)  Ci* 
detsiu,  Uv.  III.  «f 
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Enfin  on  ne  peut  pas  même  bien  décider  la- 
quelle de  ces  éditions  fut  préférée  à  Naiimbonrg. 
Il  semble  pins  yraisemblable  que  c'est  celle  qui 
est  imprimée  avec  le  consentement  de  presque 
tous  les  princes ,  à  la  téie  du  livre  de  la  Con*> 
corde  :  mais  cela  même  n*est  pas  certain ,  puisque 
nous  avons  fait  voir  quatre  éditions  de  Farticle 
de  la  Cène  également  reconnues  'dans  le  même 
livre.  Si  d'ailleurs  on  y  a  ôté  le  mérite  des  bonnes 
œuvres  dans  la  Confession  d'Ausbourg,  nous 
avons  vu  qu'il  y  est  resté  dans  FApologie  (0;  et 
cela  même  est  une  preuve  de  ce  qui  étoit  origi- 
nairement dans  la  confession ,  puisqu'il  est  certain 
que  l'Apologie  n'étoit  faite  que  pour  l'expliquer 
et  pour  la  défendre. 

Au  re^te,  les  dissensions  des  Protestans  sur  le 
sens  de  la  Confession  d'Ausbourg  furent  si  peu  ter- 
miné^ dans  l'assemblée  de  Naiimbourg ,  qu'au 
contraire  Félectenr  Palatin  Fridéric,  qui  en 
étoit  un  des  membres,  crut  ou  fit  semblant  de 
croire  qu'il  trouvoit  dans  cette  confession  la 
doctrine  zuinglienne'  qu'il  avoit  pouvellement 
embrassée  (^)  :  de  sorte  qu'il  fut  Zuinglien ,  et 
demeura  tout  ensemble  de  la  Confession  d'Aus^ 
bourg  f  sans  se  mettre  en  peine  de  Luther. 

C'est  ainsi  que  tout  se  trouvoit  dans  cette  Con-      Xixv. 
fession.  Les  Zningliens  malins  et  railleurs  l'ap-     ,  ^nin' U^ 
pelotent  la  botte  de  Pandore ,  d'où  sprtoit  le  eu. 
bien  et  le  mal  ;  la  pomme  de  discorde  entre  les 
déesses  ;  une  chaussure  à  tous  pieds;  un  grand  et 
vaste  manteau^  oh  Saian  se  poui^oit  cacher  aussi 

{*)  Cî-dcMiia,  Uy.  m.—  (*)  Hosp.  i56i.  a8r. 
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bien  que  Jesus^Christ  (0.  Ces  Messieurs  savoient 
tous  les  proverbes  ;  et  rien  n'étoit  oublié  pour  se 
moquer  des  sens  diffërens  que  chacun  trouvoit 
dans  la  Confession  d'Ausboni^.  Il  n'y  avoit  que 
Fubiquité  qu  on  n  y  trouvoit  pas  ;  et  ce  fut  ce* 
pendant  cette  ubiquité ,  dont  on  fit  parmi  les 
Luthériens  un  dogme  authentiquement  inséré 
dans  le  livre  de  la  Concorde. 
XLV.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  la  partie  de 

établie.  ^  ^*^'*?  V^^  *  pour  titre  :  Abrégé  des  articles  con- 

irouersés  parmi  les  théologiens  de  la  Confession 
d'jiusbourg.  Dans  le  chapitre  vu ,  intitulé,  de  la 
Cène  du  Seigneur  :  «  La  droite  de  Dieu  est  partout , 
»  et  Jésus  -  Christ  y  est  uni  vraiment  et  en  effet 
»  selon  son  humanité  W  »  •  Et  encore  plus  expres- 
sément dans  le  chapitre  viii,  intitulé ,  de  la  per- 
sonne de  Jésus •  Christ,  où  on  explique  ce  que 
c'est  que  cette  majesté  attribuée  au  Verbe  in- 
carné dans  les  Ecritures  :  là  nous  lisons  ces  pa- 
rôles:  ce  Jésus-Christ  non-seulement  comme  Dieu, 
>i  mais  encore  comme  homme,  sait  tout,  peut 
»  tout,  et  e^t  présent  à  toutes  les  créatures». 
Cette  doctrine  est  étrange.  U  est  vrai  que  la  sainte  • 
ame  de  Jésus -Christ  peut  tout  ce  qu'elle  veut 
dans  l'Eglise ,  puisqu'elle  ne  veut  rien  que  ce  que 
veut  la  divinité  qui  la  gouverne.  Il  est  vrai  que 
cette  sainte  ame  sait  tout  ce  qui  regarde  le 
monde  présent;  puisque  tout  y  a  rapport  au 
genre  humain,  dont  Jésusr Christ  est  le  Rédemp- 
teur ^i  le  juge,  et  que  les  anges  mêmes,  qni 
sont  les  ministres  de  notre  salut ,  relèvent  de  sa 

(»)  Hosp,  iùitL  — •  C«)  LU,  Concord,  p,  600. 
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puissance.  Il  est  vrai  que  Jësus  --  Christ  se  peut 
rendre  présent  où  il  lui  plaît ,  même  selon  son 
kiimanité ,  et  selon  son  corps  et  son  sang  :  mai^ 
que  Famé  de  Jésus*Christ  sache  ou  puisse  savoir 
tout  ce  que  Dieu  sait ,  c'est  attribuer  à  la  créature 
Bne  science  ou  une  sagesse  infinie,  et  l'égaler  à 
Dieu  même.  Que  la  nature  humaine  de  Jésus« 
Christ  soit  nécessairement  partout  oà  Dieu  est 
c'est  lui  donner  une  immensité  qui  ne  lui  con- 
vient pas,  et  abuser  manifestement  de  Funion 
personnelle  :  car  par  la  même  raison  il  faudroit 
dire  que  Jésus -Christ  comme  homme  est  dans 
tous  les  temps;  ce  qui  seroit  une  extravagance 
trop  manifeste ,  mais  néanmoins  qui  suivroit  aussi 
naturellement  de  Funion  personnelle,  selon  les 
raisonnemens  des  Luthériens,  que  la  présence  dç 
Fhumanité  de  Jésus-Christ  dans  tous  les  lieux. 

On  peut  voir  la  même  doctrine  de  Fubiquité ,      Xlvi. 
mais  avec  plus  d*embarras  et  un  plus  long  circuit     ^"*f*  ^•" 
de  paroles,  dans  la  partie  de  ce  même  livre  qui      i^uWquUé 
a  pour  titre  :  «  Solide ,  facile  et  nette  répétition  ^^  ^^  nom 
»  de  quelques  articles  de  la  Confession  d'Aus-  JêuSS^ 
»  bourg,  dont  on  a  disputé  quelque  temps  parmi  sion   d'Aus- 
»  quelques  théologiens  de  cette  Confession ,  et  ^^^ 
n  qui  sont  ici  décidés  et  conciliés  selon  la  règle 
»  et  Fanalogie  de  la  parole  de  Djeu ,  et  la  briève 
»  formule  de  notre  doctrine  chrétienne  (0  ».  At- 
tendra qui  voudra  d'un  tel  titre  la  netteté  et  la 
brièveté  qu'il  promet  :  pour  moi  je  remarquerai 
seulement  deux  choses  sur  ce  mot  de  répétition  : 

C*)  SoUda,  plana,  etc.  Conc,  6a8.  c.  yn.  de  Cœna,  p,  y^%  et 
jteq.  c.  Tiii*  de  pers.  Ch,  p,  761  etwq,  78a  cCfe^. 
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la  première ,  c*est  qu  encore  qa*il  ne  soit  parlé 
en  nulle  manière  dans  la  Confession  d*A.usboai^ 
de  la  doctrine  de  Fubiqtûté  qui  est  ici  établie, 
néanmoins  cela  s'appelle  répétition  de  quelques 
articles  de  la  Confession  d*Aushourg.  On  craignoit 
de  faire  parottre  qu*il  y  eût  fallu  ajouter  quelque 
nouyeau  dogme ,  et  on  &isoit  passer  sous  le  nom 
de  répétition  tout  ce  quon  établissoit  de  noa<- 
veau.  La  seconde ,  qu*il  n*est  jamais  arrivé  dans 
la  nouyelle  Réforme  qu'on  se  soit  bien  expliqué 
la  première  fois  :  il  a  toujours  fallu  revenir  à  des 
répétitions,  qui  au  fond  ne  se  trouvent  pas  plus 
claires  que  les  précédentes. 
XLVn.         Pour  ne  rien  dissimuler  dé  ce  qu*il  y  a  d'im- 
Desseiofl  pQ^^^nt  dans  la  doctrine  des  Luthériens  au  liyre 

des     Luthë-  ^ 

riens  en  ëta-  de  la  Coucorde ,  je  me  crois  obligé  de  dire  qtt*ils 
l>|ûsan(  lu-  ne  mettent  pas  Fubiquité  comme  le  fondement 
^^  '        de  la  présence  de  JésufrChrist  dans  la  Cène  :  il 
est  certain  an  contraire  qu'ils  .ne  font  dépendre 
cette  présence  que  des  paroles  de  Tinstitution  ; 
mais  ils  mettent  cette  ubiquité  comme  un  moyen 
de  fermer  la  bouche  aux  Sacramentaires ,  qai 
avoient  osé  assurer  qu'il  nVtoit  pas  potable  à 
Dieu  de  metti*e  le  corps  de  Jésus-Christ  en  plus 
d'un  lieu  à  la  fois  ;  ce  qui  leur  paroissoit  con- 
traire non^seulement  à  l'articie  de  la  toute-pais« 
sance  de  Dieu ,  mak  encore  à  la  majesté  de  la 
personne  de  Jésas-Christ. 
XLVin.         Il  f^u^  maintenant  considérer  œ  que  disent  les 
Deux  me-  luthériens  sur  la  coopération  de  la  volonté  avec 

uorables  dé-  i  «  ^«  .  «i^i^ii 

cisions    des  ^^  gr^^ce  y  question  si  considérable  dans  nos  con- 
Laiiiëriens    troverses,  qu'on  ne  lui  peut  refuser  son  attention. 
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Sur  cda  les  Luthériens  disent  deux  choses ,  iorUcoop^* 
qui  nous  donneront  beaucoup  de  lumière  pour  ['^^\-^ 
finir  nos  contestations.  Je  lejs  vais  proposer  avec 
autant  d*ordre  et  de  netteté  qu^il  me  sera  pos- 
sible ;  et  je  n'oublierai  rien  pour  soulager  Tesprît 
du  lecteur  y  qui  se  pourroit  trouver  confondu 
dans  la  subtilité  de  ces  questions, 

La  première  chose  que  font  les  Luthériens      xlts. 
pour  expliquer  la  coopération  de  la  volonté  avec      Docuine 
la  grâce ,  est  de  distinguer  le  moment  de  la  con^  riens ,    que 
version  d'avec  ses  mites;  et  après  avoir  enseigné  noiuKmimefl 
que  la  coopération  de  Thomme  n'a  ^x>iut  lieu  ^^  if ^^^^ 
dans  la  conversion  du  p^beur ,  ils  ajoutent  que  vernon. 
cette  coopération  doit  seulement  ^re  reconnue 
dans  les  bonnet  oeuvres  que  nous  faisons  dans  la 
suite  (0. 

J'avoue  qu'il  est  asses  difficile  de  bien  com- 
prendre ce  qu'ils  veaknt  dire  t  cat  la  coopéra- 
tion qu'ils  excluent  du  moment  de  la  cMversion 
est  expliquée  en  certains  endroits  d'utte  manière 
qui  semble  n^exclure  que  As  coopération  ^  se 
fait  par  nos  propres  forces  natureUes  et  db  nous-' 
mêmes ^  aÎDsi  que  paiie  sainlt  Paul  (^X  Si  cela  est, 
nous  sommes  d'accord  :  mais  en  même  temps 
nous  ne  voyons  pas  quel  besotn  on  âvoit  de  dis- 
tinguer 'entre  le  mmnent  de  la  conversion  et 
toute  sa  suite  ;  puisque  dans  toute  la  smte ,  non 
plus  que  dans  le  marnent  <de  la  oa«versiony 
l'homme  n'opère  ni  -ne  coopère  ^e  )par  la  grâce 
de  Dieu. 

(i)  Cone.p.  583,673,  eSo»  681,  68a.  — (*)  P. 656, 663 y  668, 
674,  678,687er«e9. 
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Il  n*y  a  donc  rien  de  plus  ridicule  que  de  dire 
avec  les  Luthériens,  qu'au  moment  de  la  conver* 
sion  l'homme  n'agit  pas  davantage  qu'une  jnerrt 
ou.de  la  boue  (0  ;  puisqu*au  moment  de  sa  con- 
version on  ne  peut  nier  quUl  ne  commence  à  se 
repentir ,  à  croire ,  à  espérer  y  à  aimer  par  une 
action  véritable  \  ce  qu^un  tronc  et  une  pierre  ne 
peuvent  faire. 

Et  il  est  clair  que  Thomme  qui  se  repent,  qui 

croit  et  qui  aime  parfaitement,  se  repent,  croit 

et  aime  avec  plus  de  force  ;  mais  non  pas  au  fond 

d'une  autre  manière  que  lorsqu'il  commence  i  ss 

repentir,  à  croire  et  à  aimer  :  de  sorte  qu'en  Tua 

et  l'autre  état,  si  le  Saint-Esprit  opère,  Hiomme 

coopère  avec  lui ,  et  se  soumet  à  la  grâce  par  un 

acte  de  sa  volonté. 

^  En  effet ,  il  semble  que  les  Luthériens ,  ei| 

eicouMdio-  excluant  la  coopération  du  libre  arbitre ,  ne  vcfh 

tioa   de  la  Jent  exclure  que  celle  qu'on  vondroit  attriboar  à 

théricnue.     ^^  propres  forces.  «  Lors,  disent -ils  W,que 

1}  Luther  assure  que  la  volonté  étoit  purement 

»  passive ,  et^  n'agissoit  en  aucune  sorte  dans  la 

»  conversion^  son  intention  n'étoit  pas  de  dire 

»  qu'il  ne  s'excitât  dans  notre  ame  aucun  nou- 

»  veau  mouvement,  et  qu'il  ne  s'y  commençât 

»  aucune  nouvelle  opération  \  mab  seulement  de 

»  faire  entendre  que  Thomme  ne  peut  rien  de 

9  lui-même,  ni  par  ses  forces  naturelles  ». 

Cétoit  fort  bien  commencer  :  mais  ce  qui  suit 
n'est  pas  de  même.  Car  après  avoir  dit,  ce  qui 
est  très-vrai ,  que  «  la  conversion  de  l'homme  est 

(')  Cône.  p.  66a.  —  C*)  Ihid.  p.  680. 

»  une 
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»  une  opération  et  un  don  du  Saint-Esprit^  non- 
»  seulement  dans  quelqu'une  de  ses  parties,  mais 
»  en  sa  totalité  »,  ils  concluent  trës-màl  à  pro- 
pos que  «  le  Saint  -  Eisprit  agit  dans  notre  en- 
»  tendement^  dans  notre  cœur^  et  dans  notre 
»  volonté  comme  dans  un  sujet  qui  souffre  ; 
»  rhomme  demeurant  sans  action,  et  ne  faisant 
»  que  souffrir  ». 

Cette  mauvaise  conclusion  qu*on  tire  d'un 
principe  véritable,  fait  voir  qu'on  ne  s'entend 
pas  ;'€ar  il  semble  au  fond  que  ce  qu'on  veut  dire^ 
c*est  que  l'homme  ne  peut  rien  de  lui-méitie>  et 
que  la  gr^ce  le  prévient  en  tout  ;  ce  qui  encore 
une  fois  est  incontestable.  Mais  s'il  s'ensuit  de  ce 
principe  que  nous  sommes  sans  action  :  cette 
conséquence  s'étend  non  -  seulement  au  moment 
de  la  conversion ,  comme  le  prétendent  les  Lu- 
thériens y  mais  encore ,  contre  leur  pensée , .  à 
toute  la  vie  chrétienne  ;  puisque  nous  ne  pouvons 
non  plus  par  nos  propres  forces  conserver  la 
grâce  que  l'acquérir  ^  et  qu'en  quelque  état  que 
nous  soyons,  elle  nous  prévient  en  tout. 

Je  ne  sais  donc  à  qui  en*veulent  les  Luthériens,        U. 
quand  ils  disent  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  Conclusion. 
l'homme  conuerti  coopère  au  bamt-Esprit,  comme  s'entend ,  il 
deux  chevaux  concourent  h  traîner  un  charioti^)  :  **/  *  v\^  ^^ 
car  6'est  là  une  vérité  que  personne  ne  leur  dis-  ço^ration. 
pute,  puisque  l'un  de  ces  chevaux  ne  reçoit  pas 
de  Tautre  4a  force  qu'il  a  ;  au  lieu  que  nous  con- 
venons que  l'homme  coopérant  n'a  point  de  force 

(*)  Conc,  p.  674* 

BOSSVBT.   XIX.  35 
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que  le  Saint-Esprit  ne  loi  donne  ;  et  qu^  n*y  a 
rien  de  plus  véritable  que  ce  que  disent  les  La« 
thériens  dans  le  même  endroit,  que  lorsçuon 
coopère  à  la  grâce  ^  ce  n'est  point  par  ses  propres 
forces  naturelles,  mais  par  ces  forces  nouvelles 
qui  nous  sont  données  par  le  Saint-Esprit. 

Ainsi  y  pour  peu  qu^on  s*entende ,  je  ne  vois 
plus  entre  nous  aucune  ombre  de  difficulté.  Si 
lorsque  les  Luthériens  enseignent  que  notre  vo- 
lonté n^açit  pas  au  commencement  de  la  conver- 
sion y  ils  veulent  dire  seulement  que  Dieu  ezdte 
en  nous  de  bons  mouvemens,  qui  se  font  en  nous 
sans  nous-mêmes  :  la  chose  est  incontestable  ;  et 
c*e&t  ce  qu'on  appelle  la  grâce  excitante.  S*ils 
veulent  dire  que  la  volonté ,  lorsqu'elle  consent 
à  la  grâce  I  et  qu'elle  commence  par  ce  moyen  à 
se  convertir ,  n'agit  pas  de  ses  propres  forces  na- 
turelles :  c'est  encore  un  point  avoué  par  les  Ca- 
tholiques. S'ils  veulent  dire  qu'elle  n'agit  point 
du  tout,  et  qu'elle  est  purement  passive,  Os  ne 
s'entendent  pas  eux-mêmes  \  et  contre  leurs  pro- 
pres principes,  ils  éteignent  toute  action  et  toute 
coopération ,  non-seulement  dans  le  commence- 
ment de  la  conversion ,  mais  encore  dans  toute 
la  suite  de  la  vie  chrétienne, 
m.  La  seconde  chose  qu'enseignent  les  Luthériens 

Ob)o«ii<»  ^Y  la  coopération  de  la  volonté  est  encore  digne 
et  difficniié  d'être  remarquée,  parce  qu'elle  nous  découvre 
des  infirmeii  clairement  dans  quel  abîme  on  se  îette  quand  on 
«tion.         abandonne  la  règle. 

Le  livre  de  la  Concorde  tâche  d*éclaircir  l'objec- 
tion suivante  deslibertins^  faite  sur  le  fondement 
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de  la  doctrine  luthérienne.  «  S'il  est  vrai ,  disent*- 
»  ils  (0,  comme  on  renseigne  parmi  vous,  que  la 
»  volonté  de  rhommen*ait  point  de  part  à  la  con- 
»  version  des  pécheurs,  et  que  le  Saint-Esprit 
»  seul  y  fasse  tout ,  je  n*ai  que  faire  de  lii*e  ni 
»  d'entendre  la  prédication ,  ni  de  fréquenter  les 
»  sacremens,  et  j'attendrai  que  le  Saint-Esprit 
»  m'envoie  ses  dons  ». 

Cette  même  doctrine  jetoit  les  fidèles  dans 
d'étranges  perplexités:  car  comme  on  leur  ap- 
prenoit  que  d'abord  qge  le  Saint-Esprit  agissoit 
en  eux ,  il  les  tournoit  tellement  lui  seul  qu  ils 
n'avoient  rien  du  tout  à  faire  ;  tous  ceux  qui  ne 
sentoient  point  en  eux-mêmes  cette  foi  ardente, 
mais  seulement-  des  misères  et  des  foiblesses, 
tomboient  dans  ces  tristes  pensées  et  dans  ce 
doute  dangereux,  s'ils  étoient  du  nombre  des 
élus,  et  si  Dieu  leur  vouloit  donner  son  Saint- 
Esprit. 

Pour  satisfaire  à  ces  dontes  et  des  libertins  et       un. 
des  chrétiens  infirmes  qui  dilféroient  leur  con-   .      5  ^^°~ 

^  uon  des  Lu- 

version,  il  n'y  avoit  point  à  leur  dire  qu'ils  résis*-  thériens  par 
toient  au  Saint-Esprit  dont  la  grâce  les  sollicitoît  ^/>|^  P^P^ 
^u  dedans  de  se  rendre  à  lui;  puisqu'on  leur  quatre  pre- 
disoit  au  contraire  que  dans  ces  premievs  mo*  miéres  qui 
mens ,  oJi  il  s'agissoit  de  convertir  un  pécheur,  le  icg  pr^ndpc» 
Saint-Esprit  faisoit  tout  lui  seul,  et  que  Thomme  généraux. 
p  agissoit  non  plus  qu'une  souche. 

ils  prennent  donc  un  autre  moyen  défaire  en- 
tendre aux  pécheurs,  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de 
se  conveilirj  et  ils  avancent  ces  propositions  i?h 

i«)  Conc.  p.  669.  —  (•)  P.  669  et  seq. 
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En  premier  lieu.:  «  Que  Dieu  veut  que  tous 
»•  les  hommes  se  convertisseut ,  et  parvieuDent  aa 
.    3»  saltit  éternel  ». 

En  second  lieu  :  «  Que  pour  cela  il  a  or- 
»  donné  que  FEvangile  fût  annoncé  publique- 
»  ment  ». 

En  troisième-  lieu  :  «  Que  la  prédication  est 
»  le  moyen  par  lequel  Dieu  assemble  dans  le 
s  genre  humain  une  Eglise  dont  la  durée  na 
»  point  de  fin  »• 

En  quatrième  lien  :  «  Que  prêcher  et  écouter 
»  FEvangile  sont  les  instrumens  du  Saint-Esprit, 
»  par  lesquels  il  agit  efficacement  en  nous,  et 
»  nous  convertit  »• 
^^^'  Après  qu'ils  ont  posé  ces  quatre  propositions 

très  propod-  générales  touchant  Tefficace  de  la  prédication , 
tiona    pour  ils  en  font  Fapplication  à  la  conversion  du  pé* 
prem^ra  "  ^^^^  P***  quatre  autres  propositions  plus  parti- 
culières (0.  Ils  disent  donc  : 

En  cinquième  lien,  «  qu'avant  même  que 
»  rfaomme  soit  régénéi*é ,  il  peut  lire  ou  écouter 
»  l'Evangile  au  dehors  ;  et  que  dans  ces  choses 
»  extérieures  il  a  en  quelque  façon  son  libre 
9  arbitre  pour  assister  aux  assemblées  de  l'Eglise, 
»  et  y  écouter  ou  n'écouter  pas  la  parole  de 
»  Dieu  ». 

En  sixième  lieu  ils  ajoutent  :  «  Que  par  cette 
»  prédication ,  et  par  l'attention  qu'on  y  donne, 
»  Dieu  amollit  les  cœurs;  qu'il  s'y  allume  une 
»  petite  étincelle  de  foi,  par  laquelle  on  embrasse 
»  les  promesses  de  Jésus-Christ  j  et  que  le  Saint* 

(0  Conap.  66getieq.  i 
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»  Esprk,  qui  opère  ces  bons  sentimens,  est  en- 
»  Toyé  dans  les  cœurs  par  ce  moyen  i>. 

En  septième  lieu  ils  remarquent,  «  qu^encore 
»  qu'il  soit  véritable  que  ni  le  prédicateur,  ni 
»  l'auditeur  ne  puissent  rien  par  eux-mêmes ,  et 
V  qu*il  faille  que  le  Saint-Esprit  agisse  en  nous , 
»  afin  que  nous  puissions  croire  à  la  parole  ;  ni 
»  le  prédicateur,  niTauditeur  ne  doivent 'avoir 
»  aucun  doute  que  le  Saint-Esprit  ne  soit  présent 
»  par  sa  grâce,  lorsque  la  parole  est  annoncée  en 
»  sa  pureté,  selon  le  commandement  de  Dieu, 
»  et  que  les  hompies  l'écoutent  et  la  méditent  se- 
»  rieusement  ».  . 

Enfin  ils  posent  en  huitième  lieu,  «  qu'à  la  vé« 
»  rite  cette  présence  et  ces  dons  du  Saint-Esprit 
»  ne  se  font  pas  toujours  sentir;  mais  qu'il  n'en 
»  faut  pas  moins  tenir  pour  certain  que  la  parole 
»  écoutée  est  l'organe  du  Saint-Esprit,,  par  le- 
»  quel  il  déploie  son  efficace  dans  les  cœurs  ». 

Par -là  donc  la  difficulté,  selon  eux,  demeure        E'V. 
entièrement  résolue  tant  du  côté  des  libertins  ,.     I  ^^ 

tion  d«s  La- 
que du  côté  des  chrétiens  infirmes.  Du  côté  des  tliërieii8,fon- 

Kbertins,  parce  que  par  la  i'%  h*,  m*,  iv*,  v*,  ^^?  *"'  ^** 
vi«  et  vil*  propositions,  la  prédication  attentive*-  ^^n^  préc<'- 
ment  écoutée  opère  la  grâce.  Or  par  la  cinquième  dentés,  est 
il  est  établi  que  l'homme  est  libre  à  écouter  la  ^"^p^agUn- 
prédication  :  il  est  donc  libre  à  se  dii^nner  à  lui-  ne. 
même  ce  par  oii  la  grâce  lui  est  donnée;  et  par-là 
les  libertins  sont  conteris. 

Et  pour  les  chrétiens  infirmes ,  qui  encore 
qu^ils  s  oient  attentifs  à  la  prédication ,  ne  savent 
s'ils  ont  la  grâce,  à  cause  qu'ils  ne  ta  sentent  pas; 
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on  remédie  à  leur  doute  par  la  4iaitiime  propo* 
sition ,  qui  leur  enseigne  qu*il  n*est  pas  permis 
de  douter  que  la  grâce  du  Saint  •  Esprit  ^  quoi- 
qu'on ne  la  sente  pas,  n'accompagne  Fattention 
à  la  parole  :  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  aucune 
difficulté  selon  les  principes  des  Luthériens;  et 
ni  le  libertin ,  ni  le  chrétien  infirme  n'ont  à  se 
plaindre ,  puisqu'enfin  pour  la  conversion  tout 
dépend  de  l'attention  k  la  parole,  qui  .elle-même 
dépend  du  libre  arbitre, 
i'^^-  Et  afin  qu'on  ne  doute  pas  de  quelle  attention 

dçmi  -  pela-  ^^^  parlent ,  je  remarque  qu'ils  parlent  de  i'atten- 
gianinne  des  tion ,  en  tant  qu'elle  précède  la  grâce  du  Saint*^ 
Laihérieiu.    ggprit ..  ils  parlent  de  l'attention ,  où  par  son  libre 

arbitre  on  peut  écouter,  ou  n*éeouter  p4Ms  M  :  ils 
parlent  de  l'attention  par  laquelle  on  écoute  tE- 
pangile  au  dehors,  par  laquelle  on  assiste  aux 
assemblées  de  l'Eglise  où  la  vertu  du  Saint-Es- 
prit se  développe ,  par  laquelle  on  prête  l'oreille 
attentive  à  la  parole ,  qui  est  son  organe.  C'est  à 
cette  attention  libre  que  les  Luthériens  attadient 
la  grâce  :  et  ils  sont  ezcessib  en  tout  ;  puisqu'ils 
veulent,  d'un  côté,  que  lorsque  le  Saint-Esprit 
commence  à  nous  émouvoir,  nous  n'agissions 
point  du  tout;  et  de  l'autre,  que  cette  opération 
du  Saint-Esprit  qui  nous  convertit  sans  aucune 
coopération  de  notre  côté,  soit  attirée  nécessai- 
rement par  un  acte  de  nos  volontés  où  le  Saint- 
Esprit  n'a  point  de  part ,  et  où  notre  liberté  agit 
purement  par  ses  forces  naturelles. 

(0  Cône,  p.6jt. 
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C'est  la  doctrine  commune  des  Luthériens;  et       ^LTII. 
le  plus  savant  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  nos  f^^^^J^^ 
jours  Ta  expliqué  par  cette  comparaison*  U  sup-    Luthérieiu. 
pose  que  tous  les  hommes  sont  abtmés  dans  un  Excnq^iepro. 

,  .  *  po»é  |Mir  Ca~ 

lac  profond ,  sur  la  surface  duquel  Dieu  fait  nager  inne. 
une  huile  salutaire  qui  délivrera  par  sa  seule  force 
tous  ces  malheureux  ^  pourvu  qu'ils  veuillent  se 
servir  des  forces  naturelles  qui  leur  sont  laissées 
pour  s'approcher  de  cette  huile ,  et  en  avaler 
quelques  gouttes  (0.  Cette  huile  ^  c  est  la  parole 
annoncée  par  les  prédicateurs.  Les  hommes  peu- 
vent d'eux-mêmes  s'y  rendre  attentifs  :  mais  ans- 
sitôt  qu'ils  s'approchent  par  leurs  propres  forces 
pour  l'écouter  ^  d'elle-même  y  sans  qu'ils  s'en  mê- 
lent davantage^  elle  répand  dans  leurs  cœurs  une 
verfu  qui  les  guérit. 

Ainsi  tous  les  vains  scrupules  par  où  les  Luthé^      LYin. 
riens,  sous  prétexte  d'honorer  Dieu,  détruisent  ^  Confunoa 

'  lit  1     dcsnouvellefl 

premièrement  le  libre  arbitre ,  et  craignent  du  sectes ,    oit 
moins  dans  la  suite  de  lui  donner  trop ,  aboutis-     ^^^  P^^^ 
sent  enfin  à  lui  donner  tant  de  force,  que  tout  ^^  j^  ^m^ 
soit  attaché  à  son  action,  et  à  son  exercice  le  plus  m* 
naturel.  Ainsi  on«marcfae  sans  règle  ^  quand  on 
abandonne  la  règle  de  la  tradition  :  on  croit  évi** 
ter  l'erreur  des  Pélagiens;  on  y  revient  par  un 
autre  endroit ,  et  le  circuit  qu'on  fait  ramène  au 
demi-pélagianisme. 

Ce  demi-pélagianisme  des  Luthériens  se  répand      inc. 
aussi  peu  à  peu  dans  le  calvinisme ,  par  l'iticli-»  ^r^  ^^ 
nation  qu'on  y  a  de  s'unir  aux  Luthériens;  et  déjà  uent  dans  I9 
on  commence  à  dire  en  leur  faveur,  que  le  demi-    ««mi-p^la- 

0)  Calixt.  Judie.  n.  Sa,  33,  34. 


55a  HISTOIRB 

gîaninne  des  pélagianisme  ne  damne  pas  (0  ^  c*est-à-dire ,  qn^on 

lAïkérieiu.    p^^^  innocemment  attribuer  à  son  libre  arbitre 

le  commencement  de  son  salut. 

LX.  Je  trouve  encore  une  ehose  dans  le  livre  de  la 

Difficulté  Concorde  qui  pourroit  causer  beaucoup  d*em- 

dans  le  livre  *       *         ,  * 

de  la  Con-  barras  dans  la- doctrine  luthérienne  ^  si  elle  né- 
corde  sur  la  toit  bien  entendue.  On  y  dit  que  les  fidèles ,  an 
^^^    ^    "  milieu  de  leurs  foiblesses  et  de  leurs  combats, 
a  ne  doivent  nullement  douter  ni  de  la  justice 
»  qui  leur  est  imputée  par  la  foi ,  ni  de  leur  salut 
»  éternel  W  ».  Par  où  il  pourroit  sembler  que  les 
Luthériens  admettent  la  certitude  du  salut ,  aussi 
bien  que  les  Calvinistes.  Mais  ce  seroit  ici  dans 
leur  doctrine  une  contradiction  trop  visible; 
puisque ,  pour  croire  dans  chaque  fidèle  la  cer- 
titude du  salut,  comme  la  croient  les  Calvinistes, 
il  faudroit  aussi  croire  avec  eux  Finamissibilité 
de  la  justice,  que  la  doctrine  luthérienne  rejette 
expressément ,  comme  on  a  vu. 
LXJ.  Pour  concilier  cette  contrariété ,  les  docteurs 

RéaoluUoii  luthériens  répondent  deux  choses  :  l'une ,  que 

parladoctri-  *  ' 

ne  du  doc-  par  le  doute  du  salut  qu  ils  excluent  de  lame 
teur  Jean-    fidèle ,  ils  n  entendent  que  Tanxiété ,  Tagitatioa 

André    Gé-     -.1.1.1  1  •  1  • 

rard.  ^^^^  trouble,  que  nous  en  excluons  aussi  bien 

qu'eux  :  l'autre ,  que  la  certitude  qu'ils  admettent 
du  salut  dans  tous  les  justes ,  n'est  pas  une  certi* 
tude  absolue,  mais  une  certitude  conditionnelle, 
et  supposé  que  le  fidèle  ne  s'éloigne  pas  de  Dieu 
par  une  malice  volontaire.  C'est  ainsi  que  l'ex- 
plique le  docteur  Jean- André  Gérard  (^) ,  qui  a 

(0  Jur.  Sjrtt  de  PEgl  Uu.  n ,  cA.  3 ,  p.  949,  a53.  —  (•)  Conc, 
ff,  585.  —  {?)  Confess.  Cath.  1679.  iib,  11.  parL  m,  arL  22.  c.  3> 
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donné  depuis  peu  un  corps  entier  de  controver- 
ses; c'est4i-dire  y  que  dans  la  doctrine  des  Luthé- 
riens le  fidèle  se  doit  tenir  pour  très-assuré  que 
Dieu  de  son  coté  ne  lui  manquera  jamais,  si  lui- 
même  ne  manque  pas  le  premier  à  Dieu  :  ce  qui 
est  indubitable.  Metti*e  dans  le  juste  plus  de  cer- 
titude ,  c'est  contredire  trop  évidemment  la  doc- 
trine qui  nous  apprend  que,  quelque  juste  qu'on 
soit ,  on  peut  déchoir  de  la  justice ,  et  perdre 
Tesprit  d'adoption  :  chose  dont  les  Luthériens  ne 
doutent  non  plus  que  nous. 

Depuis  la  compilation  du  livre  de  la  Concorde      Lxn. 
je  ne  crois  pas  que  les  Luthériens  aient  fait  en    ,  ^  ée"*du 
corps  ancune  nouvelle  décision  de  foi.  Les  pièces  livre  de  la 
dont  ce  livre  est  composé  sont  de  difi*érens  au*  Concorde. 
teurs  et  de  différentes  dates;  et  les  Luthériens 
nous  y  ont  voulu  donner  un  recueil  de  ce  qu'il 
y  a  parmi  eux  de  plus  authentique.  Le  livre  fut 
mis  au  jour  en  iSng,  après  les  célèbres  assem- 
blées tenues  à  Torget  à  Bergen  1576  et  1577. 
Ce  dernier  lieu  étoit ,  si  je  ne  me  trompe ,  un 
monastère  auprès  de  Magdebourg.  Je  ne  racon- 
terai pas  comment  ce  livre  fut  souscrit  en  Alle- 
magne ,  ni  les  surprises  et  les  violences  dont  on 
prétend  qu'on  usa  envers  ceux  qui  le  reçurent , 
ni  les  oppositions  de  quelques  princes  et  de  quel- 
ques villes  qui  refusèrent  d'y  souscrire.  Hospinien 
a  écrit  une  longue  histoire  qui  paroit  assez  bien 
fondée  en  la  plupart  de  ses  faits  (0  :  c'est  aux 

Thesi III ,  n.a ,  3 y  4»  ^^"^ 33. cap,  5. ITtes.  unie. /i.  6. p,  i4a6 
et  1499. 

{})  Ilospin,  Concord.  discors,  imp,  1607. 
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Luthériens  qui  s^y  intéressent  à  la  contredire. 
Les  décisions  particulières  qui  regardent  la  Cène 
et  Tubiquité  ont  été  faites  dans  les  temps  yoisins 
de  la  mort  de  Melancton ,  c  est-à-dire  y  environ 
les  années  i55tf  ^  Sp,  6oet6i. 
LXHT.  Ces  années  sont  célèbres  parmi  nous  par  les 

Lestroubl«i  commencemens  des  troubles  de  France.  En  i55q 

de  Franc*  '' 

commen-      nos  Prétendus  Réformés  dressèrent  la  Confession 

centConfi».  de  foi  qu'ils  présentèrent  à  Charles  IX  en  i5Çi, 

dressée  par  ^^  coUoque  de  Poissi  (0.  G*est  TouTrage  de  Cal- 

Calrin.         vin ,  dont  nous  avons  déjà  souvent  parlé.  Mais 

l'importance  de  cette  action,  et  les  réflexions  qu'il 

nous  faudra  faire  sur  cette  Confession  de  foi  y 

nous  obligent  à  expliquer  plus  profondément  la 

conduite  et  la  doctrine  de  son  auteur. 

V)  Bcz,  Hist.  Ecc.  liv.  IT,  p.  5jo. 
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LIVRE  IX. 

En  tan  i56i.  Doctrine  et  caractère  de  Calvin. 

SOMMAIRE. 

Les  Prëtendas  Reformés  de  France  commencent  à 
paroitre.  Gdvin  en  est  le  chef.  Ses  sentimens  sur  la 
Justification,  où  il  raisonne  plus  consëquemment 
que  les  Luthériens  :  mais  comme  il  raisonne  sur  de 
faux  principes,  il  tombe  aussi  dans  des  inconvér 
niens  plus  manifestes.  Trois  absurdités  qu'il  ajoute 
à  la  doctrine  luthérienne  ;  la  certitude  du  salut , 
l'inamissibilité  de  la  justice,  et  la  justification  des 
petits  enfâns  indépendamment  du  Baptême.  Gon« 
tradictions  sur  ce  troisième  point.  Sur  le  sujet  de 
l'Eucharistie,  il  condanme  également  Luther  et 
Zuingle,  et  tâche  de  prendre  un  sentiijient  mitoyen. 
n  prouve  la  réalité  plus  nécessaire,  qu'il  ne  l'admet 
en  effet.  Fortes  expressions  pour  l'établir.  Autres 
expressions  qui  l'anéantissent.  Avantage  de  ja  doc- 
trine catholique.  On  croit  nécessaire   de  parler 
comme  elle,  et  de  prendre  ses  principes,  même 
en  la  combattant.  Trois  confessions  différentes  des 
Cdvinistes,  pour  contenter  trois  différentes/ Wtes 
de  personnes,  les  Luthériens,  les  Zuingiiens ,  et  eux* 
mêmes.  Orgueil  et  emportemçns  de  Calvin.  Compa- 
raison de  son  génie  avec  celui  de  Luther.  Pourquoi  il 
ne  parut  pas  au  colloque  de  Poissi.  Bèze  y  présente 
la  Confession  de  foi  des  Prétendus  Réformés  :  ils 
y  ajoutent  une  nouvelle  et  longue  explication  de 
leur  doctrine  sur  l'Eucharistie.  Les  Catholiques  s'é- 
noncent simplement  et  en  peu  de  mots.  Ce  qui  se 
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passa  aa  sujet  de  la  Confession  d'Ausbonrg.  Senti- 
ment de  Calvin. 

L         Jb  ne  sais  si  le  génie  de  Calvin  se  seroit  trouvé 
Le  génie  de  aassi  propre  à  échauffer  les  esprits,  et  à  émouvoir 
fine^au-delî  ^^*  peuples,  que  le  fut  celui  de  Luther:  mais 
de  Luther,     après  les  mouvemens  excités,  il  s*éleva  en  beau- 
coup de  pays,  principalement  en  France,  au- 
dessus  de  Luther  même ,  et  se  fit  le  chef  d'an 
parti  qui  ne  cède  guère  à  celui  des  Luthériens. 
Par  son  esprit  pénétrant  et  par  ses  décisions 
hardies,  il  raffina  sur  tous  ceux  qui  a  voient  voulu 
en  ce  siècle-là  faire  une  Eglise  nouvelle,  et  donna 
un  nouveau  tour  à  la  Réforme  prétendue, 
n.  Elle  rouloit  principalement  sur  deux  points. 

Deux  points  jqj.  celui  de  la  justification  et  sur  celui  de  TEu- 

principaux 

de  la  Rcfor-  charistie. 

me.  Calrâ         Pour  la  justification ,  Calvin  s'attacha ,  autant 

l'un'^'ei^iur  P^^^  ï®  moins  que  Luther,  ^  la  justice  imputa- 

lautre.  tive,  comme  au  fondement  commun  de  toute  la 

nouvelle  Réforme;  et  il  enrichit  cette  doctrine 

de  trois  articles  importans, 

m.  Premièrement ,  cette  certitude  que  Luther  re- 

Troia  clio-  conuoissoit  seulement  pour  la  justification ,  fut 

▼in  ajoute  a  étendue  par  Calvin  jusqu'au  salut  éternel  ;  c  cst- 

la  justice  im-  à-dire ,  qu*au  lieu  que  Luther  vouloît  seulement 

puuuve.     i  Yq  (id^le  se  tînt  assuré  d'une  certitude  infail- 

prcmiere-         * 

ment  la  cer-  liblc  qu*il  étoit  justifié,  Calvin  voulut  quil  tint 
titude  du  w-  ^q^y  certaine  avec  sa  justification  sa  prédestina- 
tion éternelle  (0  :  de  sorte  qu'un  pariait  Calviniste 

(0  Instit,  Ub,  m,  a,  n.  i6  et  a4-  c»  Antid,  Conc.  Trid,  in  iefi.Ti. 
cap.  i3y  i4*  Opusc,  p,  t85. 
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De  peut  non  plus  douter  de  son  salut  ^  qu^uu  par- 
fait  Luthérien  de  sa  justification. 

De  cette  sorte ,  si  un  Calviniste  faisoit  sa  par-        lY. 
ticulière  Confession  de  foi ,  il  y  mettroit  cet  ar-  q^^^^^-^ 
ticle,  Je  suis  assuré  de  mon  sabu.  Un  d'eux  Ta  de  foi  de  ré-- 
fait.  Nous  avons  dans  le  Recueil,  de  Genève  la  7f*^"^  P«'*- 

titt  Frideric 

Confesûon  de  foi  du  prince  Frideric  III ,  comte  m. 
Palatin,  et  électeur  de  TEmpire  (0.  Ce  prince , 
en  expliquant  son  Credo  ^  après  avoir  dit  comme 
il  croit  au  Père  y  au  Fils  et  au  Saint-Esprit ,  quand 
il  vient  à  exposer  comme  il  croit  F  Eglise  catho- 
lique,  dit  fc  qu'il  croit  que  Dieu  ne  cesse  de  la 
»  recueillir  de  tout  le  genre  humain  par  sa  pa- 
»  rôle  et  son  Saint-Esprit,  et  qu  il  croit  qu'il  en 
9  est  et  sera  éternellement  un  membre  vivant  ». 
Il  ajoute  qu^il  croit  que  a  Dieu  appaisé  par  la 
3»  satisfaction  de  Jésus  -  Christ  ne  se  souviendra 
n  d'aucun  de  ses  péchés,  ni  de  toute  la  malice 
»  avec  laquelle  j'aurai,  dit-il ,  à  combattre  toute 
»  ma  vie  ;  mais  qu'il  me  veut  donner  gratuite* 
n  ment  la^juStice  de  Jésus  -  Christ ,  en  sorte  que 

»  JE  b'âI   point  a    APPRÉHElIBfcX   LES    JVGSMEMS   DE 

9  Dieu.  Enfin  je  sais  très  -  certainement ,  pour- 
»  suit-il,  que  je  seraisauvé,  et  que  je  comparoltrai 
»  avec  un  visage  gai  devant  le  tribunal  de  Jâus- 
»  Christ  ».  Voilà  un  bon  Calviniste,  et  voilà  les 
vrais  sentimens  qu'inspire  la  doctrine  de  Calvin  , 
que  ce  prince  avoit  embrassée. 

De  là  s'ensuivoit  un  second  dogme ,  c'est  qu'au        y. 
lieu  que  Luther  demeuroit  d*accord  que  le  fidèle  Second  dog- 
justifié  pouvoit  déchoir  de  la  grâce ,  ainsi  que  "^  â"S  à 

0)  Sjrni.  Gat,  II,  part.  p.  149»  i^^* 
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1a  justice  im-  Dous  Tavoiis  va  dans  la  Confession  d*Aiisboarg , 
pautive  :       Calvin  soutient  aa  contraire  que  la  inrâce  une  fois 

Quelle  ne  se  i  . 

peut  jamais  reçue  ne  se  peut  plus  perdre  :  ainsi  qui  est  jus- 
perdre.  %i&éy  et  qui  reçoit  une  fois  le  Saint-Esprit,  est 
justifié,  et  reçoit  le  Saint-Esprit  pour  toujours. 
C'est  pourquoi  le  Palatin  mettoit  tout-à-Flieure 
parmi  les  articles  de  sa  foi ,  quV/  étaà  membre 
wuanl  et  perpéinel  de  f Eglise.  C'est  ce  dogme, 
qui  est  appelé  Tinamissibilité  de  la  justice,  c'est- 
à-dire,  le  dogme  oit  Ton  croit  qiiela  justice  une  fois 
reçue  nese  peut  plus  perdre.  Ce  mot  est  si  fort  reçu 
dans  cette  matière,  qu'il  faut  s'y  accoutumer 
comme  à  un  terme  consacré  quiabrège  le  discours. 
VT.  Il  y  eut  encore  un  troisième  dogme  que  Caltia 

Troisième  ^^jj^  comme  une  suite  de  la  justice  imputée: 

dogme  de  '  * 

Calvin  :  Qae  ^  ^^^  ^^^^  1^  Baptême  ne  pouvoit  pas  être  néces- 
le   Baptême  ^\j.q  ^  saiut,  comme  le  disent  les  Luthériens, 
^esnirê^au      Calvin  crut  que  les  Luthériens  ne  poavoient 
aaluL  rejeter  ces  dogmes  sans  renverser  leurs  propres 

T  ,  principes.  Ils  veulent  que  le  fidèle  soit  absolument 
CalviD, tirées  assuré  de  sa  justification  dès  quil  la  demande» 
despriiicipes  ^^  q^'-j  ^  confie  eu  la  bonté  divine  ;  parce  que, 

4e  Luther,  et  *  ^.  ...  ^ 

première-  selon  eux ,  ni  rinvocation  ni  la  confiance  ne  peu* 
ment  sur  la  y^^^i  souifrir  le  moindre  doute;  Or  Tinvocation 
saluu^  ^  ^  confiance  ne  regardent  pas.  moins  le  sahit 

que  la  justification  et  la  i^niission  des  péchés;  car 
pous  demandons  notre  satut^  et  nous  espérons 
Tob tenir  ,  autant  que  nous  demandons  la  rémis- 
sion, des  péchés  et  que  nous  espérons  l'obtenir  : 
nous  sommes  donc  autant  assurés  de  Fun  comme 
de  Tautre. 
«^'^^!:.  Que  si  on  croit  que  le  salut  ne  nous  peut 

Pourlina-  ^  * 


Suite  de  la 
doctrine    de 
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maiH|uer,  on  doit  croire  en  même  temps  que  la  mistibilîtéâe 
grâce  pe  se  peut  perdre ,  et  rejeter  les  Luthériens  ^  i»«^c«- 
qui  enseignent  le  contraire. 

Et  si  nous  sommes  justifiés  par  la  seule  foi  y  le        IX. 
Baptême  n  est  nécessaire  ni  en  effet,  ni  en  vœu,    /^^^  j* 

»  .        -   .  nécessite  du 

Cest  pourquoi  Calvin  ne  veut  pas  qu'il  opère  en  Baptême, 
nous  la  rémission  des  péchés,  ni  l'infusion  de  la 
grâce  ;  mais  seulement  qu'il  en  soit  le  sceau ,  et 
la  marque  que  nous  l'avons  obtenue,    * 

il  est  certain  qu'en  disant  ces  choses ,  il  falloit     ^  X- 
dire  en  même  temps  que  les  petits  enfans  étoient 
en  grâce  indépendamment  du  Baptême.  Aussi  Calvin.  Qae 
Calvin  ne  fit- il  point  de  difficulté  de  l'avouer,  ^««^««"^«s 
C'est  ce  qui  lui  lit  inventer  que  les  enfans  des  ««nt  dans  la 
fidèles  naissoient  dans  l'alliance,  c'est-à-dire,  Sf^^^- 
dans  la  sainteté ,  que  le  Bapté«ie  ne  fciisoit  que 
sceller  en  eux  :  dogme  inouï  dans  l'Eglise ,  mais 
nécessaire  à  Calvin  pour  soutenir  ses  principes. 

Le  fondement  de  cette  doctrine  étoit,  selon        XI. 
lui ,  dans  cette  promesse  faite  à  Abraham  :  Je  ,  ^^^ . 
serai  ion  Dieu  et  de  ta  postérité  après  toi  (0,  Cal*     appuie  ce 
vio  soutenoit  que  la  nouvelle  alliance  non  moins  "o^^eaadog- 
efficace  que  VaAcienne,  devoit  par  cette  raison 
passer  comme  elle  de  père  en  fils  ^  et  se  trans- 
mettre par  la  même  voie  :  d'où  il  concluoit  que 
la  substance  du  Baptênus^  c^est-à-dire,  la  grâce 
et  l'alliance ,  appartenant  aux  petits  etifans  ,  on 
ne  leur  en  peut  refuser  le  signe  (^),  c  est-à-dire , 
le  sacrement  de  Baptême:  doctaioe,  selon  lui, 
si  assurée  j,  qu  il  l'inséra  dan&  le  Catéchisme,  dans 

(0  Cen»  XYii.  7.  —  W  instit.  ir.  xv.  /i.  aa.  xvi.  3.  eCc. 
9.  etc. 
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les  mêmes  termes  que  nous  venons  de  rappor- 
ter (0,  ^et  en  termes  aussi  forts  dans  la  forme 
d administrer  le  Baptême. 
^^*  Quand  je  regarde  Calvin  comme  fantear  de 

CaWinestrfr-  ^^  *'*^'*  dogmes,  je  ne  veux  pas  dire  qnil  soit 
gardé  com-  absolument  le  premier  qui  les  ait  enseigna;  car 
me   l  auteur  j^^  Anabaptistes  et  d^autres  encore  les  avoient 

des  trois  dog-  ^ 

mea  précé*  déjà  soutenus,  OU  en  tout,  OU  en  partie  :  mais  je 
dens.  veux  dire  qu'il  leur  a  donné  un  nouveau  tour , 

et  a  fait  voir  mieux  que  personne  le  rapport  qu'ils 

ont  avec  la  justice  imputée* 
^  ^^'  Je  crois  pour  moi  qu'en  ces  trois  articles  Cal- 

Calvin^  po-  *• ,      ^  * 

aéa  ces  prin-  ^^^  raisounoit  plus  conséquemment  que  Luther  : 
cipes^ raison-  mais  il  s'engageoit  aussi  à  de  plus  grands  incon- 
"®^'  -"*!*"*  véniens,  comme  il  arrive  nécessairement  i  ceux 

que  Luther,         ^       ^    ' 

mais   s'éga-  qui  raisonnent  sur  de  faux  principes. 

roit  davan-      gj  ^'étoit  ub  inconvénient  dans  la  doctrine  de 

ta  fie» 

Xiv.       Luther,  qu'on  fUit  assuré  de  sa  justification,  c'en 
Inconré-  ^toit  un  bien  plus  grand  ;  et  qui  ekposoit  la  foi- 
''^r^de  dû  ^^^^  humaine  à  une  tentation  bien  plus  dange- 
fiaiui.  reuse,  qu'on  fût  assuré  de  son  salut. 

XV.  D'ailleurs ,  en  disant  que  le  Saint  *  Esprit  et 

nicna"  dcTl'i-  ^*  justice  ne  se  pouvoient  perdre  non  plus  que  la 

namissibilité  foi ,  OU  obligcoit  le  fidèle  uoe  fois  justifié  et  per- 

soutenue  par  guadé  de  sa  justification ,  à  croire  que  nul  crime 

ne  seroit  capable  de  le  faire  déchoir  de  cette  grice. 

En  effet,  Calvin  soutenoit  qu'en  perdant  la 

crainte  de  Dieu  on  ne  perdait  pas  lajbi  ^uinous 

justifie  (3).   Il  se  servoit  à  la  vérité  de  termes 

étranges  ;  car  il  disoit  que  la  foi  éloïC 


(0  Dim.  5o.  —  {*)  Antid,  Cona  Triât  in  sess.  ru  cap,  16. 
Opuêc,  p.  a86« 

enseyelie. 


i>ES   VARIATIONS^    LIV.    IX.  56 1 

enswelie  ,  suffoquée  ;  quon  en  perdait  la  passes^ 
sion  ,  c'est  ^à-  dire  ,  le  sentiment  et  "la  cannois^ 
sance  ;  mais  il  ajoutoit  qu'avec  tout  cela  elle 
n'était  pas  éteinte, 

U  Kiut  trop  de  subtilité  pour  concilier  ensemble 
toutes  ces  paroles  de  Calvin  :  mais  c'est  que*  comme 
il  vouloit  soutenir  son  dogme,  il  vouloit  aussi 
donner  quelque  chose  à  l'horreur  qu'on  a  de  re- 
conoottre  la  foi  justifiante  dana  une  ame  qui  a 
perdu  la  crainte  de  DieUy  et  qui  est  tombée  dans  • 
les  plus  grands  crimes. 

Mais  si.  on  joint  à  ces  dogmes  celui  qui  enseigne      ^VL 
que  les  enfans  des  fidèles  apportent  au  monde  la       l^convé- 

A  .  1  11     1  1        nicns   de  la 

grâce  en  naissant  ;  dans  quelle  horreur  tombe-  doctrine  qui 
t-on,  puisqu'il  faut  nécessairement  avouer  que  f&it  naître  en 
toute  la  postérité  d'un  fidèle  est  prédestinée  !         |^  ««  «»  ^^' 

La  démonstration  en  est  aisée  selon  les  prin- 
cipes de  Calvin.  Qui  naît  d'un  fidèle  natt  dans 
l'alliance  y  et  par  conséquent  dans  la  grâce  :  qui 
a  une  fois  la  grâce  n'en  peut  plus  déchoir  :  si 
non-seulement  on  l'a  pour  soi  même ,  mais  encore 
qu'on  la  transmette  nécessairement  à  se&  descen* 
dans  y  voilà  donc  la  grâce  étendue  à  des  généra- 
tions infinies.  S'il  y  a  un  seul  fidèle  dans  toute 
une  race  y  la  descendance  de  ce  fidèle  est  toute 

• 

prédestinée.  Si  on  y  trouve  un  seul  homme  qui 
menfS  dans  le  crime  y  tous  ses  ancêtres  sont 
damnés. 

Au  reste  y  les  suites  horribles  de  la  doctrine  de      xvtl. 
Calvin  ne  condamnent  pas  moins  les  Luthériens   l^u^ern  est 

,    .    ,  -11-  P^*  moins 

que  les  Calvmistes  :  et  si  les  derniers  sont  mexcu-  blâmable 
sables  de  se  jeter  dans  de  si  étranges  inconvé-  d'avoir  pose 

BOSSUET.  XIX.  36 
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cet   prînci-  niens,  les  autres  n'ont  pas  moins  de  tort  d'avoir 

▼ind'afotrti-  P^^  ^^  principes  d*où  suiyent  si  clairement  de 
ré  ces  conaé-  telles  consëquenoes. 

^  x^.  Mais  encore  qae  les  Calvinistes  aient  embrassé 
Si  oa  trou  cés  tfoîs  dogtnes  comme  un  fondement  de  la 
^^^V^  ^  Râbrme ,  le  respect  des  Luthériens  a  iEût  y  si  je 
danslesCon-  ^^  ^^  trompe ,  que  dans  les  Confessions  de  foi 
fciitoiii  de  des  Eglises  calviniennes  on  a  plutôt  insinue  qu*ex- 
^  pressëment  établi  les  deux  premiers  dogmes , 

c*est*à-dire ,  la  certitude  de  la  prédestination ,  et 
Tinamissibilité  de  la  justice  (<).  Ce  n*est  propre- 
ment qu*an  synode  de  Dordrect  qu'on  en  a  fait 
authentiquement  la  déclaration  :  nous  la  verrons 
en  son  lieu.  Pour  le  dogme  qui  reconnott  dans 
les  enfans  des  fidèles  la  grâce  inséparable  d'avec 
leur  naissance ,  nous  le  trouvons  dans  le  Gâté* 
chisme  dont  nous  avons  rapporté  les  termes,  et 
dans  la  formie  d'administrer  lé  Baptême  W. 
XIX.  Je  ne  veux  pas  assurer  pourtant  que  Calvin  et 

Deaxdog-  j^^  Calviuistes  soient  bien  oonstans  dans  ce  dei^ 

mes  dei  Gel- 

^uùguB   va  ^^^  dogme  :  car  encore  qu'ils  disent  d'un  côté 
lee   mîMDB ,  que  les  enfans  des  fidèles  naissent  dans  l'alliance , 

U^^^lem  ^^  9^^  ^^  sceau  de  la  grâce  qui  est  le  Baptême  ne 
principett  leur  est  dû  qu'à  cause  que  la  chose  même,  c'est- 
à-dire,  la  grâce  et  la  régénération  leur  est  ac- 
quise par  le  bonheur  qu'ils  ont  d'être  nés  de 
parens  fidèles  ;  il  paroit  en  d'autres  endroits  qa  ils 
ne  veulent  pas  que  les  enfans  des  fidèles  soient 
toujours  régénérés  quand  ils  reçoivent  le  Bap- 
tême y  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce 

(0  Confts.  de  Fn  orL  i8, 19,  ^o,  ai^  M.  CaL  Dinu  i8«  191 3& 
•^  (*>  Col  Dim.  5o.  Form.  duBçp.  S.  n.  ii. 


i.1 


DBS   VÀEIÀTIONrf,   LIT.    IX.  563 

que  selon  leurs  maximes  le  sceau  du  Baptême 
n'a  pas  son  efiêt  à  Fégard  de  tous  ceux  qui  le  re- 
çoivent,  mais  seulement  à  l'égard  des  prédestinés. 
La  seconde ,  parce  que  le  sceau  du  Baptême  n'a 
pas  toujours  son  effet  présent ,  même  à  l'égard 
des  prédestinés;  puisque  tel  qui  est  baptisé  dans 
son  enfance  n'est  régénéré  que  dans  sa  vieillesse. 

Ces  deux  dogmes  sont  enseignés  par  Calvin  en       x^* 
plusieurs  endroits,  mais  principalement  dans  l'ac-  ^^^\/^ 
cord  qu'il  fit  en  iSSi  de  l'Eglise  de  Genève  avec  aéve. 
celle  de  Zurich.  Cet  accord  contient  la  doctrine       '^^^ 
de  ces  deux  Eglises  ;  et  étant  reçu  de  Tune  et  de 
Fautre  y  il  a  toute  l'autorité  d'une  Confession  de 
foi;  de  sorte  que  les  deux  dogmes  que  je  viens 
de  rapporter  y  étaht  expressément  enseignés ,  on 
les  peut  compter  parmi  les  articles  de  foi  de  l'E- 
gliso  calvinienne  (0. 

Il  parott  donc  que  cette  Eglise  enseigne  deux      XSL 
choses  contradictoires.  La  première ,  que  les  en-  ^     J^  ^ 
fiins  des  fidèles  naissent  certainement  dans  l'ai*  doctrine  des 
liance  et  dans  la  grâce ,  ce  qui  oblige  nécessaire-  Calvoiwtes. 
ment  à  leur  donner  le  Baptême  :  la  seconde,  qu'il 
n^est  pas  certain  qu'ils  naissent  dans  ralliance  ni 
4]an8  h  grâce ,  puisque  personne  ne  sait  s'ils  sont 
dn  nombre  des  prédestinés. 

C'est  encore  un  grand  inconvénient  de  dire      xxn. 
d*nn  côté  que  le  Baptême  soit  par  lui  *  même  un     ^^^  ^^^" 
signe  certain  de  la  grÂce ,  et  de  l'autre  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  le  reçoivent  sans  apporter  de 
leur  part  aucun  obstacle  à  la  grâce  qu'il  leur  pré  - 

(0  Conf.  Tigwr.  et  Gtniev.wt,  17,  ao.  Opuso.  Calv.p,  754* 
JSfoip.  on.  i554- 
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sente  y  comme  sont  les  petits  enfans,  n'en  reçoi- 
vent pourtant  aucun  effet.  Mais  en  laissant  aux 
Calvinistes  le  soin  de  concilier  leurs  dogmes^  je 
me  contente  de  rapporter  ce  que  je  trouve  dans 
leurs  Confessions  de  foi. 
xxm.         Jusqu'ici  Calvin  s'est  ëlevë  aa- dessus  des  Lu- 
Baffinement  th^ricus,  en  tombant  aussi  plus  bas  qu'ils  n'a- 
Fautre  point  voicnt  fait»  SuT  le  poiut  de  rEucharistie  il  s*éleva 
de  réforme,  nou^seulement  au-dessus  d'eux,  mais  encore  aa- 
de*  rsucha-  ^^^^^^  dcs  Zuiugliens }  et  par  une  même  sentence 
risiie.  il  donna  le  tort  aux  deux  partis  qui  divisoient 

depuis  si  long-temps  toute  la  nouvelle  Réforme. 
XXIV.  Il  y  avoit  quinze  ans  qu'ils  disputoient  sur  le 

Traité  de  ^^[^^  jg  j^  préseuce  réelle ,  sans  jamais  avoir  pu 

Calvin,  pour  ^  «^  ,         a*         r  •  i  .f 

montrer        Convenir ,  quoi  qu  on  eût  pu  faire  pour  les  mettre 

qu  aprëa       d'accord  ;  lorsque  Calvin  (0  encore  assez  jeune 

dedisputelcs  décida  qu'ils  ne  s'étoient  j>oint  entendus,  et  que 

Luibértenset  ]es  cbefs  dcs  deux  partis  >avoient  «tort  :  Luther, 

les  Zuin-^     pour  avoir  trop  pressé  la  pr&ence  corporelle î 

toient  point  Zuingle  et  OEcolampade,  pour  n*avoir  pas  assez 

eniendiu.      exprimé  que  la  chose  même,  c'est-à-dire,  le 

corps  et  le  sang  étoient  joints  aux  signes;  parce 

qu'il  falloit  reconnoitre  une  certaine  présence  de 

Jésus^Christ  dans  la  Cène,  qu'ils  navoient  pas 

bieh  comprise. 

^^^' , ,       Cet  ouvrage  de  Calvin  fut  imprimé  en  français 

Calvin^dé-  -,  #-  *  i         .  i    .  .     .  ,• 

jà  connu  par  1^^  i54o,  et  depuis  traduit  en  latin  pari  auteur 
non  Institu-  même.  Il  s'étoit  déjà  donné  un  grand  nom  par 
reca'rder  par  ^^^  Institution  qu'il  publia  la .  première  fois  en 
Aon  Traité  de  .iS34  »  ^^  dont  il  faisoit  sotiveut  de  nouvelles  édi- 
*  ^5^0        tions  avec  des  additions  considérables,  ayant 

1534.  ^,)  2>acf.  de  CœndDomini.  Opusc.  p.  i. 
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une  extrême  peine  à  se  contenter  lui  -  même , 
comme  il  le  dit  dans  ses  préfaces.  Mais  on  tourna 
encore  plus  les  yeux  sur  lui ,  qusfhd  on  vit  un  as- 
sez jeune  homme  entreprendre  de  condamner  les 
chefs  des  deux  partis  de  la  Réforme;  et  tout  le 
monde  fut  attentif  à  ce  qu'il  apporteroit  de  nou- 
veau. • 

Cest  en  effet  un  des  points  plus  mémorables      xxvi. 
de  la  nouvelle  Réforme  ;  et  il  mérite  d'autant  plus    l^^*^,*""^*^'^ 

„  '  ,  Calvin  sur 

d'être  considéré ,  que  les  Calvinistes  d'à  présent  TEachàrb- 
semblent  l'avoir  oublié ,  quoiqu'il  fasse  une  p(lrtie  ^»«>  presque 
des  plus  essentielles  de  leur  Confession  de  foi.       ^^  siens.  ^^^"^ 

Si  Calvin  n'avoit  fait  que  dire  que  les  signes  ne     xxvn. 
sont  pas  vides  dans  l'Eucharistie ,  ou  que  l'union     Calvin  ne 
que  nous  y  avons  avec  Jésus-Christ  est  effective  pas  qu'on  re- 
et  réelle ,  et  non  pas  imaginaire  j  ce  ne  seroit  çoîve  un  si- 
rien  :  nous  avons  vu  que  Zuingle  et  OEcolampade  ^^^^ 
dont  Calvin  n'étoit  pas  tout-à-fait  content,  en 
avoient  bien  dit  autant  dans  leurs  écrits. 

Les  grâces  que  nous  recevons  par  l'Eucharis- 
tie y  et  les  mérites  de  Jésus-Christ  qui  nous  y  sont 
appliqués,  suffisent  pour  nous  faire  entendre  que 
les  signes  ne  sont  pas  vides  dans  ce  sacrement  ;  et 
pet^onne  n'a  jamais  nil^que  ce  fruit  que  nous  en 
tirons  ne  fût  ti  es- réel. 

La  difficulté  étoit  donc,  non  pas  à  nous  faire     XXVm. 
voir  que  la  srâce  unie  au  sacrement  en  faisoit  un    "*™^™«»" 

a*  .       '  Signe  eliica- 

signe  efficace  et  plein  de  vertu ,  mais  à  montrer  ce. 
comment  le  corps  et  le  sang  nous  étoient  effec- 
tivement cominuniqués  :  car  c'est  ce  que  ce  saint 
sacrement  a  voit  de  particulier,  et  ce  que  tous  les 
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dtrétieiis  aToient  accoutumé  d'y  recherdier  ea 

vertu  des  paroles  de  llnstitution. 
HSJX         Be  dire  qu'oify  reçût  avec  la  figiire  la  vertu  et 
ifiUverta  le  mérite  de  Jésus-Christ  par  la  foi .  Zuinde  et 


de  J^uH     (^colampade  lavoient  tant  dit^  que  Calvin  n'eftt 

Chnit.         eu  rien  à  désirer  dans  leur  doctrine ,  sll  n'eftt 

voulu  quelque  chose  de  plus. 

XSX.  Bucer  y  qu'il  reconnoissoit  en  quelque  fiiçou 

Xa  doctri-  pQ^p  gQ^  maître,  eu  confessant,  comme  il  avoit 

ne  de  Calvin  * 

tient    quel-  ^ît  dans  Taccord  de  Yitemberg ,  une  prâence 
que  chose  de  substantielle  qui  fû.t  commune  à  tous  les  commu^ 
^r*  et  dJ  lûans  dignes  et  indignes^  établissoit  par -là  une 
articles    de  prâence  réelle  indépendante  de  la  foi;  et  il  avoit 
Viiembers.    ^^^^  j^  remplir  l'idée  de  réalité  que  les  paroles 
de  notre  Seigneur  portent  naturellement  dans  les 
esprits.  Mais  Calvin  croyoit  qu'il  en  disait  trop  ; 
et  encore  qu'il  trouvât  bon  qu'on  alléguât  aux 
Luthériens  les  articles  de  Yitemberg,  pour  mon- 
trer que  la  querelle  de  l'Eucharistie  étoit  finie 
par  ces  articles  (0 ,  fl  ne  s'en  tenoit  pas  dans  son 
cœur  à  cette  décision.  Ainsi  il  prit  quelque  chose 
de  Bucer  et  de  cet  accord  qu'il  ajusta  à  sa  mode, 
et  tâcha  de  faire  un  système  tout  particulier. 
XXXI.         Pour  en  entendis  le  fofld ,  il  faut  remettre  en 
Etat  de  la  „^  j^  paroles  l'état  de  la  question ,  et  ne  p^ 

question  rc-*^.*^  * 

mis.    Senti-  cramdre  de  répéter  quelque  chose  de  ce  que 

ment  des  Ca-  jjqus  avous  déjà  dit  sur  cette  matière. 

ces  ^dê^^      ^  s'agissoit  du  sens  de  ces  paroles  :  Ceci  est  mon 

Ceci  eH  mon  corps  ,  ceci  est  mon  sang. 

^^'^  Les  Catholiques  prétendoient  que  le  dessein 

(0  JËp,  ad  Ulust  Pfinc*  Germ.  /?.  3a4* 
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de  notre  Seigneur  ëtoit  de  nous  y  donner  à  man- 
ger son  coq>s  et  son  sang ,  comme  on  donnoit  aux 
anciens  la  chair  des  victimes  immolées  pour  eux. 

Comme  cette  manducation  étoit  un  signe  aux 
anciens  que  la  victime  étoit  à  eux  y  et  qu'ils  par** 
licipoient  au  sacrifice  ;  ainsi  le  corps  et  le  sang 
de  JésQê  *  Christ  immolé  pour  nous ,  nous  étant 
donnés  pour  les  prendre  par  la  bouche  avec  le 
sacrement ,  ce  nous  étoit  un  signe  qu'ils  étoient 
à  nous  y  et  que  c'étoit  pour  nous  que  le  Fils  de 
Dieu  en  avoit  fait  à  la  croix  le  sacrifice. 

Afin  que  ce  gage  de  Famour  de  Jésus -Christ 
fût  efficace  et  certain ,  il  falloit  que  nous  eus- 
sions,  non  point  seulement  les  mérites,  l'esprit 
et  la  vertu  ^  mais  encore  la  propre  substance  de 
la  victime  immolée,  et  quelle  nous  fût  donnée 
aussi  véritablement  à  manger  que  la  chair  des 
victimes  avoit  été  donnée  à  l'ancien  peuple. 

C'est  ainsi  qu'on  entendoit  ces  paroles  :  Ceci 
est  mon  corps  Uyrè  pour  vous  ;  ceci  est  mon  sang 
répandu  pour  vous  (0.  C'est  aussi  véritablement 
mon  corps ,  qu'il  est  vrai  que  ce  corps  a  été  li- 
vré pour  vous ,  et  aussi  véritablement  mon  sang, 
qu'il  est  vrai  que  ce  sang  a  été  répandu  pour 
vous. 

Par  la  même  raison  on  entendoit  que  la  sub- 
stance de  cette  chair  et  de  ce  sang  ne  nous  étoit 
donnée  qu'en  l'Eucharistie ,  puisque  Jésus-Christ 
n'avoit  dit  que  là  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang* 

Nous  recevons  donc  Jésus- Christ  en  plusieurs 

(0  BfatL  xxyi.  a6,  aS.  Lue.  xxii.  19,  ao.  /.  Cor.  xi.  94. 
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manières  dans  tout  le  coura  de  notre  vie;  par  sa 
grâce  y  par  ses  lamières,  par  son  Saidt-Esprit,  par 
sa  vertu  toute-puissante  :  mais  cette  manière  sin- 
gulière de  le  recevoir  en  la  propre  et  véritable 
substance  de  son  corps  et  de  son  sang ,  ëtoit  par-> 
ticulière  à  TEucharistie.  - 

Ainsi  l'Eucharistie  étoit  regardée  comme  un 

miracle  nouveau ,  qui  nous  confirmoit  tous  les 

autres  que  Dieu  avoit  faits  pour  notre  salut«  Un 

corps  humain  tout  entier  donné  en  tant  de  lieux, 

à  tant  de  personnes ,  sôus  les  espèces  du  pain, 

c'étoit  de  quoi  étonner  tons  les  esprits;  et  nous 

avons  déjà  vu  que  les  Pères  s*étoient  servis  des 

effets  les  plus  étonnans  de  la  puissance  divine 

pour  expliquer  celui-ci. 

xxxn.         C'étoit  peu  que  Dieu  eût  fait  un  si  grand  mi* 

la  foi  dans  ce  x*âcle  en  notre  faveur  y  s'il  ne  nous  eût  donné  le 

mystére-Sen.  moyen  d'en  profiter;  et  nous  ne  le  pouvions  e^ 

Catholi<iae.   pére^  que  par  la  foi. 

surcesparo*      Ce  mystère  étoit  pourtant,  comme  tous  les 

les  :  Faites  autres,  indépendant  de  la  foi.  Qu'on  croie  ou 

ceci  en  mé"        ,  ,  -     ...  * 

moire  de  moi.  ^^^^  »©  croie  pas,  Jésus-Ghrist  s  est  incarne^ 
Jésus-Christ  est  mort,  et  s'est  immolé  pour  nousî 
et  par  la  même  raison,  qu'on  crcHe  ou  qu'on  ne 
croie  pas,  Jésus -Christ  nous  donne  à  manger 
dans  TEucharistie  la  substance  de  son  corps;  car 
il  nous  fàlloit  confirmer  par*là  que  c'est  pour 
nous  qu'il  l'a  prise ,  et  pour  nous  qu'il  l'a  immo- 
lée :  \ei  gages  de  l'amour  divin,  en  eux-nïémes, 
sont  indépendans  de  notre  foi  z  seulement  il  faut 
notre  foi  pour  en  profiter. 

En  même  temps  que  nous  recevons  ce  précieuj( 


;l 
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gage,  qui  nous  assure  que  Jésus -Christ  immolé 
est  tout  à  nous ,  il  faut  aussi  appliquer  notre  es^ 
prit  à  ce  témoignage  inestimable  de  l'amour  di- 
vin. Et  comme  les  anciens  en  mangeant  la  victime 
immolée  dévoient  la  manger  comme  immolée,  et 
se  souvenir  de  l'oblation  qui  en  avoit  été  faite  à 
Dieu  en  sacrifice  pour  eux  ;  ceus;  aussi  qui  reçoi- 
vent à  la  sainte  table  la  substance  du  corps  et 
du  sang  de  l'agneau  sans  tache ,  la  doivent  rece- 
voir comme  immolée  ;  et  se  souvenir  que  le  Fils 
de  Dieu  en  avoit  fait  le  sacrifice  à  son  Père  pour 
le  salut,  non-seulement  de  tout  le  monde  en  gé- 
néral ,  mais  encore  de  chacun  des  fidèles  en  par- 
ticulier. G'est  pourquoi  en  disant  :  Ceci  est  mon 
corps  j  ceci  est  mon  sang,  il  avoit  ajouté  aussi- 
tôt après  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  (0; 
c  est-à-dire ,  comme  la  suite  le  fait  voir ,  en  mé- 
moire de  moi  immolé  pour  vous,  et  de  cette  im- 
mense charité  qui  m'a  fait  donner  ma  vie  pour 
vous,  racheter ,  conformément  à  cette  parole  de 
saint  Paul  :  ^0115  annoncerez  la  mort  du  Sei^ 
gneur  W, 

Il  falloit  donc  bien  se  garder  de  recevoir  seu- 
lement dans  notre  corps  le  corps  sacré  de  notre 
Seigneur  :  on  devoit  s'y  attacher  par  l'esprit ,  et 
se  souvenir  qu'il  ne  nous  donnoit  son  corps  qu'a-^ 
fin  que  nous  eussions  un  gage  certain  que  cette 
sainte  victime  étoit  toute  à  nous.  Mais  en  même 
temps  que  nous  rappelions  ce  pieux  souvenir 
dans  notre  esprit ,  nous  devions  entrer  dans  les 
sentimens  d'une  tendre  reconnoissance  envers  le 

(0  Luc,  XXII.  19 ,  20.  /.  Cvr,  XI.  24»  a5.  —  W  /.  Cor,  xi,  a6. 
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Sauveur  ;   et  c^ëtoît .  Tunique  moyen  de  jouir 
parfaitement  de  ce  gage  inestimable  de  notre 
salut. 
xxxnL        £t  encore  que  la  réception  actuelle  de  ce  corps 

k  ioa^nce  ^^  ^^  ^  ^^S  °^  '^^^  ^^^  permise  qu'à  certains 
da  corpfl  de  momeus,  c'es).-à-dire ,  dans  la  communion,  notre 
Jënu-Ckiift  reconnoissance  n'ëtoit  pas  bornée  à  un  temps  si 

est  perpé-  ,       , 

taelle  et  per-  court  ;  et  c  étoit  assez  qu'à  certains  momens  nous 
maneate.      reçussions  ce  gage  sacré ,  pour  faire  durer  dans 
tous  les  momens  de  notre  vie  la  jouissance  spiri- 
tuelle d'un  si  grand  bien. 

Car  encore  que  la  perception  actuelle  du  corps 
et  du  sang  ne  fût  que  momentanée,  le  droit  que 
nous  avons  de  le  recevoir  est  perpétuel,  sem- 
blable au  droit  sacré  qu'on  a  l'un  sur  l'autre  par 
le  lien  du  mariage. 

Ainsi  l'esprit  et  le  corps  se  joignent  pour  jouir 
de  notre  Seigneur ,  et  de  la  substance  adorable 
de  son  corps  et  de  son  sang  :  mais  comme  l'union 
des  corps  est  le  fondement  d'un  si  grand  ouvrage, 
celle  des  esprits  en  est  la  perfection. 

Celui  donc  qui  ne  s'unit  pas  en  esprit  à  Jésus* 

Christ  dont  il  reçoit  le  corps  sacré,  ne  jonit  pas 

comme  il  faut  d'un  si  grand  don  :  semblable  à  ces 

époux  brutaux  ou  trompeurs ,  qui  unissent  les 

corps  sans  unir  les  cœurs. 

XXXIV.        Jésus-Christ  veut  trouver  en  nous  l'amour  dont 

ii^^^!!?fc""  *^  ®*^  plein,  lorsqu'il  s'en  approche.  Quand  il  ne 

le  corps  et  1^  trouve  pas,  l'union  des  corps  n'en  est  pas  moins 

Teeprit.         réelle  ;  mais  au  lieu  d'être  fructueuse  elle  est 

odieuse  et  outrageuse  à  Jésus-Christ.  Ceux  qui 

viennent  à  son  corps  sans  cette  foi  vive,  sont  la 
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troupe  quile presse;  ceux  qui  ont  cette  foi,  c'est 
la  femme  malade  qui  le  touche  (>). 

A  la  rigueur  tous  le  touchent  ;  mais  ceux  qui 
le  touchent  sans  foi  le  pressent  e!t  Fimportunent: 
ceux  qui ,  non  contens  de  le  toucher ,  regardent 
cet  attouchement  de  sa  chair  comme  un  gage  de 
la  vertu  qui  sort  de  lui  sur^  ceux  qui  Faiment ,  le 
touchent  véritablement,  parce  qu*ils.lui  touchent 
également  le  corps  et  le  cœur. 

C'est  ce  qui  fait  la  différence  de  ceux  qui  com- 
munient en  discernant  ou  en  né  discernant  pas 
le  corps  du  Seigneur;  en  recevant  avec  le  corps 
et  le  sang  la  grâce  qui  les  accompagne  naturelle- 
ment, ou  en  se  rendant  coupables  4ie  l'attentat 
sacrilège  de  les  avoir  profanés.  Jésus-Christ  par 
ce  moyen  exerce  sur  tous  la  toute-puissance  qui 
lui  est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la  terre,  s'ap- 
pliquant  aux  uns  comme  sauveur ,  et  aux  autres 
comme  juge  rigoureux. 

Voilà  ce  qu'il  faut  rappeler  du  mystère  .de     XXXV. 
l*Eucharistie  pour  entendre  ce  que  nous  avons     l{^J«*P»'^ 

*    j.  .,  1»  ï     1  .  cisdelaquc»- 

a  dire;  et  il  parott  que  létat  de  la  question  est  Uon  pose  par 
de  savoir  d'un  côté,  si  le  don  que  Jésus -Christ  *•  idocirine 
nous  fait  de  son  corps  et  de  son  sang  dans  l'Eu-  ^^     ^ 
charistie  est  un  mystère  comme  les  autres  indé- 
pendant de  la  foi  dans  sa  substance ,  et  qui  exige 
seulement  la  foi  pour  en  profiter;  ou  si  tout  le 
mystère  consiste  dans  l'union  que  nous  avons  par 
la  seule  foi  avec  Jésus  -  Christ ,  sans  qu'il  inter- 
vienne autre  chose  de  sa  part  que  des  promesses 
spirituelles  figurées  dans  le  sacrement,  et  annpn- 

(0  Marc.  T.  3o,  3i.  Luc.  tiii.  4^»  4^. 
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cées  par  sa  parole.  Par  le  premier  de  ces  senti- 
mens  la  présence  réelle  et  substantielle  est  éta- 
blie ;  par  le  second  elle  est  niée  y  et  Jésus-Christ 
ne  nous  est  uni  qu*en  figure  dans  le  sacrement , 
et  en  esprit  par  la  foL 
XXXVI.  Nous  avons  vu  que  Luther,  quelque  dessein 
^aivincnep-      tj|  ^^^  j^  rejeter  la  pr&ence  substantielle,  en 

lier  Luther  et  demeiira  si  fort  pénétré  par  les  paroles  de  notre 

ZuiBgle.        Seigneur  y  qu'il  ne  put  jamais  s*en  défaire.  Nous 

avons  vu  que  Zuingle  et  QEcolampade,  rebutés 

de  l'impénétrable  hauteur  d'un  mystère  si  élevé 

au-dessus  des  sens ,  ne  purent  jamais  y  entrer. 

Calvin  pressé  d'un  côté  de  l'impression  de  réalité, 

et  de  l'autre  des  difficultés  qui  troubloient  les 

sens,  cherche  une  voie  mitoyenne ,  dont  il  est 

assez  difficile  de  concilier  toutes  les  parties. 

XXXVn.        Premièrement,  il  admet  que  nous  participons 

Combien  réellement  au  vrai  corps  et  au  vrai  sang  de  Jé- 

fortement de  sus-Christ  ;  et  il  le  disoit  avec  tant  de  force,  que 

la  rëaliié.      j^s  Luthériens  croyoient  presque  qu'il  étoit  des 

leurs  :  car  il  répète  cent  et  cent  fois  (0  que  «  la 

»  vérité  nous  doit  être  donnée  avec  les  signes; 

»  que  sous  ces  signes  nous  recevons  vraiment  le 

»  corps  et  le  sang  de  Jésus -Christ;  que  la  chair 

»  de  Jésus  -  Christ  est  distribuée  dans  ce  sacre- 

D  ment;  qu'elle  nous  pénètre;  que  nous  sommes 

»  participans  non-seulement  de  l'esprit  de  Jésus- 

»  Christ,  mats  encore  de  sa  chair;  que  nous  en 

»  avons  la  propre  substance,  et  que  nous  en 

»  sommes  faits  participans;  que  JésusrChrist  s'unit 

(»)  Instit.  m.  IV.  c.  17.  n.  17.  etc.  Dilue,  expos.  Adm.  conL 
P'esipk.  int  Opusc.  etc. 
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»  à  nous  tout  entier ,  et  pour  cela  qu'il  s'y  unit 
»  de  corps  et  d*esprit  ;  qu'il  ne  faut  point  douter 
»  que  nous  ne  recevions  son  propre  corps;  çt 
»  que  s'il  y  a  quelqu'un  dans  le  monde  qui 
»  reconnoisse  sincèrement  cette  vérité ,  c'est 
»  lui  ». 

Il  reconnott  bien  dans  la  Cène  là  vertu  du   XXXVHT. 
coijfs  et  du  sang;  mais  «7  veut  que  la  substance   l'^?utq«'on 
j'  sqU jointe,  et  déclare  que  lorsqu  il  parle  de  la  corps  de  Jé- 
manière  dont  on  reçoit  Jésus-Christ  dans  la  Cène ,     ^^  ~  Christ 
il  n'entend  point  parler  de  la  part  qu'on  y  peut  J^enu^t  par 
avoir  à  ses  mérites ,  à  sa  vertu  ^  à  son  efficace  ,  pensée. 
au  fruit  de  sa  mort»  a  sa  puissance  (0.  Calvin 
rejette  toutes  ces  idées ,  et  il  se  plaint  des  Luthé- 
riens, qui  y  dit-il  y  en  lui  reprochant  qu'il  ne  don- 
noit  part  aux  fidèles  qu^ux  mérites  de  Jésusr 
Christ^  obscurcissent  la  communion  qu'il  veut 
qu'on  ait  asfec  lui.  Il  pousse  cette  pensée  ^si  avant, 
qu'il  exclut  même  comme  insuffisante  toute  l'u* 
Dion  qu'on  peut  avoir  avec  Jésus- Christ ,  non* 
seulement  par  l'imagination ,  mais  encore  par  la 
pensée ,  ou  par  la  seule  appréhension  de  l'esprit, 
fi  Nous  sommes,  dit -il  (^),  unis  à  Jésus  -  Christ, 
»  non  par  fantaisie  et  par  imagination,  ni  par  la 
»  pensée  ou  la  seule  appréhension  de  l'esprit, 
»  mais  réellement  et  en  effet  par  une  vraie  et 
»  substantielle  unité  ». 

xxxnc 

Il  ne  laisse  pas  de  dire  que  nous  y  sommes  unis     ^^,^^^1  ^f, 
seulement  par  foij  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  fet  de  la  fui 

selon  Calvin. 
0)  TV.  de  CotndDomin.  i54o.  int,  Opusc.  InsL  ir.  zyi.  i8.  eie% 

Dilue  expos,  Opuse.  846.  -^  (•)  Srcy,  admon»  de  Cœnd  Dornin, 

itU.  tp,  p»  594« 
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ses  autres  expressions  :  mais  c*esi  que,  par  une 
idée  aussi  bi^rre  qu'elle  est  noovelle ,  il  ne  veut 
pas  que  ce  qui  nous  est  uni  par  la  foi  nous  soit  uni 
simplement  par  la  pensée  ^  comme  si  la  foi  ëtoit 
autre  chose  qu'une  pensée  ou  une  appréhension 
de  notre  esprit ,  divine  à  la  vérité  et  surnaturelle, 
que  le  Père  céleste  peut  inspirer  seul ,  mais  enfin 
'toujours  une  pensée. 

XL.  On  ne  sait  ce  que  veulent  dire  toutes  ces  ex- 

Calvin  vent  pressions  de  Calvin ,  si  elles  ne  signifient  que  la 

^,^lJ^^^^     chair  de  Jésus -Christ  est  en  nous  non-seulement 

par  sa  vertu  y  mais  encore  par  elle-même  et  par 

sa  propre  substance  ;  et  ces  fortes  expressions  ne 

se  trouvent  pas  seulement  dans  les  livres  de  Cal- 

vin  y  mais  encore  dans  les  Catéchismes  et  dans» 

la  Confession  de  foi  quSl  donna  à  ses  disciples  (<)  ; 

ce  qui  montre  combien  simplement  il  les  faut 

entendre. 

^^-  Zuingle  et  OEcoIampade  avoient  souvent  ob- 

noôs^rêoe^   jecté  aux  Catholiques  et  aux  Luthériens ,  que 

vions  le      nous  recevions  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 

corps  et  le  ^omme  les  anciens  Hébreux  lès  avoient  reçus 

iang  de  Je-  > 

•u8 -Christ     dans  le  désert  :  d'ob  il  s*ensuivoit  que  nous  les 
autrement     recevons  non  pas  en  substance,  puisque  leur 
^ns  Hé-  '  substance  n'étoit  pas  alors,  mais  seulement  en 
breuz  ne  le  esprit.  Mais  Calvin  ne  souffre  pas  ce  raisonne- 
poQYoïent      ment  ;  et  en  avouant  que  nos  pères  ont  reçu  Jé- 
sus-Christ dans  le  désert,  il  soutient  qu'ils  ne 
font  pas  reçu  comme  nous;  puisque  nous  avons 
maintenant  «  la  substance  de  sa  chair  ^  et  que 

{t^)Dim.  5i  y  5a  9  53.  Confus,  zzzyi.  ' 
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»  notre  mandacatioa  est  substantielle  :  ce  que 
»  celle  des  anciens  ne  pouvoit  pas  être  (0  ». 

Secondement  y  il  enseigne  que  ce  corp3  une      xm. 
fois  offert  pour  nous ,  nous  est  donné  dans  la  Cène      ^^q 
pour  nous  certifier  que  nous  avons  part  a  son  im-  meni  les  es- 
mokaion  W ,  et  à  la  réconciliation  qu*elle  bous  P'^'oiib  dt 
apporte  :  ce  qui ,  à  parler  naturellement ,  vou-  ^^^^   ^j^^ 
droit  dire  qu'il  faut  distinguer  ce  qu'il  y  a  du  côté  qoeUrécep- 
de  Dieu  tfavec  ce  qu'il  y  a  de  notre  côté,  et  que  J^''°£'^ 
ce  n'est  pas  notre  foi  qui  nous  rend  Jésus-Christ  est  indépen- 
présent  dans  l'Eucharistie;  mais  que  Jésus-Christ  ^^  ^^  ^ 
présent  d'ailleurs  comme  un  sacré  gs^e  de  l'amour 
divin  y  sert 'de  soutien  à  notre  foi.  Car  commie 
quand  nous  disons  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait 
homme  pour  nous  certifier  qu'il  aimoit   no- 
Ire  nature ,  nous  reconnoissons  son  incarnation 
comme  indépendante  de  notre  foi ,  et  tout  en- 
seinble  comme  un  moyen  qui  nous  est  donné  pour 
la  soutenir  :  ainsi  enseigner  que  Jésus-Christ  nous 
donne  dans  ce  mystère  son  corps' et  son  sang, 
pour  nous  certifier  que  nous  avons  part  au  sacri- 
fice qu'il  en  a  fait;  à  vrai  dire,  c'est  reconnottre 
que  ce  corps  et  ce  sang  nous  sont  donnés  non 
parce  que  nous  croyons,  mais  afin  que  notre  foi 
excitée  par  un  si  digne  présent,  se  tienne  plus  as- 
surée de  l'amour  divin  qui  nous  est  certifié  par 
un  tel. gage. 

Par-là  dono  il  parolt  certain  que  le  don  du 
corps  et  d^  sang  est  indépendant  de  la  foi  dans 
le  sacrement  ;  et  la  doctrine  de  Calvin  nous  porte 

encore  à  cette  pensée  par  un  autre  endroit« 

* 

,  (>)  //.  De/.  conL  Fcttph.  p,  77^  —  (»}  Ctf.  jDûh.  Sa. 
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XLin.  (]2||.  il  dît  en  troisième  lieu ,  et  il  répète  souvent , 

ks    Mpre»-  4^^  ^^  sainte  Cène  «  est  composée  de  denx  choses , 

aionsdeCal-  »  ou,  qu'il  jB  deox  choses dans Ce sacrement ,  le 

?ia  le  vrai  ^      -^  matériel  et  le  vin  que  nous  voyons  à  l'œil , 

corps  doit  *  ^  j  V 

être  dans  le  »  et  Jésus-Christ  dout  uos  ames  sont  intérieure* 
mcrement.     ^  ment  nourries  ( 0  » . 

Nous  avons  vu  ces  paroles  dans  l'accord  de 
Vitemberg  W  :  Luther  et  les  Luthériens  les 
avoient  tirées  d'un  fameux  passage  de  saint  Iré- 
née  (3)  y  où  il  est  dit  que  l'Eucharistie  étoît  com- 
posée  d'une  chose  céleste  et  d'une  chose  terrestre  ; 
c'est-à-dire,  comme  ils  Fexpliquoient ,  tant  de  la 
substance  du  pain  que  de  celle  du  corps.  Les 
Catholiques  contestoient  cette  explication  ;  et 
sans  entrer  ici  dans  cette  dispute  contre  les  La* 
théi'iens ,  si  cette  explication  leur  sembloit  con- 
traire à  la  transsubstantiation  catholique  ^  die 
Tuinoit  visiblement  la  figure  zuinglienne ,  et  éta« 
blissoit  du  moins  la  consubstantiation  de  Luther  : 
car  en  disant  qu'on  trouve  dans  le  sacrement  y 
c'est-à-dire  y  dans  le  signe  même ,  la  chose  terrestre 
avec  la  céleste ,  c'est-à-dire ,  selon  le  sens  des  Lu* 
thériens^  le  pain  matériel  avec  le  propre  corps 
de  Jésus-Christ  y  c'est  mettre  manifestement  les 
deux  substances  ensemble  ;  et  dire  que  le  sacre- 
ment soit  composé  du  pain  qui  est  devant  nos 
yeux ,  et  dé  Jésus-Christ  qui  est  au  plus  haut  des 
cieux  à  la  droite  de  son  Père  j  ce  seroit  une  ex- 
pression tout-à-fait  extravagante.  Il  faut  donc 
dire  que  les  deux  substances  se  trouvent  en  e&t 

(>)  InstiL  Uh.  tr.  17.  m  II»  i4-  Caieoh.  Dim,  53.  —  («)  Ci- 
dessus,  6V.  iT|  n.  a3.  **  ^)  Lib,  ir*  adv*  Haret,  c,  3.f . 

dans  I 


DES  VAIllATlOHSy   LIV.    IX.  S^J 

dans  le  sacrement ,  et  que  le  signe  y  est  conjoint 
ayec  la  chose. 

G*est  à  quoi  tend  encore  cette  expression ,  que      xijy. 
nous  trouvons  dans  Calvin  ^  «  que  sous  le  signe     ^^^^  «^- 

j  .  1  *  1      •  presMon    de 

9  du  pam  nous  prenons  le  corps ,  et  sous  le  signe  calvîn  que 
»  du  vin  nous  prenons  le  sang  distinctement  Tun  le  corps  est 
»  de  Tautré ,  afin  que  nous  jouissions  de  Jésus-  ^^  ^?  '^^^ 
3»  Christ  tout  entier  (0  p.  Et  ce  qu'il  y  a  ici-  de  me  le  Saint- 
plus  remarquable ,  c'est  que  Calvin  dit  que  le  ^P"^  ^^^^ 
corps  de  Jésus-Christ  est  sous  le  pain,  comme  le  ^ 

Saint-Esprit  est  sous  la  colombe  C^)  ',  ce  qui  mar« 
que  né  cessairement  une  présence  substantielle , 
personqe  ne  doutant  que  le  Saint-Esprit  ne  fût 
substantiellement  présent  sous  la  forme  de  la  co- 
lombe y  comme  Dieu  Tétoit  toujours  d'une  façon 
particulière  lorsqu'il  apparoissoit  sous  quelque 
figure. 

Les  paroles  dont  il  se  sert  sont  précises  :  «  Nous 
»  ne  prétendons  pas ,  dit«il  (3)  ^  qu'on  reçoive  un 
»  corps  symbolique  y  comme  ce  n'est  pas  un  esprit 
n  symbolique  qui  a  paru  dans  le  Baptême  de  notre 
»  Seigneur  :  le  Saint-Esprit  fut  alors  vraiment  et 
»  substantiellement  présent  ;  mais  il  se  rendit 
»  présent  par  un  symbole  visible ,  et  il  fut  vu  dans 
»  le  Baptême  de  Jésus-Christ ,  parce  qu'il  appa*» 
»  rut  véritablement  sous  le  symbole  et  sous  la 
»  forme  extérieure  de  la  colombe  n. 

Si  le  corps  de  Jésus-Christ  nous  est  aussi  pré- 
sent sons  le  pain  que  le  Saint-Esprit  fut  présent 
sous  la  forme  de  la^  colombe ,  je  ne  sais  plus  ce 

(0  InstiL  ly.  6.  17.  n.  16,  17.  —  (*)  Dilue,  exp,  stmm  doct,  i 

Opusc,  p.  S39.  —  K^J  Ibid.  p,  844* 
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»  la  vertu  incompréhensible  de  son  esprit  ^    la- 

»  quelle  conjoint  bien  les  choses  séparées  par 

»  distance  de  lien  (0  ». 

XLYIII.         Un  philosophe  comprendroit  bien  que  la  vertu 

e  exion  ^^^^q^  j^*^^  p^  bornée  par  les  lieux  :  les  moins 

lar  ce»  paro-  *  * 

Ies4€G«lTm.  capables  entendent  comment  on  se  peut  unir  par 
Fesprit  et  par  la  pensée  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éloigné,  et  Calvin  nous  menant  par  ses  exprès* 
sions  à  une  union  plus  miraculeuse ,  ou  il  ne  dit 
rien ,  ou  il  exclut  Tunion  par  la  seule  foi. 
XUX.  Aussi  voyons  -  nous  en  sixième  lieu  qu'il  met 

Calvin  ad-  ^^q^  TEucharistie  une  participation  qui  ne  se 

sence qni est  trouvc  ui  au  Baptême,  m  dans  la  prédication; 

propre  et     puisqu'il  dit  daus  le  Catéchisme  a  qu'encore  que 

?^^^'^  '^    »  Jésus-Christ  nous  y  soit  vraiment  communiqué, 

»  toutefois  ce  n'est  qu'en  partie  et  non  pleine- 

)i  ment  W  »  y  ce  qui  montre  qu'il  nous  est  donné 

dans  la  Cène  autrement  que  par  la  foi  ;  puisque 

la  foi  se  trouvant  aussi  vive  et  aussi  parfiûte  dans 

Ja  prédication  et  dans  le  Baptême,  U  nous  y 

seroit  donné  aussi  pleinement  que  dans  TEucba- 

ristie. 

L.  Ce  qu'il  ajoute  pour  expliquer  cette  plénitude 

Saite  dei  ^g^  encore  plus  fort  ;  car  c'est  là  qu'il  dit  ce  qui 

4e Calvin.    &  déjà  été  rapporté,  que  ce  Jésus- Christ  nous 

»  donne  son  corps  et  son  sang  pour  nous  certifier 

»  que  nous  en  recevons  le  fruit  n.  Voilà  donc 

cette  plénitude  que  nous  recevons  dans  FEucha- 

rislie,  et  non  au  Baptême  ou  dans  la  prédica* 

tion  ;  d*où  il  s'ensuit  que  la  seule  foi  ne  nous 

donne  pas  le  coips  et  le  sang  de  notre  Seigueur; 

(0  Z>iii|.  53.  —  V*)  Dim.  Ss. 
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mais  que  ce  corps  et  ce  sang  nous  étant  donnés 
d*une  manière  spéciale  dans  TEucharistie  ^  nous; 
certifient,  c'est-à-dire,  nous  donnent  une  foi  cer- 
taine que  nous  avons  part  au  sacrifice  oh  ils  ont 
été  immolés. 

Enfin  ce  qui  échappe  à  Calvin  en  parlant  même.        ^^ 
des  indignes,  fait  voir  combien  il  faut  croire  dans        <î^™™™- 

^        '  mon  des  in- 

ce  sacrement  une.présence  miraculeuse  indépen-  dignes,  com- 
dante  de  la  foi  :  car  encore  que  ce  qu'il  inculque  ^^V^  "!H®  • 

,  *  ^       selon  Gdlvin. 

le  plus  soit  que  les  indignes  n'ayant  pas  la  foi , 
Jésus -Christ  est  prêt  de  venir  à  eux,  mais  n'y 
vient  pas  en  eifet;  néanmoins  la  force  de  la  vé- 
rité lui  fait  dire  ^  «  qu'il  est  véritablement  offert 
«  et  donné  à  tous  ceux  qui  sont  assis  à  la  sainte 
9  table ,  encore  qu'il  ne  soit  reçu  avec  fruit  que 
n  des  seuls  fidèles  (0  » ,  qui  est  la  même  façon  de 
parler  dont  nous  nous  servons. 

Ainsi  y  pour  entendre  la  vérité  du  mystère  que 
Jésus  -  Christ  opère  dans  l'Eucharistie ,  il  faut 
croire  que  son  propre  corps  y  est  véritablement 
offert  et  dorme,  même  aux  indignes ,  et  qu'il  en 
est  même  reçu  ,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  reçu  avea 
fruit  :  ce  qui  ne  peut  être  vrai ,  s'il  n'est  vrai  aussi 
que  ce  qu'on  nous  donne  dans  ce  sacrement  est 
le  propre  corps  du  Fils  de  Dieu  indépendamment 
de  la  foi. 

Calvin  le  confirme  encore  en  un  autre  endroit        Ul. 
oîi  il  écrit  ces  mots  :  «  C'est  en  ceci  que  consiste        *"^    ** 

*■  expressions 

»  l'intégrité  du  sacrement,  que  le  monde  entier  de  Calvin  sur 
»  ne  peut  violer  ;  que  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-  \  commu- 
9»  Christ  sont  donnés  aussi  véritablement  aux  in-  lignes. 

(■)  Intt.  IT*  17,  10.  OpusCè  de  CœrUl  Domini.  i54o. 


582  HISTOIPiE 

»  dignes  qu'aux  fidèles  et  aux  élus  (0  ».  D'où  il 
s'ensuit  que  ce  qu'on  leur  donne  est  la  chair  et  le 
sang  du  Fils  de  Dieu  indépendamment  de  la  foi  ; 
puisqu'il  est  certain ,  selon  Calvin  y  qu'ils  n'ont 
pas  la  foi ,  ou  du  moins  qu'ils  ne  l'exercent  pas 
en  cet  état. 

Ainsi  les  Catholiques  ont  raison  de  dire  que  ce 
qui  fait  que  le  don  sacré  que  nous  recevons  dans 
l'Eucharistie  est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
ce  n'est  pas  la  foi  qucf  nous  avops  à  la  parole, 
mais,  la  parole  elle  seule  par  sou  efficace  toute- 
puissante  :  de  sorte  que  la  foi  n'ajoute  rien  à  la 
vérité  du  corps  et  du  sang  ;  mais  la  foi  fait  seu- 
lement que  ce  corps  et  ce  sang  nous  profitent  ;  et 
il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  que  ce  mot  de  saint 
Augustin ,  que  l'Eucharistie  n'est  pas  moins  fe 
corps  de  noire  Seigneur  pour  Judas  que  pour  les 
autres  apôtres  W. 
un.  La  comparaison  dont  se  sert  Calvin  dans  le 

r^cT  '^^"^^  ^^^*^  appuie  encore  plus  la  réalité  :  car 
▼in,  qui  ap-  après  avoir  dit  du  corps  et  du  sang  ce  qu'on  vient 
puie  la  venté  d'entendre,  quUls  ne  sont  pas  moins  donnés  aux 

du  corps  re-  /  ^ 

eu  par  les  An-  indignes  qu  aux  dijgnes  ,  il  ajoute  qtiil  en  est 
dignes.  comme  ft  de  là  pluie  qui  tombant  sur  un  rocher 
»  s'écoule  sans  le  pénétrer.  Ainsi,  dit -il  (^,  les 
]D  impies  repoussent  la  grâce  de  Dieu,  et  l'em- 
»  pèchent  de  pénétrer  au  dedans  d'eux-mêmes  ». 
Remarquez  qu'il  parle  ici  du  corps  et  du  sang, 
qui  par  conséquent  doivent  être  donnés  aux  in- 

(0  Instit,  ihitL  »•  33.  —  (*)  Aug.  Serm,  xx  de  verh.  Dom,  nune 
serm.  lxxi,  n.  17;  tom.  ▼,  coL  Si^i.  —  [^)  ItutiL  UL  ir,  c  17, 
n.  33.  //.  Def.  Opusc,  p,  781. 
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dignes  aussi  réellement  que  la  pluie  tombe  sut* 
un  rocher.  Quant  à  la  substance  de  la  pluie ,  elle 
ne  tombe  pas  moins  sur  les  rochers  et  sur  les 
lieux  stériles  que  sur  ceux  où  elle  fructifie  ;  et 
ainsi ,  selon  cette  comparaison ,  Jésus  -Christ  ne 
doit  pas  être  moins  substantiellement  présent  aux 
endurcis  qu^aux  fidèles  qui  reçoivent  son  sacre- 
ment ,  quoiqu^il  ne  fructifie  que  dans  les  derniers* 
Le  même  Calvin  nous  dit  encore  avec  saint  Au- 
gustin ,  que  les  indignes  qui  participent  à  son  sa- 
crement sont  ces  importuns  çui  le  pressent  dans 
FEvangile  ;  et  que  les  fidèles  qui  le  reçoivent  di- 
gnement sont  la  femme  pieuse  çui  le  touche  (0, 
A  ne  regarder  que  le  corps ,  tous  le  touchent 
également;  mais  on  a  raison  de  dire  que  ceux 
qui  le  touchent  avec  foi  sont  les  seuls  qui  le 
touchent  véritablement  y  parce  que  seuls  ils  le 
touchent  avec  fruit.  Peut-on  parler  de  cette  sorte , 
sans  reconnoître  que  Jésus  *  Christ  est  présent 
très  -  réellement  aux  uns  et  aux  autres ,  et  que 
cette  parole  :  Ceci  est  mon  corps  ^  a  toujours  in- 
failliblement TefTet  qu'elle  énonce  7 

Je  sais  bien  qu^en  disant  des  choses  si  fortes        UV. 
sur  le  corps  donné  aux  impies  aussi  véritablement  .  ^"^'^P*"^ 

*  *  11.  fcpeuconsc- 

qu'aux  saints  y  Calvin  n'a  pas  laissé  de  distinguer  qucmmem. 
entre  donner  et  recevoir  y  et  qu'au  même  lieu  où  il 
dit  que  la  chair  de  Jésus-Christ  étoil  aussi  véri- 
tablement donnée  aux  indignes  qu'aux  élus ,  il 
dit  Siussiçu'ellen'étoit  reçue  que  des  élus  seuls  W  : 
mais  il  abuse  des  mots.  Car  s'il  veut  dire  que  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  reçu  par  les  indignes  au 

(*)  Dilue,  exp,  Opuse.  p,  848.  —  (*)  Irutit.  lib.  lY,  c.  1 7 ,  n.  33. 
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même  sens  que  saint  Jean  a  dit  dans  son  Evan*- 
gile  :  n  est  venu  chez  soi,  et  les  siens  ne  l'ont 
pas  reçu  (0^  c^est-à-dire,  ils  n*y  ont  pas  cm  ;  il 
a  raison.  Mais  comme  ceux  qui  n'ont  pas  reçu 
Jésus-Christ  de  cette  sorte  n*ont  pas  empêché 
par  leur  infidélité  qu*il  ne  soit  aussi  véritablement 
venu  à  eux  qu'aux  autres  ,  ni  que  le  Verbe  fait 
chair  pour  habiter  au  milieu  de  nous  (^) ,  eu  égard 
à  sa  présence  personnelle,  n*ait  été  reçu  vrai- 
ment au  milieu  du  monde,  je  dis  même  au  milieu 
du  monde  qui  Fa  méconnu  et  crucifié  ;  ainsi  pour 
parler  conséquemment ,  il  fiiut  dire  que  cette  pa- 
role :  Ceci  est  mon  corps ,  ne  le  rend  pas  moins 
présent  aux  indignes  qui  sont  coupables  de  son 
corps  et  de  son  sang ,  qu'aux  fidèles  qui  s^en  ap- 
procheql  avec  foi;  et  qu'à  regarder  simplement 
la  présence  corporelle,  il  est  reçu  également  des 
uns  et  des  autres. 
LT.  Je  remarquerai  encore  ici  une  parole  de  Cal- 

pliaae  oom-  ^^^  '  V^^  '*^'**  ™^'  ^  Couvert  d'un  reproche  que 
menoof  cet-  lui  et  les  sieus  ne  cessent  de  nous  faire.  Combien 
teparoleiZa  de  fois  nous  obîectent-ils  ces  paroles  de  notre 

entur  ne  s€ti  . 

de  rien.  Seigneur  :  La  chair  ne  sert  de  rien  (^)  ?  et  ce- 
pendant Calvin  les  explique  ainsi  :  «  La  chair  ne 
»  sert  de  rien  toute  seule  ;  mais  elle  sert  avec 
»  l'esprit  (4)  ».  C'est  justement  ce  que  nous  disons; 
et  ce  qu'on  doit  conclure  de  cette  parole ,  ce  n'est 
pas  que  Jésus- Christ  ne  nous  donne  la  propre 
substance  de  sa  chair  indépendamment  de  notre 
foi;  car  il  la  donne,  selon  Calvin  même,  aux  in« 

(0  Joan,  1. 1 1.  -ri  »  f^d.  14.  —  (3)  Joan.  ti.  64*  —  (^)  ^«^^ 
ex/».  Optac.  S5^ 
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dignes  ;  mais  c*est  qu'il  ne  sert  de  rien  de  recevoir 
sa  chair,  si  on  ne  la  reçoit  avec  son  esprit. 

Que  si. on  ne  reçoit  pas  toujours  son  esprit 
avec  sa  chair ,  ce  n*e$t  pas  qu'il  n'y  soit  toujours; 
car  Jësus-Christ  vient  à  nous  plein  d'esprit  et  de 
grâce;  mais  c'est  que  pour  recevoir  l'esprit  qu'il 
apporte  y  il  lui  faut  ouvrir  le  nôtre  par  une  foi 
vive. 

Ce  n*est  donc  pas  un  corps  sans  ame,  ou,       LVT. 
comme  parle  Calvin,  un  cadavre  que  nous  fai-  ^^^^^ 
sons  recevoir  aux  indignes,  quand  ils  reçoivent  qnelesindi- 
la  sainte  chair  de  Jésus-Christ  sans  en  profiter  ;  8»«*  »«  '«- 

,  ,  çoivent  selon 

comme  ce  n  est  pas  un  cadavre  et  un  corps  sans  û^q^  ^^  \^ 
ame  et  sans  esprit  que  Jésus -Christ  leur  donne,  cadavre  de 
selon  Calvin  même  (0.  C'est  d^jà  une  vaine  exa-  J*"»^^""*' 
gération  d'appeler  cadavre  un  corps  qu'on  sait 
être  animé  :  car  Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt 
plus;  la  vie  est  en  lui,  et  non -seulement  la  vie 
qui  fait  vivre  le  corps,  mais  encore  la  vie  qui 
faiit  vivre  Tame.  Partout  où  Jésus -Christ  vient, 
il  y  vient  avec  la  grâce  et  la  vie.  Il  portoit  avec 
lui  et  en  lui  toute  sa  vertu  à  l'égard  de  la  troupe 
qui  le  pressoit  :  mais  cette  vertu  ne  sortit  qu'en 
&veur  de  celle  qui  le  toucha  avec  la  foi.  Ainsi 
quand  Jésus  -  Christ  se  donne  aux  indignes ,  il 
vient  à  eux  avec  la  même  vertu  et  le  même  es- 
prit qu'il  déploie  sur  les  fidèles;  mais  cet  esprit 
et  cette  vertu  n'agissent  que  sur  ceux  qui  croient  ; 
et  Calvin  doit  dire  sur  tous  ces  points  les  mêmes 
choses  que  nous,  s'il  ventparler  conséqnemment. 

(0  InsL  iTy  XTii.  n»  33.  Ep,  ^  MarL  Schal.  p.  a47* 
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LVii.  11  est  pourtant  vrai  qu  il  ne  le  dit  pas.  Il  est 

^f  ^*°  "^"  vrai  qu'encore  qu'il  dise  que  nous  sommes  par- 

proprea  ex-  ticipans  de  la  propre  substance  du  corps  et  du 

preâsions.      sang  de  Jësus-Christ,  il  veut  que  cette  substance 

ne  nous  soit  unie  que  par  la  foi  ;  et  qu^au  fond  , 

malgré  ces  grands  mots  de  propre  substance ,  il 

n'a  dessein  de  reconnoitre   dans  l'Eucharistie. 

qu'une  présence  de  vertu. 

Il  est  vrai  aussi  qu'après  avoir  dit  que  nous 
sommes  participans  de  la  propre  substance  de 
Jésus  •*  Christ ,  il  refuse  de  dire ,  quU  soit  réel- 
lement et  substantiellement  présent  (0;  comme 
si  la  participation  n'étoit  pas  de  même  nature 
que  la  présence ,  et  qu'on  pût  jamais  recevoir  la 
propre  substance  d'une  chose,  quand  elle  n'est 
présente  que  par  sa  vertu» 
LVin.  Il  élude  avec  le  même  artifice  ce  grand  mi* 

Il  élude  le  y2l(A&  qu'il  Se  Sent  obligé  lui-même  à  reconnoitre 

miracle  qu  il    .  ,  . 

reconooU  àditks  l'Eucharistie  :  •  c'étoit ,  dtsoit-il,  un  secret 
daiulaCéne.  incompréhensible  ;  c'éloit  une  merveille  qui  pas- 
soit  les  sens  y  et  toiit  le  raisonnement  humain. 
Et  quel  est  ce  secret  et  cette  merveille  ?  Calvin 
croit  l'avoir  exposé ,  quand  il  dit  ces  mots  :  «  Est-ce 
»  la  raison  qui  nous  apprend  que  l'ame,  qui  est 
»  immortelle  et  spirituelle  par  sa  création ,  soit 
»  vivifiée  par  la  chair  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  coule 
))  du  ciel  en  terre  une  vei*tu  si  puissante  i?)  »  ? 
Mais  il  nous  donne  le  change ,  et  se  le  donne  à 
lui-même.  La  merveille  particulière  que  les  saints 
Pères,  et  après  eux  tous  les  chrétiens,  ont  crue 
dans  l'Eucharistie,  ne  regarde  pas  précisément 

(')  //.  Defens,  Opusc,  p.  775.  •—  W  Dduc,  exp,  Optucp.  ^45.  ^ 
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la  vertu  que  rincarnation  met  dans  la  cbair  du 
Fils  de  Dieu.  Cette  merveille  consiste  à  savoir 
comment  se  vérifie  cette  parole  :  Ceci  est  mon 
corps,  lorsquil  ne  parott  à  nos  yeux  que  de 
^mple  pain;  et  comment  un  même  corps  est 
donné  en  même  temps  à  tant  de  personnes.  C'est 
pour  expliquer  ces  merveilles  incompréhensibles 
que  les  Pères  nous  ont  rapporté  toutes  les  autres 
merveilles  de  la  puissance  divine^  et  le  change- 
ment d'eau  eu  vin ,  et  tous  les  autres  changemens  ^ 
et  même  ce  grand  changement  qui  de  rien  a  fait 
toutes  choses.  Mais  le  miracle  de  Calvin  n'est  pas 
de  cette  nature  y  et  n  est  pas  même  un  miracle 
qui  soit  propre  au  sacrement  de  l'Eucharistie ,  ni 
une  suite  de  ces  'paroles  :  Ceci  est  mon  corps. 
C'est  un  miracle  qui  se  fait  dans  l'Eucharistie  et 
hors  de  l'Eucharistie ,  et  qui ,  à  vrai  dire ,  n'est 
que  le  fond  même  du  mystère  de  l'incarnation. 

Calvin  a  senti  lui  -  même  qu'il  falloit  chercher       ^^^ 
une  autre  merveille  dans  l'Eucharistie.  Il  l'a  pro-  |^  ^^l^^  ^^ 
posée  en  divers  endroits  de  ses  écrits  ^  et  surtout  m   doctrine 
dans  le  Catéchisme  :  «  Comment  est-ce ,  dit-il  (0 ,  ***"•  *'f  ^'r 

cation  du  mi* 

n  que  Jésus -Christ  nous  fait  partie  ipans  de  la  racledclEa- 
3»  prppre  substance  de  son  corps ,  vu  que  son  corps  charisiie. 
»  est  au  ciel ,  et  nous  sur  la  terre  »  ?  Voilà  le  vrai 
miracle  de  l'Eucharistie.  A  cela  que  répond  Cal- 
vin y  et  que  répondent  avec  lui  tous  les  Calvi- 
nistes 7  «  Que  la  vertu  incompréhensible  du  Saint- 
»  Esprit  conjoint  bien  les  choses  séparées  par 
n  distance  de  lieu  ».  Veut -il  parler  en  catho- 
lique, et  dire  que  le  Saint -E^rit  peut  rendre 

0)/><fii.53. 
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présent  partout  où  il  vent ,  ce  qu^il  veut  doimer 
en  substance?  Je  Fentends,  et  |e  reconnois  le 
Trai  miracle  de  l'Eucharistie.  Veut  -  il  dire  que 
des  choses  séparées,  demeurant  autant  sépan?es 
que  le  ciel  Test  de  la  terre ,  ne  laissent  pas  d'être 
unies  substance  à  substance?  Ce  n'est  pas  un  mi- 
racle du  Tout-puissant ,  c'est  un  discours  chimé- 
rique et  contradictoire  y  où  personne  ne  peut 
rien  comprendre. 
^^'    ,       Aussi ,  à  dire  le  vrai ,  ni  Calvin ,  ni  les  Calvi* 
nistei  ont     ^^î^tes  ne  mettent  point  de  miracle  dans  TEucha- 
mieux  senii  ristie.  La  présence  par  la  foi ,  et  la  présence  de 

admettre  nn  ^^^^^  ^'^^  ^^^  P**  ^^  '  ^^  soleil  a  tant  dc  vertu , 
miracle  daiu  et  produit  de  si  grands  effets  d'une  si  grande  di^ 
rçucfaaris-    tance.  U  n'y  a  donc  point  de  miracle  dans  l'Ea- 

tie  y  qu  ils  ne     -    '  ,    .         ,  -, 

Font  admis  chanstie ,  si  Jésus-Christ  n'y  est  présent  que  par 
en  eflet  sa  vertu  :  c'est  pourquoi  les  Suisses ,  gens  de 
bonne  foi ,  qui  s'énoncent  en  termes  simples ,  n'y 
en  ont  jamais  voulu  reconnoltre  aucun.  Calvin, 
en  cela  plus  pénétrant ,  a  senti  avec  tons  les  Pères 
et  tous  les  fidèles  qu'il  y  avoit  dans  ces  paroles: 
Ceci  est  mon  corps ,  une  marque  de  toute-puis- 
sance aussi  vive  que  dans  celles<:i  :  Que  la  hunière 
soit  faite  (0.  Pour  satisfaire  à  cette  idée ,  il  a  bien 
fiillu  faire  sonner  du  moins  le  nom  de  mirade  ; 
mais  au  fond  jamais  personne  n'a  été  moins  dis-' 
posé  que  Calvin  à  croire  du  miracle  dans  l'Eucha- 
ristie :  autrement ,  pourquoi  nous  reprocher  sans' 
cesse  que  nous  renversons  la  nature,  et  quan 
corps  ne  peut  être  en  plusiejM^  lieux,  ni  nous 
être  donné  tout  entier  sous  la  fqrme  d'un  petit 

(■)  Gènes,  i.  3.- 
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pain?  N*est-ce  pas  là  des  raisonnemens  tires  de  la 
philosophie?  Sans  doute;  et  toutefois  Calvin  qui 
s*en  sert  partout,  déclare  en  plusieurs  endroits, 
«  qu*il  ne  veut  point  se  servir  des  raisons  natu- 
»  relies ,  ni  philosophiques ,  et  qu'il  n*en  fait  nul 
»  état  (0  »  i  mais  de  la  seule  Ecriture.  Pourquoi  ? 
Parce  que  d'un  côté  il  ne  peut  pas  s'en  défaire , 
ni  s'élever  assez  au-dessus  de  l'homme  pour  les 
mépriser  ;  et  de  l'autre ,  qu'il  sent  bien  que  les 
recevoir  en  matière  de  religion ,  c'est  détruire 
non-seulement  le  mystère  de  l'Eucharistie ,  mais 
tout  d'un  coup  tous  les  mystères  du  christia- 
nisme. 

Le  même  embarras  parolt ,  quand  il  ^*agit  d'ex-      lxi. 
pliquer  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps.  Tous      Embarras 

^.         '  ,.  ctcontradio- 

ses  livres ,  tous  ses  sermons ,  tous  ses  discours  sont  ^^^  ^^  (^^i. 
remplis  de  l'interprétation  figurée ,  et  de  la  figure  vin  dans  la 
métonymie ,  qui  met  le  signe  pour  la  chose.  C'est  ^„^*!„^  * 
la  façon  de  parler  qu'il  appelle  sacramentelle ,  à 
laquelle  il  veut  que  tous  les  apôtres  fussent  déjà 
tout  accoutumés  quand  Jésus-Christ  fit  la  Cène. 
La  pierre  étoit  Christ ,  l'agneau  est  la  pâque ,  la 
circoncision  est  l'alliance  :  Ceci  est  mon  corps  ,  ce 
sont,  selon  lui,  des  façons  de  parler  semblables  : 
et  voilà  ce  qu'on  trouve  à  toutes  les  pages. 

Savoir  s'il  en  est  content ,  ce  passage  le  va  faire 
connoltre.  Il  est  tiré  de  ce  livre  intitulé,  Claire 
explication ,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention , 
et  qui  est  écrit  contre  Heshusius ,  ministre  luthé- 
rien. «  Voici ,  dit  Calvin  (^) ,  comme,  ce  pourceau 
»  nous  fait  parler.  Dans,  cette  phrase,  Ceci  est 

(0  Dibtc.  exp.  Optuc.  858.  ««  M  Md.  86t. 
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»  mon  corps,  il  y  a  une  figure  semblable  à  celle* 
D  ci  :  La  circoncision  est  Valliance  ;  La  pierre 
»  étoit  Christ  ;  L*agneau  est  la  pâque.  Le  faus- 
»  saire  s'est  imaginé  qu'il  causoit  à  table ,  et  qu'il 
M  plaisantoit  avec  ses  convives.  Jamais  on  ne  trou- 
»  vera  dans  nos  écrits  de'  semblables  niaiseries  : 
>i  mais  voici  simplement  ce  que  nous  disons;  que 
»  lorsqu'il  s'agit  des  sacremens,  il  faut  suivre  une 
»  certaine  et  particulière  façon  de  parler  qni  est 
»  en  usage  dans  l'Ecriture.  Ainsi  sans  nous  échap-* 
))  per  à  la  faveur  d'une  figure ,  nous  nous  con- 
»  tentons  de  dire  ce  qui  seroit  clair  à  tout  le 
»  monde ,  si  ces  bétes  n'obscurcissoient  tout ,  jus- 
»  qu'au  soleil  même;  qu'il  faut  reconnoître  ici  la 
»  figure  fàétonymie ,  ob  le  nom  de  la  chose  est 
»  donné  au  signe», 
îi^^ll.  Si  Heshusius  fût  tombé  dans  une  semblable 

La  cause  contradiction ,  Calvin  n'eût  pas  manqué  de  lui 

de  son  em-  .     .  *^ ,  ,  ■ 

barrns.  reprocher  qu'il  étoit  ivre  :  mais  Calvin  ëtoit  so- 

bre, je  l'avoue  y  et  il  ne  s'embrouille  que  parce 
qu'il  ne  trouve  point  dans  ses  explications  de  quoi 
contenter  son  esprit.  Il  désavoue  id  ce  qu'il  dit 
à  chaque  page;  il  rejette  avec  mépris  la  figure  oit 
dans  le  même  moment  il  est  contraint  de  se  re- 
plonger ;  en  un  mot,  il  ne  peut  rien  dire  de  cer- 
tain y  et  il  a  honte  de  sa  propre  doctrine. 
LXTII.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  étoit  plus  dâicat 

1  dff^^T  que  les  autres Saciamentaires,  et  qu'outre  qu'il 
té  qaelesau-  avoit  meilleur  esprit ,  la  dispute  qui  avoit  duré  si 
très  Sacra-  long-temps  lui  avoit  donné  le  loisir  de  mieux  dî- 
Comment  il  gérer  Cette  matière.  Car  u  ne  s  arrête  pas  tant 
a  lâché  de  la  aux  allégoHes  et  aux  paraboles  :  Je  suis  ia  porte, 

résoudre. 
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je  suis  la  mgne  j  ni  aux  autres  expressions  de 
même  nature  (0  y  qui  portent  toujours  leui^s  ex- 
plications avec  elles  si  claires  et  si  manifestes , 
qu'un  enfant  même  ne  pourroit  pas  s'y  tromper. 
Et  d'ailleurs ,  si  sous  prétexte  que  Jésus-Christ 
s'est  servi  de  paraboles  et  d'allégories  ^  il  faut  tout 
entendre  en  ce  sens ,  il  voyoit  bien  que  c'étoit 
remplir  tout  l'Evangile  de  confusion.        4 

Calvin ,  pour  y  remédier,  trouva  ces  locutions 
qu'il  appelle  sacramentelles ,  oil  on  met  le  signe 
pour  la  chose  (^} ,  et  en  les  admettant  dans  l'Eu- 
charistie,  qui  est  sans  contestation,  un  sacrement^ 
il  croit  trouver  un  moyen  certain  d'y  établir  la 
figure  y  sans  qu'on  puisse  la  tirer  à  conséquence 
dans  les  autres  matières. 

U  avoit  même  apporté  des  exemples  de  l'Ecri-      LXIV. 
ture  plus  propres  que  tous  les  autres  qui  avoient    |^     ,jj  ^^ 
écrit  devant  lui.  La  principale  difficulté  étoit  de  roitderEcrî- 
trouver  un  signe  d'institution,  où  dans  l'institu-  J»*J^«9«l«ide 

lA    circonci' 

tion  même  on  donnât  d'abord  au  signe  le  nom  sion  qui  le 
de  la  chose  sans  y  préparer  les  esprits ,  et  dans  la  convainc  au 
propre  parole  ou  Ion  institue  ce  signe.  Il  s  agis-  ^^ 
soit  de  savoir  s'il  y  en  avoit  quelque  exemple  dans 
FEcriture.  Les  Catholiques  prétendoient  que  non; 
et  Calvin  crut  les  convaincre  par  ce  texte  de  la 
Genèse ,  oiï  Dieu  en  parlant  de  la  circoncision 
qu'il  institaott ,  l'avoit  nommée  l'alliance  :  f^ous 
aurez  ^  dit-il ,  mon  alliance  en  votre  âhair  (3). 
Mais  il  se  trompoit  visiblement  ;  puisque  Dieu , 
avant  que  de  dire  :  Mon  alliance  sera  dans  votre 

C>^  Admon,  ult.  ad  Vestph.  Opusc.  p.  8 1 3.  —  (*) //. Def.  Opusç. 
p.  781  f  elc*  819,  8i3,  818,  etc.—  C'^  Gen.  xvii.  23. 
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chair ^  avoit  commencé  de  dire  :  Oest  ici 
de  Falliance  (0.  Le  signe  ëtoit  donc  institaé avant 
qu^on  lui  donnât  le  nom  de  la  chose ,  et  Fesprit 
étoit  prépare  par  cet  exorde  à  Tintelligence  de 
toute  la  suite,  d*où  il  s'ensuit  que  notre  Seigneur 
auroit  dû  préparer  Tesprit  des  apôtres  à  prendre 
le  signe  pour  la  ctiose ,  s*il  avoit  voulu  donner  ce 
sens  à  ces  mots  :   Ceci  est  mon  corps ,  ceci  est 
mon  sang;  ce  que  n'ayant  pas  fait ,  on  doit  croire 
qu'il  a  voulu  laisser  les  paroles  dans  leur  sens 
naturel  et  simple.  Calvin  le  reconnott  lui-même , 
puisqu'en  nous  disant  que  les  apôtres  dévoient 
déjà  être  accoutumés  à  ces  façons  de  parler  sa- 
cramentelles ,  il  reconnott  qu'il  y  eût  en  de  Fin- 
con vénient  à  en  employer  de  semblaUes ,  s'ils  n'y 
eussent  paâ  été  accoutumés.  Gomme  donc  il  pa- 
rott  manifestement  qu'ils  ne  pouvoient  p^  être 
accoutumés  à  donner  le  nom  de  la  chose  à  un 
signe  d'institution ,  sans  en  être  auparavant  aver- 
tis ,  puisqu'on  ne  trouve  aucun  exemple  de  cet 
usage  ni  dans  l'ancien  Testament  ni  dans  le  nou- 
veau; il  faut  conclure  contre  Calvin ,  par  ks 
principes  de  Calvin  même ,  que  Jésus-Christ  n'a 
pas  d&  parler  en  ce  sens;  et  que  s'il  l'eût  fait , ses 
apôtres  ne  l'auroient  pas  entendu. 
LXV.  Aussi  est-il  véritable  qu'encore  qu'il  fasse  son 

Autre  «em-  fo^  de  CCS  façousjde  parler  qu'il  appelle  sacra* 
fah  ri^  àU  toentellas,  où  le  signe  est  pris  pour  la  chose,  et 
question  :  que  cc  soit  là  SOU  vrai  dénouement  y  il  en  est  si 
Qae  rEglise         satisfait,  qu'il  dit  en  d'autres  endruiu,  que 

eflt  aussi  ap-  r  '    *  '    » 

peléelecorpi  ce  qu'il  a  de  plus  fort  pour  soutenir  sa  doctrine, 

c'est 
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c*est  que  TEglise  est  nommëe  le  corps  de  notre  de  Jésus- 
Seigneur  (0.  C'est  bien  sentir  sa  foiblesse  que  de  ^^^"^"^ 
mettre  là  sa  principale  défense.  L'Eglise  est-elle 
le  signe  du^  corps  de  notre  Seigneur ,  comme  le 
pain  Test  selon  Calvin  7  Nullement  :  elle  est  son 
corps  comme  il  est  ^on  chef,  par  cette  façon  de 
parler  si  vulgaire ,  où  Ton  regarde  les  sociétés  et 
le  prince  qui  les  gouverne  comme  une  espèce  de 
corps  naturel  qui  a  sa  tête  et  ses  membres.  D'où 
vient  donc  qu'après  avoir  fait  son  fort  de  ces  fa« 
çons  de  parler  sacramentelles,  Calvin  le  met  en- 
core^davantage  dans  une  façon  de  parler  qui  est 
tout-à-fait  d'un  autre  genre ,  si  ce  n'est  que  pour 
soutenir  la  figure  dont  il  a  besoin ,  il  appelle  à 
son  secours  toutes  les  façons  de  parler  figurées  ^ 
de  quelque  nature  qu'elles  soient  y  et  quelque  peu 
de  rapport  qu'elles  aient  ensemble? 

Le  reste  de  la  doctrine  ne  lui  donne  pas  moins      LXVI. 
de  peine  ;  et  les  expressions  violentes  dont  il  se  ,  ^^^^^  ^^^^ 

•     -  .      -,  .,  de  nouveaux 

sert  le  font  assez  voir.  Nous  avons  vu  comme  u  efforts  pour 
veut  que  la  chair  de  Jésus- Christ  nous  pénètre  sauver  ridée 
par  sa  substance.  Nous  avons  dit  qu'il  ne  veut 
pourtant  nous  insinuer  autre  chose ,  par  ces  ma- 
gnifiques paroles,  sinon  qu'elle  nous  pénètre  par 
sa  vertu  :  mais  cette  façon  de  parler  lui  parois* 
sant  foible ,  pour  y  mêler  la  substance  il  veut  que 
nous  ayons  dans  l'Eucharistie  comme  «  Ub  extrait 
n  de  la  chair  de  Jésus^hrist ,  à  condition  toute- 
»  fois  qu'elle  demeure  dans  le  ciel ,  et  que  la  vie 
»  coule  en  nous  de  sa  substance  W  » ,  comme  si 

(0  InstiL  iT.  17.  —  (>)  Dilue,  cxp.  Opusç.  864* 
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nous  receTions  une  quintessence  et  le  pins  pur 
de  la  chair,  le  reste  demeurant  au  ciel.  Je  ne  venx 
pas  dire  qu*ii  Tait  cru  ainsi;  mais  seulement  que 
ridée  de  réalité  dont  il  étoit  plein  ne  pouvant 
être  remplie  par  le  fond  de  sa  doctrine ,  il  sup* 
pléoit  à  ce  défaut  par  des  expiassions  recherchées, 
inouies  et  extravagantes. 
LXvn.         Pour  ne  dissimuler  ici  aucune  partie  de  la  doc«^ 
V  °f  ^"^  trine  de  Calvin  sur  la  communication  que  nous 
déederéali-  Avous  avec  Jésus-Christ,  je  suis  obligé  de  dire 
té  qn*iiiipri.  qu'en  quelques  endroits  il  semble  mettre  Jésus* 
tion  de°notre  Christ  aussi  présent  dans  le  Baptême  que  dans  la 
Seigneur.      Cène  :  car  en  général  il  distingue  trois  choses 
dans  Te  sacrement  outre  le  signe,  «  la  signification 
»  qui  consiste  dans  les  promesses;  la  matière  ou 
9  la  substance  qui  est  Jésus -Christ ,  avec  sa  mort 
9»  et  sa  résurrection;  et  Tefiet,  cVst-à-dire,  la 
M  sanctification  y  la  vie  éternelle ,  et  toutes  les 
»' grâces  que  Jésus -Christ  nous  apporte  (0  ». 
Calvin  reconnott  toutes  ces  choses  dans  le  sacre- 
ment de  Baptême  comme  dans  celui  de  la  Cène; 
et  en  paKiculier  il  enseigne  du  Baptême»  et  que 
^»  le  sang  de  Jésus-Christ  n*y  est  pas  moins  pré- 
»  sent  pour  laver  les  âmes  que  l'eau  pour  laver 
»  les  corps;  qu'en  efiet,  selon  saint  Panl,  nous 
»  y  sommes  revêtus  de  Jésus-Christ,  et  que  no* 
»  tre  vêtement  ne  nous  environne  pas  moins  que 
»  notre  nourriture  nous  pénètre  (^)  ».  Par  -  li 
donc  il  déclare  nettement  que  Jésus  -  Christ  est 
aussi  présent  dans  le  Baptême  que  dans  la  Cène; 

(0  Instit.  Uh.  iT.  c.  17._;7. 1 1.  —  (»)  Dilue,  exp.  OpUMc,  S6i(- 
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et,  l'avoue  que  la  suite  de  sa  doetrine  le  mène  là 
natarellement  :  car  au  fond,  ni  il  ne  eonnolt 
d'autre  présence  que  par  la  foi ,  ni  il  ne  met  une 
autre  foi  dans  la  Cène  que  dans  le  Baptême  ! 
ainsi  je  n  ai  garde  de  prétendre  qu'il  y  mette  eu 
effet  une  autre  présence.  Ce  que  )e  prétends  faire 
voir,  c'est  Fembarras  où  le  jettent  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps»  Car ,  ou  il  faut  embrouiller 
tous  les  mystères  y  ou  il  faut  pouvoir  rendre  une 
raison  pourquoi  Jésus*Christ  n*a  parlé  avec  cette 
foroe  que  dans  la  Cène.  Si  son  corps  et  son  sang 
sont  aussi  présens  et  aussi  réellement  reçus  pai> 
tout  ailleurs ,  il  n'y  avoit  aucune  raison  de  choi- 
sir ces  fortes  paroles  pour  l'Eucharistie  plutôt 
que  pour  le  Baptême ,  et  la  sagesse  étemelle 
auroit  parlé*  en  Fair.  Cet  endroit  sera  l'éternelle 
et  inévitable  confusion  des  défenseurs  du  sens 
figuré.  D'un  côté  la  nécessité  de  donner  à  l'Eu- 
charistie,  à  l'égard  de  la  présence  du  corps , 
quelque  chose  de  particulier;  et  d'autre  part 
l'impossibilité  de  le  faire  selon  leurs  principes, 
les  jetteron-t  toujours  dan»  un  embarras  d'où  ils 
ne  pourront  se  démêler  ;  et  c'a  été  pour  s'en  ti- 
rer que  Calvin  a  dit  tant  de  choses  fortes  de  l'Eu- 
diaristie,  qu'il  n'a  jamais  osé  dire  du  Baptême, 
quoiqu'il  eût  selon  ses  principeé  la  même  raison 
de  le  faire. 

Ses  expressions  sont  si  violentes ,  et  les  tours     lxvui. 
qu'il  donne  ici  à  sa  doctrine  si  forcés ,  que  ses    .  ^^  Calvi- 

*  _  -         njstes  daiu  le 

disciples  ont  été  contraints  de  l'abandonner  dans  fond  ont 
le  fond;  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  marquer  abandonné 
ici  une  insigne  variation  de  la  doctrine  calvi-  meniUauv 
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pli<iaé  dans  nicDDe.  Cest  que  les  Calvinistes  d*à  présent ,  sous 
p  '**^*itf"  prétexte  d'interpréter  les  paroles  de  Calvin  ^  les 
réduisent  tout*à-fait  à  rien.  Selon  eux,  recevoir 
la  propre  substance  de  Jésus-Christ ,  c'est  seule- 
ment le  recevoir  par  sa  vertu  ^  par  son  efficace, 
par  son  mérite  (0  ;  toutes  choses  que  Calvin  avoit 
rejetées  comme  insuffisantes.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  espérer  de  ces  grands  mots  de  propre 
substance  de  Jésus -Christ  reçue  dans  la  Cène, 
c'est  seulement  que  ce  que  nous  y  recevons  n'est 
pas  la  substance  d'un  autre  W  :  mais  pour  la  sienne, 
on  ne  la  reçoit  non  plus  que  l'œil  reçoit  celle  du 
soleil  lorsqu'il  est  éclairé  de  ses  rayons*  Cela  veut 
dire  y  qu'en  effet  on  ne  sait  plus  ce  que  c'est  que 
cette  propre  substance  tant  inculquée  par  Cal- 
vin ^  on  ne  la  défend  plus  que  par  honneur ,  et 
pour  ne  se  point  dédire  ti*op  ouvertement  ;  et  si 
Calvin  y  qui  l'a  établie  avec  tant  de  force  dans 
ses  livres  ne  l'avoit  encore  insérée  dans  les  caté- 
chismes et  dans  les  Confessions  de  foi,  il  y  a  long- 
temps qu'elle  seroit  abandonnée. 
LTOX.  J'en  dis  autant  de  cette  parole  de  Calvin  et  du 

Saite  des  Catéchisme ,  que  Jésus-Christ  est  reçu  pleinement 
qu'on  donne  ^°^  l'Eucharistie ,  et  en  partie  seulement  dans 
aux  paroles  la  prédication  et  dans  le  Baptême  (3).  A  l'enten- 
a  Tin.     ^^^^  naturellement,  c'est-à-dire  que  l'Eucharistie 
a  quelque  chose  de  particulier  que  la  prédica- 
tion ni  le  Baptême  n'ont  pas  :  mais  maintenant 
c'est  tout  autre  chose  :  c'est  çue  trois  c'est  plus 
çue  deux;  c'est  «  qu'après  avoir  reçu  la  grâce 
n  par  le  Baptême,  et  l'instruction  par  la  parole, 

0)  Pnfstry.  19$.  -«  (•)  Uid.  196.  ^  (S)  Dim.  Sa. 
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»  quand  Dieu  ajoute  à  tout  cela  l'Eucharistie  y  la 
»  grâce  s*augmente  et  s'afièrmit,  et  nouspossé- 
»  dons  Jësus-Ghrist  plus  parfaitement  (0  ».  Ainsi 
toute  la  perfection  de  TEucharistie ,  c*est  qu'elle 
vient  la  dernière  ;  et  encore  que  Jésus-Christ  se 
soit  servi  en  l'instituant  de  termes  si  particuliers , 
au  fond  elle  n*a  rien  de  particulier ,  rien  enfin 
de  plus  que  le  Baptême ,  si  ce  n*est  peut-être  un 
nouveau  signe;  et  c'est  en  vain  que  Calvin  y  ^et- 
toit  avec  tant  de  soin  la  propre  substance. 

Par  ce  moyen  les  explications  qu'on  donne  à 
présent  aiix  paroles  de  Calvin ,  et  à  celles  du  Ca- 
téchisme et  de  la  Confession  de  foi,  c'est  sous 
couleur  d'interprétation  une  variation  effeclive 
dans  la  doctrine ,  et  une  preuve  que  les  illusions 
dont  Calvin  avoit  voulu  amuser  le  monde  pour 
entretenir  l'idée  de  réalité,  ne  pouvoient  subsis- 
ter long-temps. 

Il  est  vrai  que  pour  couvrir  ce  foible  visible  de      LXX. 
la  secte .  les  Calvinistes  répondent  qu'en  tout  cas     ^ï^^y  * 

-  *     -  /  que  de  «im- 

on  ne  peut  conclure  autre  chose  de  ces  exprès-  pi^  défeuts 
sions  qu'on  leur  reproche ,  si  ce  n'est  peut  -  être      d'exprès^ 
qu'au  commencement  on  ne  se  seroit  pas  expli-     "^"^aro^ 
que  parmi  eux  en  termes  assez  propres  W  :  mais  de  Calvin, 
répondre  de  cette  sorte ,  c'est  faire  «emblant  de 
ne  voir  pas  la  difficulté.  Ce  qu*on  doit  cbnclure 
de  ces  expressions  de  Calvin  et  des  Calvinistes , 
c'est  que  les  paroles  de  notre  Seigneur  leur  ont 
mis  d'abord  dans  l'esprit ,  malgré  qu'ils  en  eus- 
sent ,  une  impression  de  réalité  qu'ils  ne  pou- 
voient remplir,  et  qui  ensuite  lés  obligeoit  à  dire 

(»>  Prùerv.p»  197.—  W  làid,  194. 
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des  choses,  qui,  n'ayant  aucun  sens  dans  leur 
croyance,  rendent  témoignage  à  la  nôtre ,  ce  qui 
n^est  pas  seulement  se  tromper  dans  les  expres- 
sions, mais  confesser  une  erreur  dans  la  chose 
même,  et  en  porter  encore  la  conviction  dans 
sa  propre  Confession  de  foi. 
LXXT.  Par  exemple ,  quand  d^un  côté  il  faut  dire 

Calvin  a  qu'on  reçoit  la  propre  substance  du  corps  et  du 
entendre       ^ang  de  uotre  Seigneur }  et  de  l'autre,  qu'il  faut 
plus  qu'il  ne  dire  aussi  qu'on  ne  les  reçoit  que  par  leur  vertu, 
dijoit  en  e-  çq^^ç  qj^  reçoit  le  soleil  par  ses  rayons,  c'est 
,    dire  des  choses  contradictoires,  et*  se  confondre 
soi-même. 

De  mém^,  quand  d'un  côté  il  faut  dire  que 
^  dans  la  Gène  calvinienne  on  reçoit  autant  la 

propre  substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  que  dans  celle  des  Catholiques,  et  qu'il 
n'y  a  de  différence  que  dans  la  manière;  et  qu'il 
faut  dire  d'autre  part  que  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus -Christ  sont  en  leur  substance  aussi  éloi- 
gnés des  fidèles  que  le  ciel  l'est  de  la  terre,  de 
sorte  qu'une  présence  réelle  et  substantielle  se 
trouve  au  fond  la  même  chose  qu'un  si  prodi* 
gieux  éloignement  :  c'est  un  prodige .  inoui  dans 
le  discours;  et  de  telles  expressions  ne  servent 
qu'à  faire  voir  qu'on  voudroit  bien  pouvoir  dire 
ce  qu'en  effet  on  ne  peut  pas  dire  raisonnable* 
Inent  selon  ses  principes. 
Lxxn.  Et  afin  de  faire  voir  une  fois,  pour  n^étre  plus 

v*^^^*  obligé  d'y  revenir,  la  conséquence  de  ces  exprès- 
ques  sont  sions  de  Calvin  et  des  premiers  Calvinistes ,  son- 
obliges  rfi-  geons  qu'il  n'y  eut  jamais  d'hérétiques  qui  n'af- 
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fectassent  de  parler  comme  l'Eglise.  Les  Ariens  miter  le  lan- 
et  les  Sociuiens.  disent  bien  comme  nous  que  ^f.^^  ^^  ^  ^' 

gusc. 

Jësus* Christ  est  Dieu,  mais  impropiçement  et 
par  représentation ,  parce  qu  il  agit  au  nom  de 
Dieu  et  par  son  autorité.  Les  Nestor iens  disent 
bien  que  le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  Marie  ne 
fiont  que  la  même  personne  ;  mais  comme  un  am- 
bassadeur est  aussi  la  même  personne  avec  le 
prince  qu  il  représente.  Dira-t-on  qu  ils  ont  le 
même  fond  que  TEglise  catholique ,  et  n'en  dif- 
fèrent que  dans  la  manière  de  s'expliquer?  On 
dira  au  contraire  qu'ils  parlent  comme  elle,  sans 
penser  comme  elle;  parce  que  le  mensonge  est 
forcé  d'imiter  du  moins  la  vérité.  C'est  justement 
ce  que  fait  la  propre  substance ,  et  les  autres  ex- 
pressions semblables  dans  le  discours  de  Calvin  et 
des  Calvinistes. 

Nous  pouvons  remarquer  ici  le  triomphe  tout  LXXin. 
manifeste  de  la  vérité  catholique  ;  puisque  le  sen3  Triomphe 
littéral  des  paroles  de  Jésus -Christ  que  nous  dé- 
fendons ,  après  avoir  forcé  Luther  à  le  soutenir 
malgré  qu'il  en  eût ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  , 
a  encore  forcé  Calvin ,  qui  le  nie,  à  confesser 
tant  de  choses ,  par  lesquelles  il  est  établi  d'une 
manière  invincible^ 

Avant  que  de  sortir  de  ce^tte  matière,  il  faut     lxxiv. 
encore  observer  un  endroit  de  Calvin  qui  nous     Passage  de 
donnera  beaucoup  à  deviner;  et  )e ne  sais  si  nous  uneprésence 
en  pourrons  pénétrer  le  fond.  Il  s  agit  des  Luthé-  réelle  indc- 
riens ,  qui  sans  détruire  le  pain ,  enferment  le  corps  f^^^^^^ 
dedans,  a  Si,  dit-il  (0,  ce  qu'ils  prétendent  étoit 

(0  InsL  iT.  17.  n.  16. 
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»  seulemcfDt  qne  pendant  qu'on  présente  le  pain 
»  dans  le  mystère  on  présente  en  m^e  temps  le 
»  corps ,  à  cause  que  la  vérité  est  inséparable  de 
»  son  signe ,  je  ne  m*y  opposerai  pas/beauooup  ». 
C'est  donc  ici  quelque  chose  qu*il  n'approuve 
ni  n'improuve  pas  tout* à- fait.  C'est  une  opinion 
mitoyenne'^entre  la  sienne  et  celle  du  commun  des 
•  Luthériens  :  opinion  où  Ton  met  le  corps  insépara- 
ble du  signe,  par  conséquent  indépendamment  de 
la  foi  y  puisqu'il  est  constant  que  le  signe  peut  être 
reçu  sans  elle  :  et  cela,  qu'est-ce  autre  chose  que 
l'opinion  que  nous  avons  attribuée  à  Bucer  et  àMe- 
lancton ,  où  l'on  admet  une  présence  réelle ,  même 
dans  la  communion  des  indignes  et  sans  le  secours 
de  la  foi,  où  l'on  veut  que  cette  présence  accom- 
pagne le  signe  quant  au  temps ,  mais  ne  soit  point 
enfermée  dedans  quant  au  lieu?  Voilà  ce  qne 
Calvin  n*improuye  pas  beaucoup  ,*  de  sorte  qu'il 
n'improuve  pas  beaucoup  une  vraie  pr&ence 
réelle  inséparable  du  sacrement,  et  indépen- 
dante de  ]a  foi. 
tXXY.  J*ai  tiché  de  faire  connottre  la  doctrine  de  ce 
LcB  céré-  second  patriarche  de  la  nouvelle  Réforme:  et  je 

monies  reje-  *  '       ' 

tëes  par  Cal-  pense  avoir  découvert  ce  qui  lui  a  donné  tant 
^^^  d'autorité  dans  ce  parti.  Il  a  paini  avoir  de  nou- 

velles vues  sur  la  justice  imputative  qui  faisoit  le 
fondement  de  la  Réforme,  et  sur  la  matière  de 
l'Eucharislie  qui  la  divisoit  depuis  si  long-temps  : 
mais  il  y  eut  un  troisième  point  qui  lui  donna 
grand  ci-édit  parmi  ceux  qui  se  piquoient  d'avoir 
de  l'esprit.  C'est  la  hardiesse  qu'il  eut  de  rejeter  les 
cérémonies  beaucoup  plus  que  n  avoient  fait  les 
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Luthériens  ;  car  ils  s'étoieut  fait  une  loi  de  rete- 
nir celles  qui  n'ëtoient  pas  manifestement  con- 
traires à  leurs  nouveaux  dogmes.  Mais  Calvin  fut 
inexorable  sur  ce  point.  Il  condamnoit  Melanc- 
ton  y  qui  trouvoit  à  son  avis  les  cérémonies  trop 
indifférentes  (0;  et  si  le  culte  qu'il  introduisit 
parut  trop  nu  à  quelques-uns,  cela  même  fut 
un  nouveau  charme  pour  les  beaux  esprits ,  qui 
crurent  par  ce  moyen  s*élever  au-dessus  des  sens, 
et  se  distinguer  du  vulgaire.  Et  parce  que  les 
apôtres  avoient  écrit  peu  de  choses  touchant  les 
cérémonies  qu'ils  se  contentoient  d'établir  parla 
pratique  y  ou  que  même  ils  laissoient  souvent  à 
la  disposition  de  chaque  Eglise ,  les  Calvinistes  se 
yantoient  d'être  ceux  des  Réformés  qui  s'atta^ 
choient  le  plus  purement  à  la  lettre  de  l'Ecriture  ; 
ce  qui  fut  cause  qu'on  leur  donna  le  titre  de  Pu- 
ritains en  Angleterre  et  en  Ecosse. 

Par  ces  moyens  Calvin  raffina  au-dessus  des    Lxxvi. 
premiers  auteurs  de  la  nouvelle  Réforme.  Le  parti    Q"*"*  **P*" 


mon  on  eut 


qui  porta  son  nom  fut  extraordinairement  haï  des  Cal^inis- 
par  tous  les  autres  Protestans,  qui  le  regardèrent  **■  pannilcs 
comme  le  plus  fier ,  le  plus  inquiet  et  le  plus  sé- 
ditieux qui  eût  encore  paru.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  rapporter  ce  qu'en  a  écrit  en  divers  endroits 
Jacques  y  roi  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Il  fait 
néanmoins  une  exception  en  faveur  des  Puritains 
des  autres  pays,  assez  content  pourvu  qu'on  sût 
qu'il  ne  connoissoit  rien  de  plus  dangereux ,  ni 
de  plus  ennemi  de  la  royauté  que  ceux  qu'il 
avoit  trouvés  dans  ses  royaumes.  Calvin  fit  de 

(0  Sp*  md  MtL  p,w>^  etc. 
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grands  progrès  en  France  ;  et  ce. grand  royaume 
se  vit  à  la  veille  de  périr  par  les  entreprises  de 
ses  sectateurs  :  de  sorte  qu'il  fut  en  France  à  pea 
près  ce  que  Luther  fut  en  Allemagne*  Genève , 
quil  gouverna  y  ne  fut  guère  inoios  considérëe 
que  Vitembergy  où  le  nouvel  Evangile  avoit  com- 
mencé ;  et  il  se  rendit  chef  du  second  parti  de 
la  nouvelle  Réforme. 
Lxxvn.  Combien  il  fut  touché  de  cette  gloire ,  un  petit 
Calvin.  ^^^  f  V^  ^  ^^^^^  ^  Melanctou ,  nous  le  tait  sentu*. 
tt  Je  me  reconnois,  dit -il  (0,  de  beaucoup  au- 
n  dessous  de  vous  ;  mais  néanmoins  fe  n  ignore 
j»  pas  en  quel  degré  de  son  théâtre  Dieu  m*a 
»  élevé  :  et  notre  amitié  ne  peut  être  violée  sans 
»  faire  tort  à  TEglise  »• 

Se  voir  exposé  aux  yeux  de  toute  FEurope 
comme  sur  un  grand  théâtre;  s'y  voir  par  son 
éloquence  dans  les  premiers  rangs,  et  s'y  être  &it 
un  nom  et  une  autorité  qu'on  respecte  dans  un 
grand  parti  :  Cal  via  ne  s'en  peut  taire  ;  c'est  pour 
lui  un  doux  appât ,  et  c'est  celui  qui  a  fait  tons 
les  hérésiarques. 
LXXVin.  C'est  ce  charme  secret  qui  lui  a  fait  dire  dans 
sa  réponse  à  Baudouin  son  grand  adversaire  (^}  : 
fc  II  me  reproche  que  je  n'ai  point  d'enfans,  et 
»  que  Dieu  m'a  ôté  un  fils  qu'il  m'avoit  donné. 
»  Falloit-il  me  faire  ce  reproche,  à  moi  qui  ai 
»  tant  de  milliers  d'enfans  dans  toute  la  chré- 
3»  tient^  »?  A  quoi  il  ajoute  :  ce  Toute  la  France 
9  connoitma  foi  irréprochable,  mon  intégrité, 

(0  Ep,  Cah.  /».  145.  —  (•)  lUsp.  ad,  Bald,  inL  Opusc.  Cah. 
p.  370. 


Ses  yante- 
ries. 


et 
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>i  ma  patience  y  ma  vigilance,  ma  modérât  ion ,  et 
)•  mes  travaux  assidus  pour  le  service  de  TEglise  ; 
»  choses  qui  sont  prouvées  par  tant  démarques 
»  illustres  dès  ma  première  jeunesse.  Il  me  suf&t 
»  de  pouvoir  par  une  telle  confiance  me  tenir 
»  toujours  dans  mon  rang  jusqu*à  la  un  de  ma 
»  vie  ». 

Il  a  tant  loué  la  sainte  jactance  et  la  magna-  LXXIX. 
nimité  de  Luther,  qu'il  étoit  malaisé  qu'il  ne  j^^L^cr* 
l'imitât;  encore  que,  pour  éviter  le  ridicule  oii  de  Calvin. 
tomba  Luther,  il  se  piquât  surtout  d'être  mo- 
deste ,  comme  un  homme  qui  vouloit  pouvoir  se 
vanter  d'être  sans  faste  ,  et  de  ne  craindre  rien 
tant  que  l'ostentation  (0  :  de  sorte  que  la  diffé* 
rence  entre  Luther  et  Calvin ,  quand  ils  se  van- 
tent, c'est  que  Luther,  qui  s'abandonnoit  à  son 
humeur  impétueuse  sans  jamais  prendre  aucun 
soin  de  se  modérer,  se  louoit  lui  -  même  comme 
un  emporté;  mais  les  louanges  que  Calvin  se 
donnoit  sortoient  par  force  du  fond  de  son  cœur, 
malgré  les  lois  de  modération  qu'il  s'étoit  pres« 
crites,  et  rompoient  violemment  toutes  ces  bar- 
rières. 

Combien  se  goùtoit-il  lui-même,  quand  il 
élève  si  haut  «  sa  frugalité,  ses  continuels  tra- 
»  vaux,  sa  constance  dans  les  périls,  sa  vigilance 
»  à  faire  sa  charge,  son  application  infatigable  à 
>i  étendre  le  règne  de  Jésus-Christ,  son  intégrité 
»  à  défendre  la  doctrine  de  piété,  et  la  sérieuse 
»  occupation  de  toute  sa  vie  dans  la  méditation 

(•)  //.  Def.  adt*.  Vesiph.  Opusc,  ^83. 
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»  des  choses  célestes  (0  »  7  Lutber  n^en  a  jamais 
tant  dit  ;  *et  tout  ce  que  ses  emportemens  lai  ont 
tiré  de  la  bouche  n'approche  pas  de^ce  que  Cal- 
vin dit  froidement  de  lui-même. 
LXXX         jg^j^Q  j^Q  ]ç  flattoit  davantafre  que  la  doire  de 

tin  vantoit    bien  écrire  ;  et  Vestpbale  Luthérien  1  ayant  ap- 

sonéloqaen-  pelé  dédamateur  :  «  Il  a  beau  faire ,  dit-il  (^)| 

^^'  »  jamais  il  ne  le  persuadera  à  personne  ;  et  toot 

»  le  monde  sait  combien  je  sais  presser  un  argn* 

»  ment^  et  combien  est  précise  la  brièveté  avec 

»  laquelle  j'écris  ». 

C'est  se  donner  en  trois  mots  la  plus  grande 
gloire  que  l'art  de  bien  dire  puisse  attirer  à  un 
homme.  Voilà  du  moins  une  louange  que  jamais 
Luther  ne  s'étoit  donnée  :  car  quoiqu'il  fût  un 
des  orateurs  des  plus  vifs  de  son  siècle ,  loin  de 
faire  jamais  semblant  de  se  piquer  d'éloquence, 
il  prenoit  plaisir  de  dire  qu'il  étoit  un  pauvre 
moine  nourri  dans  l'obscurité  et  dans  Técole ,  qui 
ne  savoit  point  l'art  de  discourir.  Mais  Calvin 
blessé  sur  ce  point. ne  se  peut  tenir;  et  aux  d^ 
pens  de  sa^nodestie  il  faut  qu*il  dise  que  personne 
ne  s'explique  plus  précisément,  ni  ne  raisonne 
plus  fortement  que  lui. 
LXXX1.  Donnons-lui  donc,  puisqu'il  le  veut  tant ,  cette 
L'éloqnen-  gloire  d'avoir  aussi  bien  écrit  qu'homme  de  son 

ccdeCalyin.    .^    ,  i         *  •  it  .  i 

Siècle  :  mettons*le  même ,  si  I  on  veut ,  au-dessus 
de  Luther  :  car  encore  que  Luther  eût  quelque 
chose  de  plus  original  et  de  plus  vif,  Calvin  in- 
férieur par  le  génie  sembloit  l'avoir  emporté  par 

(>)  //.  Def.  €oat.  Ftstph.  OpuiC,  849.  —  (*)  //•  Def.  791  « 
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IVtude.  Luther  triomphoit  de  vive  voix  :  mais  la 
plume  de  Calvin  ëtoit  plus  correcte,  surtout  en 
latin  ;  et  son  style  qui  étoit  plus  triste ,  étoit  aussi 
plus  suivi  et  plus  châtié.  Ils  excelloient  Tun  et 
Vautre  à  parler  la  langue  de  leur  pays  ;  Tun  et 
Tautre  étoient  d*une  véhémence  extraordinaire  ; 
Tan  et  l'autre  par  leurs  talens  se  sont  fait  beau- 
coup de  disciples  et  d'admirateurs;  Tun  et  Fautre, 
enflés  de  ces  succès,  ont  cru  pouvoir  s'élever  au- 
dessus  des  Pères;  l'un  et  l'autre  n'ont  pu  souffrir 
qu'on  les  contredit;  et  leur  éloquence  n'a  été  en 
rien  plus  féconde  qu'en  injures. 

Ceux  qui  ont  rougi  de  celles  que  l'arrogance    txxxil. 
de  Luther  lui  a  fait  écrire,  ne  seront  pas  moins     H  est  aussi 
étonnés  des  excès  de  Calvin.  Ses  adversaires  ne  ^^^J^  ]^i^ç 
fiont  jamais  que  des  fripons ,  des  fous>  des  méchans,  ^e Luther. 
des  ivrognes^  des  furieux,  des  enragés,  des  bétes, 
des  taureaux,  des  fines,  des  chiens,  des  pourceaux; 
et  le  beau  style  de  Calvin  est  souillé  de  toutes  ces 
ordures  à  chaque  page.  Catholiques  et  Luthériens, 
rien  n'est  épargné.  L'école  de  Yestphale ,  selon 
lui^  est  une  puarUe  éiable  à  pourceaux  (0.  La 
Cène  des  Luthériens  est  presque  toujours  appelée 
une  Cène  de  Çjrclopes,  où  on  voit  une  barbarie 
digne  des  Scythes  W  :  s'il  dit  souvent  que  le  diable 
pousse  les  papistes,  il  répète  cent  et  cent  fois 
qu'il  a  fasciné  les  Luthériens,  et  «  qu'il  ne  peut 
»  pas  comprendre  pourquoi  ils  s'attaquent  à  lui 
»  plus  violemment  qu'à  tous  les  autres;  si  ce  n'est 
»  que  Satan,  dont  ils  sont  les  vils  esclaves,  les 
]»  anime  d'autant  pli^  contre  lui,  qu'il  voit  ses 

(0  Opusc,  799.  ~  (•)  iUd.  ao3>  ^37. 
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»  travaux  plus  utiles  que  les  leurs  au  bien  de  l'E- 
»  glîse (0  ».  Ceux  quil  traite  de  cette  sorte  sont 
les  premiei^  et  les  plus  célèbres  des  Lutbëriens. 
Au  milieu  de  ces  injures  il  vante  encore  sa  dou- 
ceur (>}  ;  et  après  avoir  rempli  son  livre  de  ce 
quon  peut  s^imaginer  non  «-seulement  de  plus 
aigre  y  mais  encore  de  plus  atroce ,  il  croit  en  être 
quitte  en  disant,  «  qu'il  avoit  tellement  été  sans 
D  fiel  lorsqu'il  écrivoit  ces  injures ,  que  lui-même 
»  en  relisant  son  ouvrage  ëtoit  demeuré  tout 
»  étonné  que  tant  de  paroles  dures  lui  fussent 
»  échappées  sans  amertume.  Cest,  dit -il  (3), 
n  l'indignité  de  la  chose  qui  lui  a  fourni  toute 
»  seule  les  injures  qu'il  a  dites  ;  et  il  en  a  sapprimé 
»  beaucoup  d'autres  qui  lui  venoient  à  la  bouche. 
»  Après  tout  y  il  n'est  pas  fâché  que  ces  stupides 
»  aient  enfin  senti  les  piqûres  »,  et  «il  espère 
qu'elles  serviront  k  les  guérir.  Il  veut  bien  pour- 
tant avouer  qu'il  en  a  dit  plus  qu'il  ne  vouloit, 
et  que  le  remède  qu'il  a  appliqué  au  mal  étoA  un 
peu  trop  violent.  Mais  après  ce  modeste  aveu  fl 
s'emporte  plus  que  jamais ,  et  tout  en  disant  : 
«  M'entends-tu  y  chien?  M'entends- tu  bien,  fré- 
»  nétique?  M'entends- tu  bien,  grosse  béte  »? 
il  ajoute,  «  qu'il  est  bien  aise  que  les  injures  dont 
»  on  l'accable  demeurent  sans  réponse  <4)  ». 

Auprès  de  cette  violence  Luther  étoit  la  dou- 
ceur même  ;  et  s'il  faut  faire  la  comparaison  de 
ces  deux  hommes,  il  n'y  a  personne  qui  n*aimât 
mieux  essuyer  la  colère  impétueuse  et  insolente 

(0  Dilue,  expos.  lUd.  839.  — (*)  //.  Def.  in  Festph.^  p)  UU. 
adm.  79$.  —  K^)  Opusc,  838. 
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de  TuD  f  que  la  profonde  malignité  et  ramertume 
de  Fautre,  qui  se  vante  detre  de  sang  froid, 
quand  il  répand  tant  de  poison  dans  ses  discours.. 

Tous  deux  y  après  avoir  attaqué  les  hommes    Lxxxni. 
mortels ,  ont  tourné  leur  bouche  contre  le  ciel ,     îf  mépris 
quand  ils  ont  si  ouvertement  méprisé  1  autorité  p^r^A. 
des  saints  Pères.  Chacun  sait  combien  de  fois  Cal* 
vin  a  passé  par-dessus  leurs  décisions,  quel  plai- 
sir il  a  pris  à  les  traiter  d*écoliers ,  à  leur  faire 
leur  leçon ,  et  la  manière  outrageuse  dont  il  a 
cru  pouvoir  éluder  leur  itémoignage  unanime , 
en  disant ,  par  exemple ,  «  que  ces  bonnes  gens 
9»  ont  suivi  sans  discrétion  une  coutume  qui  do« 
»  minoit  sans  raison  j  et  qui  avoit  gagné  la  vogue 
Il  en  peu  de  temps  (0  »• 

Il  s^agissoit  dans  ce  lieu  de  la  prière  pour  les    Lxxxiv. 
morts.  Tous  ses  écrits  sont  pleins  de  pareils  dis-     ^f^  ^®''*^* 

*,  *     ,  «e  font  rc»- 

cours.  Mais  y  malgi^  Forgueil  des  hérésiarques,  pectcrparles 

l'autorité  des  Pères  et  de lantiquité  ecclésiastique    i^rotesians , 

ne  laisse  pas  de  subsister  dans  leur  esprit.  Calvin,  !m  aient!"' 

qui  méprise  tant  les  saints  Pères ,  ne  laisse  pas 

de  les  alléguer  comme  des  témoins  dont  il  n'est 

pas  permis  de  rejeter  lautorité,  lorsqu'il  écrit 

ces  paroles ,  après  les  avoir  cités  :  «  Que  diront*  \ 

»  ils  à  Tancienne  Eglise  7  Veulent-ils  damner  l'an- 

»  cienne  Eglise  »!  Ou  bien ,  n  veulent-ils  chasser 

»  de  l'Eglise  saint  Augustin  (3)  »  7  On  pourroit 

loi  en  dire  autant  dans  le  point  de  la  prière  pour 

les  morts,  et  dans  les  autres,  où  il  est  certain, 

et  souvent  de  son  aveu  propre,  qu'il  a  les  Pères 

(•)  Tr.  de  rtf,  EocL  —  C»)  //.  Vcf,  Oputc.  p.  777.  Admonlt. 
nie  836.  ibid. 
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contre  lui.  Mais  sans  entrer  dans  cette  dispute 
particalière,  il  me  suffit  d'avoir  remarqué  que 
nos  Reformés  sont  souvent  contraints  par  la  force 
de  la  vérité  à  respecter  le  sentiment  des  Pères 
plus  qu'il  ne  semble  que  leur  doctrine  et  leur 
esprit  ne  le  porte. 
LXXXy.        Ceux  qui  ont  vu  les  variations  infinies  de  La- 
Tarie  dansM  ^^^^  pourront  demander  si  Calvin  est  tombé  dans 
doctrine.      la  même  faute.  A  quoi  )e  répondrai ,  qu'outre 
que  Calvin  avoit  Tesprit  plus  suivi ,  il  est  vrai 
d'ailleurs  qu'il  a  écrit  long*  temps  après  le  com- 
mencement de  la  Réforme  prétendue;  de  sorte 
que  les  matières  ayant  déjà  été  fort  agitées ,  et 
les  docteurs  ayant  eu  plus  de  loisir  de  les  di- 
gérer,  la  doctrine  de  Calvin  parott  plus  uniforme 
que  celle  de  Luther.  Mais  nous  verrons  dans  la 
suite  que  par  une  politique  ordinaire  aux  che6 
des  nouvelles  sectes  qui  cherchent  à  s'établir, 
ou  par  la  nécessité  commune  de  ceux  qui  tom- 
bent dans  l'erreur,  Calvin  ne  laisse  pas  d'avoir 
beaucoup  varié  non-seulement  dans  ses  écrits  par- 
ticuliers, mais  encore  dans  les  actes  publics  qu'il 
a  dressés  au  nom  de  tous  les  siens ,  ou  qu'il  leur 
a  inspirés. 

Et  même  sans  aller  plus  loin ,  en  considérant 
seulement  ce  que  nous  avons  rapporté  de  sa  doo* 
trine,  nous  avons  vu  qu'elle  est  pleine  de  contra- 
dictions, qu'il  ne  suit  pas  ses  principes,  et  qu'a- 
vec de  grands  mots  il  ne  dit  rien. 
LXXXVT.        t^t  pour  peu  qu'on  fasse  de  r^exion  sur  les 
danslesacies  ^^tes  qu'il  a  dressés,  ou  que  les  Calvinistes  ont 
des  Calvilus-  publiés  de  son  aveu  en  cinq  ou  six  ans ,  ils  ne 

pourront 
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pourront  se  laver  ni  lui  ni  eux  tous  d*avoir  ex-  tes  :  faccord 
pliqué  leur  foi  avec  une  dissimulation  criminelle.       ^     °^^? 

tr    T  comparé 

En  i554  nous  avons  vu  quil  se  fit  un  accord  avecleCaié* 
solennel  entre  ceux  de  Genève  et  de  Zurich  (0  :  «'^^»™^  «^  ^ 
c  est  Calvm  qui  le  dressa  ;  et.  la  toi  commune  de  ^e  France. 
ces  deux  Eglises  y  est  expliquée.  i554* 

Sur  la  Cène ,  il  n'y  est  dit  autre  chose  ^  sinon 
«  que  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps  ,  ne  doi- 
»  vent  pas  être  prises  précisément  à  la  lettre , 
»  mais  figurément;  en  sorte  que  le  nom  de  corps 
»  et  de  sang  soit  donné  par  métonymie  au  pain 
9  et  au  vin  qui  les  signifient  ;  et  que  si  Jésus-Christ 
»  nous  nourrit  par  la  viande  de  son  corps  et  le 
»»  breuvage  de  son  sang,  cela  se  fait  par  la  foi  et 
»  par  la  vertu  du  Saint  -  Esprit ,  sans  ^aucune 
»  transfusion  ni  aucun  mélange  de  substance  ; 
»  mais  parce  que  nous  avons  la  vie  par  son  corps 
»  une  fois  immolé  y  et  son  sang  une  fois  répandu 
»  pour  nous  (^)  ». 

Si  on  n  entend  parler  dans  cet  accord  ni  de 
la  propre  substance  du  corps  et  du  sang  reçus 
dans  la  Cène,  ni  des  merveilles  incompréhensibles 
de  ce  sacrement ,  ni  des  autres  choses  semblable^ 
que  nous  avons  remarquées  dans  le  Catéchisme 
et  dans  la  Confession  de  foi  des  Calvinistes  de 
France,  la  raison  n'en  est  pas  malaisée  à  deviner. 
C'est,  comme  nous  l'avons  vu,  que  les  Suisses^ 
et  surtout  ceux  de  Zurich  instruits  par  Zuingle, 
n'avoient  jamais  voulu  reconnottre  aucun  miracle 
dans  la  Cène;  et  contensde  la  présence  de  vertu, 

(■)  Opus.  Calu,  753.  Hosp.  an.  iSSI^  »-  (•)  ^rt,  zxii,  xzitk 
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ils  ne  savoient  ce  que  vouloit  dire  cette  comma* 
nication  de  propre  substance  que  Calvin  et  les 
Calvinistes  vantoient  tant  ;  de  sorte  que ,  pour 
s'accorder;  il  fallut  supprimer  ces  choses,  et  pré- 
senter aux  Suisses  une  Confession  de  foi  dont  ils 
pussent  s*accommoder. 
LXXXVlL       A  ces  deux  Confessions  de  foi  dressées  par 
Troisième  Calvin ,  dont  Tune  étoit  pour  la  France ,  et  Tautre 
de  foi  en-    futcomposée  pours'accolnmoder  aveclesSuisses, 
vojée  en  Al-  qq  en  ajouta  y  pendant  qu'il  vivoit  encore ,  une 
IcQagne.       ^oisîème  en  faveur  des  Protestans  d'Allemagne. 

Bèze  et  Farel  comme;  députés  des  Eglises  ré* 
formées  de  France  et  de  celle  de  Genève ,  la  por- 
1557.       tèrent  en  i557  àVormes,  où  les  princes  et  les 
Etats  de  la  Confession  d'Ausbourg  étoient  assem- 
blés» On  les  vouloit  engager  a  intercéder  pour 
les  Calvinistes  auprès  de  Henri  II,  qui,  à  Texemple 
de  François  I^'  son  père,  n'oublioit  rien  pour  les 
abattre.  Les  termes  de  propre  substance  ne  furent 
pas  oubliés  9  comme  on  faisoit  volontiers  quand 
on  traitoit  avec  les  Suisses.  Mab  on  y  ajouta 
beaucoup  d'autres  choses  :  et  je  ne  sais  pour 
moi  comment  on  peut  accorder  cette  Confession 
avec  la  doctrine  du  sens  figuré.  Car  il  j  est  dit 
«  qu'on  reçoit  dans  la  Gène  non -seulement  les 
»  bienfaits  de  Jésus- Christ,  mais  sa  substance 
u  même  et  sa  propre  chair;  que  le  corps  du  Fils 
»  de  Dieu  ne  nous  y  est  pas  proposé  en  figure 
i>  seulement  et  p^r  signification ,  symboliquement 
M  ou  typiquement,  comme  un  mémorial  de  Jé- 
»  sus  -  Christ  absent  ;  mais  qu'il  est  vraiment  et 
»  certainement  rendu  présent  avec  les  symboles, 
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»  qui  ne  sont  pas  de  simples  signes.  Et  si ,  di- 
»  soieut-ils ,  nous  ajoutons  que  la  manière  dont 
»  ce  corps  nous  est  donné  est  symbolique  et  sa- 
»  cramentelle ,  ce  n'est  pas  qu  elle  soit  seulement 
»  figurative  ;  mais  parce  que ,  sous  l'espèce  des 
»  choses  visibles  y  Dieu  nous  offre ,  nous  donne  ^ 
»  et  nous  rend  présent  avec  les  symboles  ce  qui 
»  nous  y  est  signifié  :  ce  que  nous  disons,  afin 
»  qn  il  paroisse  que  nous  retenons  dans  la  Cène 
»  la  présence  du  propre  corps  et  du  propre  sang 
»  de  Jésus -Christ;  et  que,  s'il  reste  quelque  dis- 
».pute,  elle  ne  regarde  plus  que  la  manière  (0  ». 
Nous  n'avions  pas  encore  ouï  dire  aux  Calvi- 
nistes qu'il  ne  fallût  pas  regarder  la  Cène  comme 
un  mémorial  de  Jésus-Christ  absent  :  nous  ne  leur 
avions  pas  ouï  dire ,  que  pour  nous  donner  non 
ses  bienfaits ,  mais  sa  substance  et  sa  propre  chair, 
il  nous  la  rendit  vraiment  présente  sous  les  es-- 
peces  ;  ni  qu'il  fallût  reconnoître  dans  la  Cène 
une  présence  du  propre  corps  et  du  propre  sang  : 
et  si  nous  ne  connoissions  les  équivoques  des  Sa« 
cramentaires ,  nous  ne  pourrions  nous  empêcher 
de  les  prendre  pour  des  défenseurs  aussi  zélés  de 
la  présence  réelle  que  le  sont  les  Luthériens.  A 
les  entendre  parler  «  on  pourroit  douter  s'il  reste 
quelque  dispute  entre  la  doctrine  luthérienne  et 
la  leur  :  «  s'il  reste  encore,  disent -ils,  quelque 
»  dispute,  elle  ne  regarde  pas  la  chose  même, 
»  mais  la  manière  de  la  présence  » ,  de  sorte  que 
la  présence  qu'ils  reconnoissent  dans  la  Cène  doit 

(0  Hosp.  ad  i^^'j.f.  a5a. 
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être  dans  le  fond  aussi  réelle  et  anssi  substan- 
tielle,  que  celle  qu*y  reconnoissent  les  Lutbërien& 
Et  en  effet ,  dans  la  suite  oiï  ils  traitent  de  la 
manière  de  cette  présence ,  ils  ne  rejettent  dans 
cette  manière  que  ce  qu  y  rejettent  les  Luthé- 
riens :  ils  rejettent  la  manière  de  s'unir  à  nous 
naturelle  ou  locale;  et  personne  ne  dit  que  Jésus* 
Christ  nous  soit  uni  à  la  manière  ordinaire  et 
naturelle  y  ni  qu'il  soit  dans  le  sacrement  ou  dans 
fies  fidèles  comme  les  corps  sont  dans  leur  lieu  ; 
car  il  y  est  certainement  d'une  manière  plus  hante. 
Ils  rejettent  Vépanchement  de  la  nature  humaine 
de  JésuS'Christj  c'est-à-dire ,  l'ubiquité  que  quel- 
ques Luthériens  rejetoient  aussi ,  et  qui  n'avoit 
pas  encore  si  hautement  gagné  le  dessus.  Ils  re- 
jettent un  grossier  mélange  de  la  substance  de 
JésuS'Christ  a\fec  la  nôtre,  que  personne  n'ad- 
mettoit  ;  car  il  n'y  a  rien  de  moins  grossier ,  ni 
de  plus  éloigné  des  mélanges  vulgaires  que  l'unioa 
du  corps  de  notre  Seigneur  avec  les  nôtres ,  que 
les  Luthériens  reconnoissent  aussi  bien  que  les 
Catholiques.  Mais  ce  qu'ils  rejettent  sur  toutes 
choses  y  c'est  cette  grossière  et  diabolique  trans- 
substantiation ,  sans  dire  aucun  mot  dé  la  con« 
substantiation  luthérienne ,  qu'ils  ne  trouvoient 
en  leur  cœur^  comme  nous  verrons  y  guère  moins 
diabolique ,  ni  moins  charnelle.  Mais  il  étoit  bon 
de  n'en  point  parler,  de  peur  de  choquer  les  Lu- 
thériens dont  on  jmploroit  le  secours.  Et  enfin 
ils  concluent  tout  court ,  en  disant  que  la  pré- 
sence qu'ils  reconnoissent  se  fait  JCune  manier^ 
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spirituelle  ,  qui  est  appuyée  sur  la  vertu  incont- 
préhensible  du  Saint-Esprit  :  paroles  que  les  Lu* 
tbériens  employoient  eux*  mêmes  aussi  bien  que 
les  Catholiques^  pour  exclure,  avec  la  présence 
en  figure,  même  la  présence  en  vertu  qui  n'a' 
rien  de  miraculeux  ni  d'incompréhensible. 

Telle  fut  la  Confession  de  foi  que  les  Calvi-  LXXXVIII. 
nistes  de  France  envoyèrent  aux  Protestans  d' Ai-  fession  de  foi 
lemagne.  Ceux  qu'on  tenoit  en  prison  en  France  àeê  prison- 
pour  la  religion  y  joignirent  leur  déclaration  JJ*"'   ^^^^ 
particulière,  où  ils  reçoivent  expressément  la  aux  Proue- 
Confession  d'Âusbourg  en  tous  ses  articles,  à  la  ^^"'^ 
réserve' de  celui  de  l'Eucharistie;  en  ajoutant 
toutefois,  ce  qui  n'étoit  pas  moins  fort  que  )a 
Confession  d'Ausbourg ,  que  la  Cène  n  est  pas  un 
signe  de  Jésus-Christ  absent;  et  se  tournant  aus* 
sitôt  contre  les  papistes  j  et  leur  changement  de 
substance,  et  leur  adoration;  toujours  sans  dire 
aucun  mot  contre  la  doctrine  particulière  du  lu* 
théranisme. 

C'est  ce  qui  fit  que  les  Luthériens  ,  de  l'avis 
commun  de  tous  leurs  théologiens  ,  jugèrent  la 
déclaration  envoyée  de  France  conforme  en  tout 
point  à  la  Confession  d'Ausbourg,  malgré  ce 
qu'on  y  disoit  sur  l'article  x ,  parce  qu'au  fond 
on  en  disoit  plus  sur  la  présence  réelle  que  n  a- 
Toit  fait  cet  article. 

L'article  d'Ausbourg  disoit,  a  qu'avec  le  pain 
»  et  le  vin  le  corps  et  le  sang  étoient  vraiment 
»  présens  et  vraiment  distribués  à  ceux  qui  pre* 
»  noientla  Cène».  Ceux  ci  disent  n  que  la  propre 
j»  chair  et  la  propre  substance  de  Jésus-Christ  est 
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»  vraiment  présente  et  vraiment  donnée  avec  les 

»  symboles  y  et  sous  les  espèces  visibles  »,  et  le 

reste  non  moins  précis ,  que  nous  avons  rapporté; 

de  sorte  que  si  on  demande  lesquels  expriment 

le  plus  fortement  la  présence  substantielle  ou  des 

Luthériens  qui  la  croient,  ou  des  Calvinistes  qui 

ne  la  croient  pas,  il  se  trouvera  que  c^est  les 

derniers. 

LXXXIX.        Pour  ce  qui  étoit  des  autres  articles  de  la  Con* 

ToaalMa^  fcssion  d*Âusbourg,  ils  demeuroient  établis  par 

Confession    Tcxception  du  seul  article  de  la  Cène,  c*est-à- 

d'Aïubourg    dire,  que  les  Calvinistes ,  même  ceux  qa*on  dé- 

sont    avoués  ...  •  i  i.    •  «^        •      *. 

parles Calvi-  *^'*^**  ^^  prisou  pour  leur  religion,  professoient 
jûstca.  contre  leur  croyance  la  nécessité  du  Baptême , 

Tamissibilité  de  la  justice ,  Fincertitude  de  la  pré- 
destination ,  le  mérite  des  bonnes  œuvres ,  et  la 
prière  pour  les  morts  ;  tous  points  que  nous  avons 
lus  en  termes  formels  dans  la  Confession  d*Â.u- 
sbourg  :  et  voilà  de  quelle  manière  les  martyrs  de 
la  nouvelle  Réforme  détruisoient  par  leurs  équi- 
,  voques ,  ou  par  un  exprès  désaveu ,  la  foi  pour 
laquelle  ils  mouroient. 
XC.  Ainsi  nous  avons  vu  clairement  trois  langages 

Réflexions  jiff^reug  Je  nos  Calvinistes  en  trois  différentes 
ConfevioDs  Confessions  de  foi.  Par  celle  qu'ils  firent  pour 
de  foi.  eux-mêmes ,  ils  songèrent  apparemment  à  se  sa«^ 

tisfaire  :  ils  en  ôtoient  quelque  chose  pour  con* 
tenter  les  Zuingliens  ;  et  ils  savoient  y  ajouter 
dans  le  besoin  ce  qui  pouvoit  leur  rendre  les  Lu* 
thériens  plus  favorables, 
^^i-  Nous  allons  maintenant  entendre  les  Calvi- 

dePoissiT**  listes  s'expliquer,  non  plus  entre  eux,  ni  avec 
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les  Zuingliens  ou  les  Luthériens ,  mais  avec  les  comment  en. 
Catholiques.  Ce  fut  en  i56i  durant  la  minorité  yi^n'y  vient 
de  Charles IX y  an  fameux  colloque  de  Poissi,  où,  point,  etlaû- 
par  l'ordre  de  la  reiqe  Catherine  de  M édicis  sa  "«cetteaflai- 

*  re  a  Beze. 

mère  et  régente  du  royaume,  les  prélats  furent       i56x. 
assemblés  pour  conférer  avec  les  ministres ,  et 
réformer  les  abus  qui  donnoient  prétexte  à  Thé-* 
résie  (0.  Comme  on  s'ennuyoit  en  France  des 
longues  remises  du  concile  général  si  souvent 
promis  par  les  papes ,  et  des  fréquentes  interrup* 
tions  de  celui  qu'ils  avoient  ^nfin  commencé  à 
Trente  ;  la  Reine  abusée  par  quelques  prélats 
d'une  doctrine  suspecte  y  dont  le  chancelier  de 
l'Hôpital ,  très^zélé  pour  l'Etat  et  grand  person* 
nage,  appuyoit  l'avis,  crut  trop  aisément  que 
dans  une  commotion  si  universelle  elle  pourroit 
pourvoir  en  particulier  au  royaume  de  France  y 
sans  l'autorité  du  saint  Siège  et  du  concile.  On 
lui  fit  entendre  qu'une  conférence  concilieroit 
les  esprits ,  et  que  les  disputes^ui  les  partageoient 
seroient  plus  sûrement  terminées  par  un  accord  ^ 
que  par  une  décision  dont  l'un  des  partis  seroit 
toujours  mécontent.  Le  cardinal  Charles  de  Lor- 
raine archevêque  de  Reims ,  qui ,  ayant  tout  gou- 
verné sous  François  II  avec  François  duc  de 
Guise  son  fi*ère,  s'étoit  toujours  conservé  une 
grande  considération  ;  grand  génie,  grand  homme 
d'Etat ,  d'une  vive  et  agréable  éloquence,  savant 
même  pour  un  homme  de  sa  qualité  et  de  ses 
emplois,  espéra  de  se  signaler  dans  le  public,  et 

(*^  ffosp.  ad  an.  1 56i .  Bez,  ffiêt,  eccL  iiV.  it«  La  Poplin*  L  vu. 
Thuan.  iih,  xxvuu 
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tout  ensemble  de  plaire  à  la  Cour  en  entrant 
dans  le  dessein  de  la  Reine.  C'est  fe  qui  fit  en- 
treprendre cette  assemblée  de  Poissi.  Les  Caivi* 
nistes  y  députèrent  ce  qu'ils  avoient  de  plus  ha- 
bile ^  à  la  réserve  de  Calvin  qu  on  ne  voulut  pas 
montrer;  soit  qu'on  craigntt  d'exposer  à  la  haine 
publiquele  chef  d'un  parti  si  odieux  ;  soit  qu  il 
crût  que  son  honneur  fût  mieux  conservé  en  en- 
Voyant  ses  disciples  y  et  conduisant  secrètement 
l'assemblée  de  Genève  où  il  dominoit,  que  s'il  se 
fût  commis  lui-même.  11  est  vrai  aussi  que  par  la 
foiblesse  de  sa  santé,  et  la  violence  de  son  humeur 
empoitée/il  étoit  moins  propre  à  se  soutenir 
dans  une  conférence ,  que  ThéodcMre  de  Bèxe 
d'une  constitution  plus  robuste ,  et  plus  mattre 
de  lui-même.  Ce  fut  donc  Bèze  qui  parut  le  plus, 
ou  pour  mieux  dire ,  qui  parut  seul  dans  cette 
assemblée.  Il  éloit  regardé  comme  le  principal 
disciple  et  l'intime  confident  de  Calvin ,  qui  Ta- 
voit  choisi  pour  être  coopérateur  de  son  ministère 
et  de  ses  travaux  dans  Genève ,  ott  sa  Réforme 
sembloit  avoir  fait  son  principal  établissement 
Calvin  lui  envoyoit  ses  instructions  ;  et  Bèze  loi 
rendoit  compte  de  tout ,  comme  il  parott  par  les 
lettres  de  l'un  et  de  l'autre. 
XCII.  On  ne  traita  proprement  dans  cette  assemblée 

traiice5  d^n!  ^^®  ^^  deux  poînts  de  doctrine ,  dont  l'un  fut 
le  colloque,  celui  de  l'Eglise,  et  l'autre  fut  celui  de  la  Cène, 
eisonguver-  ^'étoit  là  que  l'on  mettoit  le  nœud  de  l'aflaire  ; 

turc.  * 

parce  que  l'article  de  l'Eglise  étoit  regardé  par 
les  Catholiques  comme  un  principe  général ,  qui 
renversoit  par  le  fondement  toutes  les  Eglises 
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nouvelles;  et  que,  parmi  les  articles  particuliers 
dont  on  disputoit,  aucun  ne  paroissoit  plus  es- 
sentiel que  celui  de  la  Cène.  Le  cardinal  d^  Lor« 
raine  pressoit  Touverture  du  colloque,  bien  que 
le  gros  des  prélats,  et  surtout  le  cardinal  de 
Toumon ,  archevêque  de  Lyon,  qui  les  présidoit 
comme  plus  ancien  cardinal ,  y  eussent  une  ex- 
trême répugnance.  Ils  craignoient  avec  raison 
que  les  subtilités  des  ministres ,  leur  dangereuse 
éloquence,  avec  un  air  de  piété  dont  les  héré- 
tiques les  plus  pervers  ne  sont  jamais  dépourvus, 
et  plus  que  tout  cela  le  charme  de  la  nouveauté 
n^imposât  aux  courtisans  devant  lesquels  on  de- 
voit  parler,  et  surtout  au  Roi  et  à  la  Reine  sus- 
ceptibles j^  Fun  par  son  bas  âge,  et  Fautre  par  sa 
naturelle  curiosité,  de  toutes  sortes  d'impres- 
sions, et  même  par  la  malheureuse  disposition 
du  genre  humain,  et  par  le  génie  qui  régnoit 
«lors  dans  la  Cour,  plus  encore  des  mauvaises 
que  des  bonnes.  Mais  le  cardinal  de  Lorraine 
aidé  de  Montluc,  évéque  de  Valence,  remporta; 
et  le  colloque  fut  commencé. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  raconter  ni  l'admirable      XCIII. 
harangue  du  cardinal  de  Lorraine ,  et  l'applau-  ^^  ^rdSàl 
dissement  qu'elle  mérita,  ni  aussi  celui  que  s'at-  de  Lorraine: 
tira  Bèze,  orateur  de  profession,  en  offrant  de     Confewion 

-  defoidesCal- 

répondre  sur-le-champ  au  discours  médité  du  viniste^pré- 
cardinal  :  mais  il  importe  de  se  souvenir  que  ce  tentée  au  Roi 
fut  dans  cette  auguste  assemblée  que  les  ministres  "^^e^'^e 
présentèrent  publiquement  au  Roi,  au  nom  de  parle  et s'ez- 
toutes  leurs  Eglises,  leur  commune  Confession  P^?J**   P'"* 

fpiu.  ne  Teut 

de  foi  dressée  sous  Henri  II  dans  leur  premier  sur  Fabiencc 


6l8  HISTOIRE 

de  Jésus-  synode  tenu  à  Paris  (0,  comme  nous  Tavons  déjà 
h  Gène.  ^^^'  '^^  y  4^  ^^  présenta  y  en  fit  en  même  temps 
la  deTense  par  un  long  discours ,  oik  ^  malgré 
toute  son  adresse ,  il  tomba  dans  un  grand  incon- 
vénient. Lui  qui  quelques  jours  auparavant  ac- 
cusé par  le  cardinal  de  Lorraine  en  présence  de 
lareineCatberineet  de  toute  la  Cour,  d'avoir  écrit 
dans  un  de  ses  livres  que  Jésus  -  Christ  nVtoit  pas 
pins  dans  la  Cène  que  dans  la  boue,  mon  m^is 
in  Cœndt/uàm  in  cœno  W ,  a  voit  rejeté  cette  pro<* 
position  comme  impie  et  comme  détestée  de  tout 
le  parti  y  avança  l'équivalente  au  colloque  même 
devant  toute  la  France  :  car  étant  tombé  sur  la 
Cène  y  il  dit  dans  la  chaleur  du  discours  ^  qu'eu 
'  égard  au  lieu  et  à  la  présence  de  lésus  -  Christ 
considéré  selon  sa  nature  humaine ,  soo  corps 
étoit  autant  éloigné  de  la  Cène,  que  les  plus 
hauts  cieux  le  sont  de  la  terre.  A  ces  mots  toute 
l'assemblée  frémit  (3).  On  se  ressouvint  de  l'hor- 
reur  avec  laquelle  il  avoit  parlé  de  la  proposition 
qui  excluoit  Jésus -Christ  delà  Cène  comme  de 
la  boue.  Maintenant  il  y  retomboit ,  sans  que 
personne  l'en  pressât.  Le  murmure  qu*on  enten- 
dit de  toutes  parts  fit  voir  combien  on  étoit  firappé 
d'une  nouveautés!  étrange,  Bèze  lui-même  étonné 
d'en  avoir  tant  dit ,  ne  cessa  depuis  de  fatiguer  la 
Reine ,  en  donnant  requêtes  sur  requêtes  pour 
obtenir  la  ^liberté  de  s'expliquer,  à  cause  que 
pressé  par  le  temps  il  n'avoit  pas  eu  le  loisir  de 
bien  faire  entendre  sa  pensée  devant  le  Roi.  Mais 

(0  Hist.  eccL  de  Bez.  /!eV.  i^:p.  5ao.  —  (»)  Epi^,  Bcz.  ad  Ctd^ 
-inter  ep,  Calt^.  p»  33o.  -*  ^)  Thuan»  xxTiii.  ^B. 
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3  ne  falloit  point  tant  de  paroles  pour  expliquer 
ce  qu'on  croyoit.  Aussi  pouvons -nous  bien  dire 
que  la  peine  de  Bèze  n'étoit  pas  de^ne  s*étre  pas 
assez  expliqué  ;  au  contraire  ce  qui  lui  causa  et 
à  tous  les  siens  une  si  visible  inquiétude ,  c'est 
que  découvrant  en  termes  précis  le  fond  de  la 
croyance  du  parti  sur  Fabsence  réelle  de  Jésus- 
Christ  f  il  n*avoît  que  trop  fait  parottre  que  ces 
grands  mots  de  substance  y  et  les  autres  ,  dont 
ils  se  servoient  pour  conserver  quelque  idée  de 
réalité  y  n'étoient  que  des  illusions. 

Bes  harangues  on  passa  bientôt  aux  conférences      XCPf. 
particulières,  principalement  sur  la  Cène,  oii  Té-    ^^^^n  As 
véque  de  Valence  et  Duval ,  évoque  de  Séez,  à  ranidedek 
qui  une  demi^rudition ,  pour  ne  point  encore  ^^^  P?^* 
parler  des  autres  motifs ,  donnoient  une  pente  confuses, 
secrète  vers  le  calvinisme,  nesongeoient  non  plus 
que  les  ministres  qu'à  trouver  quelque  formulaire 
ambigu ,  où ,  sans  entrer  dans  le  fond ,  on  con- 
tentât en  quelque  façon  les  uns  et  les  autres. 

Les  fortes  expressions  que  nous  avons  vues  dans 
la  Confession  de  foi  qui  fut  alors  présentée,  étoient 
assez  propres  à  ce  jeu  :  mais  les  ministres  ne  lais- 
sèrent pas  d'y  ajouter  des  choses  qu'il  ne  faut  pas 
oublier.  C'est  ce  qui  parott  surprenant  :  car 
comme  ils  dévoient  avoir  fait  leur  dernier  effort 
pour  bien  expliquer  leur  doctrine  dans  leur  Con- 
fession de  foi  qu'ils  venoient  de  présenter  à  une  as*» 
semblée  si  solennelle ,  il  semble  qu'interrogés  sur 
leur  croyance,  ils  n'avoient  qu'à  se  rapporter  à  ce 
qu'ils  en  avoient  dit  dans  un  acte  si  authentique  : 
mais  ils  ne  le  0rent  pas  ;  et  voici  comme  ils  propose» 
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i^nt  leur  doctrine  d  on  commun  consentement 
«  Nous  confessons  la  présence  du  corps  et  du  sang 
»  de  Jésus  «Christ  en  sa  sainte  Cène,  où  il  nous 
»  donne  véritablement  la  substance  de  son  corps 
»  et  de  son  sang  par  l'opération  du  Saint-Esprit  ;  < 
»  et  que  nous  recevons  et  mangeons  spirituelle- 
»  ment  et  par  foi  ce  même  vrai  corps  qui  a  été  im» 
»  mole  pour  nous,  pour  être  os  de  ses  os  et  chair  de 
»  sa  chair,  et  pour  être  vivifiés,  et  en  recevoir  tout 
»  ce  qui  est  utile  à  notre  salut  :  et  parce  que  la 
»  foi  appuyée  sur  la  promesse  de  Dieu  rend  pré- 
n  sentes  les  choses  reçues,  et  qu'elle  prend  réel- 
»  lement  et  de  fait  le  vrai  corps  naturel  de  notre 
n  Seigneur  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  en  ce 
»  sens  nous  croyons  et  reconnoissons  la  présence 
»  du  propre  corps  et  du  propre  sang  de  Jésus- 
»  Christ  dans  la  Cène  » .  Voilà  toujours  ces  gran- 
des phrases,  ces  pompeuses  expressions,  et  ces 
longs  discours  pour  ne  rien  dire.  Mais  avec  toutes 
ces  paroles  ils  ne  crurent  pas  s'être  encore  asses 
expliqués;  et  bientôt  après  ils  ajoutèrent  «  que  la 
»  distance  des  lieux  ne  peut  empêcher  que  nous 
»  ne  participions  au  corps  et  au  sang  de  Jésos- 
»  Christ;  puisque  la  Cène  de  notre  Seigneur  est 
»  une  chose  céleste  ;  et  qu'encore  que  nous  rece* 
»  viôns  sur  la  terre  par  nos  bouches  le  pain  et  le 
»  vin  comme  les  vrais  signes  du-corps  et  du  sang, 
»  nos  âmes,  qui  en  sont  nourries,  enlevées  au 
D  ciel  par  la  foi  et  l'efficace  du  Saint-Esprit,  jouis- 
»  sent  du  corps  présent  et  du  sang  de  Jâus-Christ ; 
»  et  qu'ainsi  Iç  corps  et  le  sang  çont  vraiment 
f  unis  au  pain  et  au  vin;  mais  d'une  manière  sa- 
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»  cramentelle,  c'est-à-dire ,  non  selon  le  lieu  ou 
»  la  naturelle  position  des  corps  ;  mais  en  tant 
»  qu'ils  signiiient  efficacement  que  Dieu  donne 
3»  ce  corps  et  ce  sang  à  ceux  qui  participent  fidè- 
j»  lement  aux  signes  mêmes,  et  qu'ils  les  reçoivent 
»  vraiment  par  la  foi  ».  Que  de  paroles  pour  dire 
que  les  signes  du  corps  et  du  sang  reçus  avec  foi 
nous  unissent  par  cette  foi  inspirée  de  Dieu  au 
corps  et  au  sang  qui  sont  au  ciel  !  Il  n'en  falloit 
pas  davantage  pour  s'expliquer  nettement  ;  et 
cette  jouissance  substantielle  du  corps  vraiment 
et  réellement  présent ,  et  les  autres  termes  sem-* 
blables  ne  servent  qu'à  entretenir  des  idées  con- 
fuses, au  lieu  de  les  démêler,  comme  on  est 
obligé  de  faire  dans  une  explication  de  la  foi. 
Mais  dans  cette  simplicité  que  nous  demandons, 
les  chrétiens  n'eussent  pas  trouvé  ce  qu'ils  dési- 
roienty  c'est-à-dire,  la  vraie  présence  de  Jésus- 
'Christ  en  ses  deux  natures  ;  et  privés  de  cette 
présence  ils  auroient  ressenti,  pour  ainsi  parler, 
un  certain  vide ,  qu'au  défaut  de  la  chose  même 
les  ministres  tâchoient  de  remplir  par  cette  mul- 
tiplicité de  grandes  paroles  et  par  leur  son  ma- 
gnifique. 

Les  Catholiques  n^entendoient  rien  dans  ce      XCV. 
prodigieux  langage;  et  ils  sentirent  seulement  ^J^cathob! 
qu'on  avoit  voulu  suppléer  par  toutes  ces  phrases  qaes  sur  ces 
à  ce  que  Bèze  avoit  laissé  de  trop  vide  et  de  ^<^o""  ▼*• 

-         -  _  Buts  et  poni** 

trop  creux  dans  la  Cène  des  Calvinistes.  Toute  p^ux. 
la  force  étoit  dans  ces  paroles  :  La  foi  rend  pré^ 
sentes  les  choses  promises.  Mais  ce  discours  parut 
lûen  vague   aux  Catholiques.  Par  ce  moyen, 
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disoient-ilsy  et  le  jugement,  et  la  r&urrection 
générale ,  et  la  gloire  des  bienheureux,  aussi  bien 
que  le  feu  des  damnés,  nous  seront  aatant  pré- 
sens  que  le  corps  de  Jésus-Christ  nous  Test  dans 
la  Cane;  et  si  cette  présence  par  foi  nous  hâl 
recevoir  la  substance  même  des  choses,  rien  n'em- 
pêche que  les  âmes  saintes  qui  sont  dans  le  ciel 
ne  reçoivent  dès  à  présent  et  avant  la  résarrec» 
tion  générale  la  propre  substance  de  leur  corps, 
aussi  véritablement  qu'on  nous  veut  faire  rec8>* 
voir  ici  par  la  seule  foi  la  propre  substance  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Car  si  la  foi  rend  les  choses 
si  véritablement  présentes  qu  on  en  possède  par 
ce  moyen  la  substance,  combien  plus  la  vision 
bienheureuse!  Mais  à  quoi  sert  cet  enlèvement 
de  nos  âmes  dans  le  ciel  par  la  foi,  pour  nous 
unir  la  propre  substance  du  corps  et  du  sang? 
Un  enlèvement  moral  et  par  affection  fait-il  de 
semblables  unions?  Quelle  substance  ne  pouvons- 
nous  pas  embrasser  de  cette  sorte?  Qu'opère 
ici  Tefficace  du  Saint-Esprit?  Le  Saint -Elsprit 
inspire  la  foi  ;  mais  la  foi  ainsi  inspirée ,  quel* 
que  forte  qu'elle  soit,  ne  s'unit  pa$  plus  à  la 
substance  des  choses ,  que  les  autres  pens&s  et 
les  autres  affections  de  Fesprit.  Que  veulent  dire 
aussi  ces  paroles  vagues,  4fue  nous  recevons  de 
Jésus^Christ  ce  qui  nous  est  uiile ,  sans  déclarer 
ce  que  c'est?  Si  ces  mots  de  notre  Seigneur,  La 
chair  ne  sett  de  rien  ^  s'entendent,  selon  les  mi- 
nistres, de  la  vraie  chair  de  Jésus-Christ  consi- 
dérée selon  la  substance ,  pourqooi  tant  vanter 
ensuite  ce  qu'on  prétend  qui  ne  sert  de  rien  ?  Et 
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quelle  nécessité  de  tant  prêcher  la  substance  de 
la  chair  et  du  sang  si  réellement  reçue  7  Que  ne 
rejette-t-on  donc ,  concluoient  les  Catholiques  ^ 
tous  ces  vains  discours?  et  du  moins ^  en  expli* 
quant  la  foi ,  que  n'emploie-t-on ,  sans  tant  raffi- 
ner ,  les  termes  propres  ? 

Pierre  Martyr  Florentin ,  un  des  plus  célèbres       XCVI. 
ministres  qui  fût  dans  cette  assemblée ,  en  étoit  j^  pi^r™^* 
d'avis,  et  déclara  souvent  que  pour  lui  il  n'enten-  Martyr    sur 
doit  pas  ce  mot  de  substance  ;  mais  pour  ne  point         ^qmvo- 

-  *  ques  des  au- 

choquer  Calvin  et  les  siens,  il  Texpliquoit  le  très    minû. 
mieux  qu'il  pou  voit.  ^'•«®- 

Claude  Despense ,  docteur  de  Paris ,  homme  de     xcyn. 
bon  sens,  et  docte  pour  un  temps  oùlcfs  matières  .       *^*  *® 
B'étoîent  point  encoi^  autant  éclaircies  et  appro*  pense  ajouu 
fondies  qu  elles  l'ont  été  depuis  par  tant  de  dis-  ^^  exprès- 
putes,  fut  mis  au  nombre  de  ceux  qui  dévoient  nisires,  pour 
travailler  avec  les  ministres  à  la  conciliation  de     les  rendre 
l'article  de  la  Cène.  On  le  jugea  propre  à  ce  ^j^  «««va- 
dessein  ,  parce  qu'il  étoit  sincère  et  d'un  esprit 
doux  :  mais  avec  toute  sa  douceur  il  ne  put  souf- 
frir la  doctrine  des  Calvinistes,  ne  trouvant  pas 
supportable  qu'ils  fissent  dépendre  l'œuvre  de 
Dieu,  c'est-à*dire,  la  présence  du  corps  de  Jé^s- 
Christ^  non  de  la  parole  et  de  la  promesse  de 
celui  qui  le  donnoit ,  mais  de  la  foi  de  ceux  qui 
dévoient  le  recevoir  :  ainsi  il  improuva  leur  ar- 
ticle dès  la  première  proposition ,  et  avant  toutes 
les  additions  qu'ils  y  firent  depuis.  De  son  côté, 
pour  rendre  notre  communion  avec  la  substance 
du  corps  indépendante  de  la  foi  des  hommes, 
et  uniquement  attachée  à  l'efficace  et  à  l'opéra- 
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tion  de  la  parole  de  Diea ,  en  laissant  passer  les 
premiers  mots  jusqu'à  ceux  où  les  ministres  di-^ 
soient  y  ^ue  la  foi  rendait  les  choses  présentes , 
il  mit  ces  mots  ii  la  place  :  a  Et  parce  que  la 
j»  parole  et  la  promesse  de  Dieu  rend  présentes 
»  les  choses  promises,  et  que  par  Tefficace  de 
»  cette  parole  nous  A*«cevons  réellement  et  de 
»  fait  le  vrai  corps  naturel  de  notre  Seigneur  ; 
9  en  ce  sens  nous  confessons  et  nous  reconnois- 
»  sons  dafts  la  Cène  la  présence  de  son  propre 
A  corps  et  de  son  propre  sang  ».  Ainsi  il  recon- 
noissoit  une  présence  réelle  et  substantielle  in- 
dépendante de  la  foi,  et  en  vertu  des  seules  paroles 
de  notre  Seigneur  ;  par  où  il  crut  déterminer  le 
sens  ambigu  et  vague  Aes  termes  dont  les  mi-* 
nistres  se  servoient. 
XCYin.         Les  prélats  n'approuvèrent  rien  de  tout  cela, 
Dëcisions  ^^  j^  l'avisdes  docteurs  qu'ils  avoient  amenés  avec 
qui  expli-  '  ^^^  »  ^'^  déclarèrent  l'article  des  ministres  faéré< 
qaent   ttèer-  tiquc ,  captieux  et  insuffisant  :  hérétique ,  parce 
aimp  emem^  ^^,y  ^.^.^  j^  présence  substantielle  et  proprement 

peu  de  pa-  dite  ;  captieux ,  parce  qu'en  la  niant  il  sembloit 
rôles  toute  la  j^^  voi|loir  admettre  ;  insuffisant,  parce  qu'il  tai- 

doctrine  ça>  ,  \ 

tfaoiique.  soit  et  dissimuloit  le  ministère  'des  prêtres ,  la 
force  des  paroles  sacramen taies,  et  le  change- 
ment de  substance  qui  en  étoit  l'effet  naturel  (0. 
Ils  opposèrent  de  leur  côté  aux  ministres  une  dé- 
claration de  leur  foi  aussi  pleine  et  aussi  précise, 
que  celle  des  Calvinistes  avoit  été  imparfaite  et 
enveloppée.  Bèze  la  rapporte  en  ces  termes  W  : 

(0  Bèze,  Hisu  eccl.  iiy,  iT.f».  6i i ,  6i3,  6i3^  6i4-  La  Poptbu 

«Nous 
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«  Nous  croyons  et  confessons  ^u  au  saint  sacre- 
m  ment  de  Fautel  le  vrai  corps  et  le  sang  de  Jésus^ 
1»  Christ  est  réellement  et  traûssubstantiellemeut 
»  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  ^  par  la  Vertu 
»  et  puissance  de  la  divine  parole  prononcée  par 
»  le  prêtre  ^  seul  ministre  ordonné  à  cet  effet , 
»  selon  l'institution  et  commandement  de  notre 
»  Seigneur  Jésus-Christ  ».  Il  n  y  a  rien  là  d'équi- 
voque ni  de  captieux  ;  et  Bèze  demeure  d*accôrd 
que  c'est  tout  ce  qu  on  put  «  arracher  alor&  du 
»  clergé  pour  appaiser  les  troubles  de  la  religion; 
3»  s'étant  les  prélats  rendus  jugeSy  au  lieu  de  con- 
»  férens  amiables  â.  Je  ne  veux  que  ce  témoi- 
gnage de  Bèze  pour  montrer  que  les  évéques  firent 
leur  devoir  en  expliquant  nettement  leur  foi ,  en 
évitant  les  grandes  paroles  qui  imposent  aux 
hommes  par  leur  son  sans  signifier  rien  de  précis , 
et  en  refusant  d'entrer  dans  aucune  composition 
sur  ce  qui  regarde  la  foi.  Une  telle  simplicité 
n'accommoda  pas  les  ministres  ;  et  ainsi  une  si 
grande  assemblée  se  sépara  sans  rien  avancer. 
Dieu  confondit  la  politique  et  Torgueil  de  ceux 
qui  crurent  par  leur  éloquence ,  par  de  petites 
adresses,  et  de  foibles  ménagemens,  éteindre  un 
tel  feu  dans  la  première  vigueur  de  l'embrase- 
ment. 

La  réformation  de  la  discipline  ne  réussit  guère      XCTX. 
mieux  :  on  fit  de  belles  propositions  et  de  beaux      ^^^^  ^j«- 
discours  dont  on  ne  vit  que  peu  d'effet.  L'évêque  vêqucdeVa- 
de  Valence  discourut  admirablement  à  son  ordi-  lencc  sur  la 
naire  contre  les  abus  et  sur  les  obligations  des  ^  ^'■™*'*o" 
évéques ,  principalement  sur  celle  de  la  résidence 

SOSSUET.    XIX.  4^ 
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qu'il  gardoit  moins  que  personne.  En  récompense 
il  ne  dit  mot  de  l'exacte  observation  du  célibat , 
que  les  Pères  nous  ont  toujours  propose  comme 
le  plus  bel  ornement  de  Tordre  ecclésiastique.  Il 
n'avoit  pas  craint  de  la  violer  malgré  les  canons 
par  un  mariage  secret  ;  et  d'ailleurs  un  historien 
protestant ,  qui  ne  laisse  pas  de  lui  donner  tous 
les  caractères  d'un  grand  homme  (0 ,  nous  a  fait 
voir  ses  eraportemens ,  son  avarice ,  et  les  d&or- 
dres  de  sa  vie ,  qui  éclatèrent  jusqu'en  Irlande  dé 
la  manière  du  monde  la  plus  scandaleuse.  Il  ne 
laissoit  pas  de  tonner  contre  les  vices ,  et  sut  faire 
voir  qu'il  étoit  du  nombi*e  de  ces  merveilleux  Ré- 
formateurs toujQurs  prêts  à  tout  corriger  et  à  tout 
reprendre ,  pourvu  qu'on  ne  touche  pas  à  leurs 
inclinations  corrompues. 
G.  Pour  ce  qui  est  des  Calvinistes ,  ils  regardèrent 

uQl^^  comme  un  triomphe  qu'on  les  eût  seulement  ouïs 
tesPartidex  daus  une  telle  assemblée.  Mais  ce  triomphe  ima- 
deUCo^es-  ginaîr^  fat  court.  Le  cardinal  de  Lorraine  dès 

non    aAu-  "  •  i»  •    • 

bourg,  ecfls  long -temps  avoit  médité  en  lui-même  de  leur 
refiuentdele  proposer  la  signature  de  l'article  x  de  la  Confes- 
figner.  ^.^^  d' Ausbourg  :  s'ils  le  signoient ,  c'étoit  em- 
brasser la  réalité  y  que  tous  ceux  de  la  Confession 
d' Aushourg  défendoient  avec  tant  de  zèle  :  et  re- 
fuser cette  signature ,  c*étoit  dans  un  point  essen* 
tiel  condamner  Luther  et  les  siens ,  constamment 
les  premiers  auteurs  de  la  nouvelle  Réformatioa 
et  son  principal  appui.  Pour  mieux  faire  éclater 
aux  yeux  de  toute  la  France  la  division  de  tous 
ces  Réformateurs ,  le  cardinal  avoit  pris  de  loin 

(0  F'oye*  ci-des»ns,  liv,  tu,  n,  7. 
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des  mesures  avec  les  Luthériens  d'Allemagne 
afin  qu'on  lui  envoyât  trois  ou. quatre  de  leurâ 
principaux  docteurs,  qui  paroissant  à  Poissy, 
sous  prétexte  de  concilier  tout  d*un  coup  tous 
les  différends,  y  combattroient  les  Calvinistes. 
Ainsi  on  auroit  vu  ces  nouveaux  docteurs  qui 
tousdonnoientrEcriture  pour  si  claire,  se  près*- 
ser  mutuellement  par  son  autorité  sans  famais 
pouvoir  convenir  de  rien.  Les  docteurs  luthériens 
vinrent  trop  tard  ;  mais  le  cardinal  ne  laissa  pas 
de  faire  sa  proposition.  Bèze  et  les  siens ,  résolus 
de  ne  point  souscrire  au  x.*  article  qu'on  leur 
proposoit ,  crurent  s'échapper  en  demandant  de 
leur  côté  aux  Catholiques  s'ils  vouloient  souscrire 
le  reste;  qu'ainsi  tout  seroit  d'accord,  à  la  réserve 
du  seul  article  de  la  Cène  :  subtile,  mais  vaine 
défaite.  Car  les  Catholiques  au  fond  n'avoient  à 
se  soucier  en  aucune  sorte  de  l'autorité  de  Luther 
ni  de  la  Confession  d'Ausbourg  ou  de  ses  défen- 
seurs; et  c'étoit  aux  Calvinistes  à  les  ménager, 
de  peur  de  porter  la  condamnation  jusqu'à  Tori* 
ginede  la  Réforme  (0.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  cai^- 
dinal  n'en  tira  rien  davantage,  et  content  d'avoir 
fait  paroître  à  toute  la  France  que  ce  parti  de 
Réformateurs ,  qui  paroissoit  au  dehors  si  redou- 
table ,  étoit  si  foible  au  dedans  par  ses  divisions , 
il  laissa  séparer  l'assemblée.  Mais  Antoine  de 
Bourbon  ,  roi^  de  Navarrje  et  premier  prince  du 
sang,  jusqu'alors  assez  favorable  au  nouveau 
parti  qu'il  ne  connoissoit  que  sous  le  nom  de 
Luther,  s'en  désabusa  ;  et  au  lieu  de  la  piété  qu'il 

(0  £p,  Bez.  ad  Cah.  inter  CaW,  ep,  p,  345,  347- 
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y  croyoit  auparavant ,  il  commença  dès  •>  lors  à 

n'y  i*econnoitre  qa  ua  zèle  amer  et  un  prodigieux 

entêtement. 

^«  Au  reste  ce  ne  fîit  pas  un  petit  avantage  pour 

Bîon  d'Aus-  ^  bonne  cause  d'avoir  obligé  les  Calvinistes  à 

bourg  reçue  recevoir  de  nouveau  dans  une  telle  assemblée 

^^tea'^ans  *®*"^^  ^^  Confessiou  d'Ausbourg,  à  la  réserve  da 
tous  les  au-  seul  article  de  la  Cène;  puisque ,  comme  nous 
ues  points  j  ^yoQg  yQ  ^  îig  renouçoieut  par  ce  moyen  à  tant 

mentparpo-  ^^  points  importans  de  leur  doctrine.  Bèze  néaa- 
litique.  ""  moins  trancha  le  mot ,  et  en  fit  solennellement 
la  déclaration  du  consentement  de  tous  ses  col- 
lègues. Mais  quoi  que  la  politique  et  le  désir  de 
.  s^appuyér  autant  qu'ils  pouvoient  de  la  Confes- 
sion d'Aosbourg ,  leur  ait  fait  dire  en  cette  occa- 
sion,  comme  en  beaucoup  d autres,  ils  avoient 
toute  autre  chose  dans  le  cœur  i  et  on  n'en  peut 
douter  y  quand  on  voit  quelle  instruction  ils  re- 
çurent de. Calvin  même  durant  le  colloque. 
«  Vous  devez ,  dit  -  il  (0 ,  prendre  garde ,  vous 
y  autres  qui  assistez  au  colloque ,  qu'en  voulant 
»  trop  soutenir  votre  bon  di^oit ,  vous  ne  parois- 
»  siez  opiniâtres  y  et  ne  fassiez  rejeter  sur  vous 
»  toute  la  faute  de  la  rupture.  Vous  savez  que  la 
»  Confession  d'Ausbourg  est  le  flambeau  dont 
»  se  servent  vos  furies  pour  allumer  le  feu  dont 
»  toute  la  France  est  embrasée  ;  mais  il  faut 
»  bien  prendre  garde  pourquoi  on  vous  presse 
»  tant  de  la  recevoir ,  vu  que  sa  mollesse  a  tou- 
»  jours  déplu  aux  gens  de  bon  sens;  que  Me- 
»  lancton  son  auteur  s'est  souvent  repenti  dç 

(*)  £p.  p.  34a. 
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»  l'avoir  dressée;  et  qu'enfin  elle  est  tournée  en 
»  beaucoup  d*endroits  à  Tusage  de  rAllemagne  : 
3»  outre  que  sa  brièveté  obscure  et  défectueuse  a 
3>  cela  de  mal ,  qu'elle  omet  plusieurs  articles  de 
»  très*grande  importance  ». 

On  voit  donc  bien  que  ce  n'étoit  pas  le  seul 
article  de  la  Cène ,  mais  en  général  tout  le  gros 
de  la  Confession  d'Ausbourg  qui  lui  déplaisoit.  On 
n'exceptoit  néanmoins  que  cet  article  :  encore  ^ 
quand  il  s*agissoit  de  TAUemagne ,  souvent  on 
ne  trouvoit  pas  à  propos  de  Fexcepter. 

C'est  ce  qui  parott  par  une  autre  lettre  du  même  Cil. 
Calvin  écrite  pareillement  durant  le  colloque ,  ^?^.^'*^'* 
afin  qne  l'on  voie  combien  de  difi'érens  person*  personnages 
Bages  il  faisoit  dans  1q  même  temps.  Ce  fut  donc  jouèrent 
en  ce  même  temps ,  et  en  l'an  i56i  qu'il  écrivit  ^^^  ^[^^ 
aux  princes  d'Allemagne  pour  ceux  de  la  ville  de  nistes  sur  la 
Strasbourg  une  lettre,  où  il  leur  fait  dire  d'abord ,     Confession 

-1  .  j  i        A  '       l  d'Ausbourg, 

a  qu  ils  sont  du  nombre  de  ceux  qui  reçoivent 
31  en  tout  la  Confession  d'Ausbourg ,  même  dans 
n  l'article  de  la  Cène  (0  » ,  et  ajoute  çue  la  Heine 
d'Angleterre,  (c'étoit  la  reine  Elisabeth)  quoi- 
quelle  approuve  la  Confession  d'Ausbourg ,  re- 
jette les  façons  de  parler  charnelles  d'Heshusius  f 
et  des  autres  qui  ne  pouvoient  supporter  ni  Cal- 
vin ,  ni  Pierre  Martyr ,  ni  Melancton  même ,  qu'ils 
accusoient  de  relâchement  sur  le  sujejt  de  la 
Cène. 

On  voit  la  même  conduite  dans  la  Confession       Clll. 
de  foi  de  l'électeur  Fridéric  lU,  comte  Palatin ,  ^^^^^' 

(0  Ep.  p.  3a4« 
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danj  rélec-  rapportée  dans  le  Recueil  de  Genève  :  Confession 
uar  Fndoric  ^^^^^  calvinienne  et  ennemie ,  s'il  en  fat  jamais , 
de  la  présence  réelle ,  puisque  ce  prince  y  déclare 
que  Jésus-Christ  n'est  dans  la  Cène  «  en  aucune 
»  sorte ,  ni  visible ,  ni  invisible  y  ni  incompréhen- 
»  sible  f  ni  compréhensible  ;  mais  seulement  dans 
»  le  ciel  (i)  ».  Et  toutefois  son  (ils  et  son  succes- 
seur Jean  Casimir ,  dans  la  préface  qu'il  met  à  la 
tête  de  cette  Confession ,  dit  expressément  que 
son  père  «  ne  s'est  jamais  départi  de  la  Confession 
»  d'Ausbourgy  ni  même  de  FÂpologie  qui  y  fut 
3»  jointe  »  :  c'est  celle  de  Melancton ,  que  nous 
avons  vue  si  précise  pour  la  présence  réelle  ;  et  si 
on  ne  vouloit  pas  en  croire  le  fils ,  le  père  même 
dans  le  .corps  de  sa  Confession  déclare  la  même 
chose  dans  les  mdmes  termes. 
Ciy^  C'éloit  dpnc  une  mode  assez  établie,  même 

mcnîïro!!!  P»™^  1««  Calvinistes,  tf approuver  purement  et 
▼insurrarti-  Simplement  la  Confession  d'Ausbourg  quand  il 
cle  X  de  k  g'^gissoit  de  l'Allemagne  ;  ou  par  un  cei*tain 
<fAiisbourg.  respect  pour  Luther,  auteur  de  toute  la  Réfor* 
mation  prétendue;  ou  parce  qu'en  Allemagne  la 
seule  Confession  d' Ausbourg  avoit  été  tolérée  par 
les  Etats  de  l'Empire  :  et  hors  de  FEmpire  même , 
elle  avoit  une  si  grande  autorité ,  que  Calvin  et 
les  Calvinistes  n'osoient  dire   qu'ils  s'en  éloi* 
gnoient,  qu'avec  beaucoup  d'égards  et  de  pré- 
cautions ',  puisque  même  dans  l'exception  qu'ils 
fâisoient  souvent  du  seul  article  de  la  Cène ,  ils  se 
sauvoient  plutôt  par  les  éditions  diverses  et  les 

(0  Synt*  Gen,  IL  part,  p,  i^i,  1^2. 
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divei*s  sens  de  cet  article ,  qu'ils  ne  le  rejetoient 
absolument  (0.        ' 

En  eflet,  Calvin ,  qui  traite  si  mal  la  Confession 
d'Ausbourg  quand  il  parle  confidemment  avec  les 
siens ,  garde  un  respect  apparent  pour  elle  par- 
tout ailleurs ,  même  à  Tégard  de  l'article  de  la 
Cène  y  en  disant  qu'il  le  reçoit  en  l'expliquant 
sainement,  et  comme  Melancton  ^  auteur  de  la 
Confession ,  l'entendoit  lui-même  W.  Mais  il  n'y  a 
rien  de  plus  vain  que  cette  défaite  ;  parce  qu'en-* 
core  que  Melancton  tînt  la  plume  lorsqu'on  dressa 
cette  Confession  de  foi ,  il  y  expo$oit ,  non  pas  sa 
doctrine  particulière,  mais  celle  de  Luther  et  de 
tout  le  parti,  dont  il  étoit  l'interprète  et  comme 
le  secrétaire ,  ainsi  qu'il  le  déclare  souvent. 

Et  quand,  dans  un  acte  public,  on  pourroit 
s'en  rapporfer  tout-à-fait  au  sentiment  particu- 
lier de  celui  qui  l'a  rédigé,  il  faudroit  toujours 
regarder,  non  pas  ce  que  Melancton  a  pensé  de- 
puis, mais  ce  que  Melancton  pensoit  alors  avec 
tous  ceux  de  sa  secte  ;  n'y  ayant  aucun  sujet  de 
douter  qu'il  n'ait  tâché  d'expliquer  naturellement 
ce  qu'ils  croyoient  tous  ;  d'autant  plus  que  nous 
avons  vu  qu'en  ce  temps  il  rejetoit  le  sens  figuré 
d'aussi  bonne  foi  que  Luther  ;  et  qu'encore  que 
dans  la  suite  il  ait  biaisé  en  plusieurs  manières , 
jamais  il  ne  l'a  ouvertement  approuvé. 

Il  n'y  a  donc  point  de  bonne  foi  à  se  rapporter 
au  sens  de  Melancton  dans  cette  matière  ;  et  on 
voit  bien  que  Calvin ,  quoiqu'il  se  vante  partout 

(*)  Ep,  p.  319.  //.  Def,  ulL  Adm.  ad  Fett.  -*  C>)  IM. 
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de  dire  ses  sentimens  sans  aucune  dissimulation , 
a  voulu  flatter  les  Luthériens. 

Au  reste ,  cette  flatterie  parut  si  grossière ,  qn*à 
la  fin  on  en  eut  honte  dans  le  parti  ;  et  c^est  pour- 
quoi on  y  résolut  dans  les  actes  que  nous  avons 
TUS  y  et  notamment  au  colloque  de  Poissi ,  d'ex- 
cepter Tarticle  de  la  Cène,  mais  celui-là  seul,  sans 
se  metti^  en  peine ,  en  approuvant  les  autres ,  de 
Fatteinte  que  donnoit  cette  approbation  'k  la 
propre  Confession  de  foi  qu'on  venoit  de  pr&en- 
ter  à  Charlçs  IX* 
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même  sens  que  dans  FEglise.  •  268 

XXVI.  L^ Apologie  étoblit  le  mérite  des  oeuvres.  1 70 
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IV.  Fondement  des  équivoques  de  Bucer,  pour  concilier  les 
partis.  aa4 

y*  L^accord  que  Bucer  propose  n  est  qoe  dans  les  mots.         aajf 
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TJn.  BuMT  se  ioue  des  90ts.  93a 

XIV.  ÛEcolampade  avoit  ayerti  Buoer  de  riUnsMHi  ^*il  7  avoîl 
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enivres.  Décision  des  Lnthéneos  il  de  Mekncioa*  ibid. 


644  TIBLE. 

XHI.  Nulle  réformation  d««  mœim  dans  h»  Eg)iMs  protêt 
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biens  des  monastères^  si  on  favorise  son  dessein^  '  3^4 

V.  Conlimiation.  Le  landgrave  se  proj^ose  d^avoic  recours  à 
FEmpereur,  et  même  au  Pape,  si  on  le  refuse.  3a 5 

VI.  Avis  doctrinal  de  Luther.  La  polygamie  accordée  par  lui  et 
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XVI.  Les  Zaîn^ieu  fcptwmwiC  Uithcr  d^imiftr  to^oni  k 
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sens.  34s 
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XXXL  La  vraie  raison  de  Mekncton,  c^est  qu'il  ne  pouvoit sé- 
parer la  messe  de  k  présence  réelle ,  d  on'  k  reconnoismit 
permanente  :  parole  de  Luther.  348 

XXXII.  Dissimnktion  de  Melancton.  Lettres  mémorahks  de 
Luther  pour  kprésence  peimanente.  iZûl. 

XXXIII.  L'élévation  irrépréhoiMhle^jielQB  k  sentiment  de  Lu* 
tber.  BSt 


XXXIV.  L'adoralion  nécenaire  :  «veu  formel  de  Uuher  aprép 
beeaeonp  de  vartationj.  Pag,  35o 

XXXV.  Le$  théologiena  de  YUevberg  et  de  Leîpiick  reoon* 
noittent  avec  MeUncton  qu'ott  ne  peut  éviter  le  eacrifice,  la 
tranasnbftaiitîalioii  et  radoration,  qa  en  oliangeant  la  dof>- 
triae  de  Luther.  35t 

XXXYI.  Doetiine  de  Lullier  changée  incoAtûleDt  après  sa 
mort  par  les  théologiens  de  Yilemberg.  353 

XXXYII.  Qo*on  ne  peat  répondbre  anx  raîaotmemens  de  ces 
théologiens.  354 

XXXV  in.  Les  Àéobgieas  de  Vitemberg  reviennent  an  senti- 
ment de  Lnlher  y  et  pourquoi  ?  Les  seuls  Catholiques  ont  «ne 
doctrine  suivie.  355 

XXXIX.  Luther  plus  furieux  que  îafnais  sur  k  fin  de  ses  jouit  t 
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XLI.  La  mort  de  Luther.  353 
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Places  concernant  le  second  mariage  du  Ltindgrave  de  Hesse. 

3d!i 

CoascLTÂTiov  de  Luther,  et  des  autres  docteurs  protesUMiSy 
sur  la  polygamie*  3^ 

CoHTiAT  DE  MAïuox  de  PhtUppe  9  landgrave  de  Hesse»  avec 
Marguerite  de  Saal.  3g7 

LIVRE  VIL 

Mcii  des  VarUaians  et  de  la  Réforme  d^AngUtent  icns 
Henri  KIH  ,  depuis  tan  iS^g  jusijfu'à  i547  j  et  soits 
Edouard  Vi,  depuis  i547  j^^^à  i553,  avec  la  suite  de 
V/ùstoire  de  Cranmer  jusqu'à  sa  mort  en  i556. 

I.  La  mort  de  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre  :  ou  entreprend  à 
cette  occasion  de  raconter  le  commencement  et  la  suite  de  la 
Réformation  anglicane.  J^oi 

II.  On  pose  ici  pour  fondement  Thistoire  de  M.  Bumet  :  ma- 
gnifiques paroles  de  ce  docteur  sur  la  Réformation  anglicane. 

4o4 

m.  Premier  fait  avoué  :  que  la  Réformation  a  commencé  par  un 
homme  également  rejelé  de  tous  les  partis.  40^ 
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même,  de  fort  honnêtes  gens  :  ce  qa^il  raconte  de  Montlne, 

éf  éque  de  Valence.  4^ 

VnL  Cranmer  luthérien,  selon  M.  Bumet.  Gomment  il  entra  en 
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CL  Cranmer  envoyé  à  Rome  poor  le  divorce ,  y  est  fût  pénitrn- 

eier  du  Pape  :  il  se  marie ,  quoique  prêtre;  mais  en  secret- 

X*  Cranmer,  nommé  archevêque  de  Cantorbcri ,  prend  des 
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XVI.  Date  mémorable  du  commencement  des  cruautés  de  Henri, 
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XVn.  Cromwel  fait  vice  «gèrent:  tout  concourt  à  exciter  le  RÂ 

contre  la  foi  de  l^glise.  4^ 

XVin.  Visite  archiépiscopale  de  Ciinmer  par  Tautorité  do  Roi. 
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XIX.  Déprédation  des  biens  des  monastères.  JUd. 

XX  Mort  de  la  reine  Catherine  :  parallèle  de  cette  prineesBe 
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XXL  Suite  du  parallèle,  et  marque  visible  du  jugement  de 
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XXIII.  Exécution  d^Anne  de  Boulen.  4^7 
XXrV.  Définitions  de  Henri  sur  la  foi.  Il  confirme  celle  de  TE- 

glise  sur  le  sacrement  de  Pénitence.  làid» 
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Wd, 
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XLI.  Récit  de  M;  Bnrttet  sur  la  résistance  de  Granmer.  4^ 
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ecclésiastique ,  mis  en  pratique.                                        44  ^ 
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XLVI.  Granmer  agît  suivant  ce  dogme,  qui  est  le  seul  où  la 
Réforme  n  a  pas  varié.  41^ 
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tion.     *  iUJ. 

LIY.Les  Protestons  d*Allem»gne  fatorables  à  la  dispense 'de 
Jales  n,  et  au  premier  mariage  de  HenrL  449 

liV.  Bucer  de  même  a? is.  4^ 

liYI.  Zuingle  et  Calvin  d^avis  contraire.  lUd. 
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LVIIl.  Remarques  sur  la  conformité  du  sentâoMntdesProlesians 
j  avec  la  sentence  de  Clément  Vil.  4^i 

(  UX.  Henri  corrompt  quelques  docielirs  catboliqncs.  JM. 
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LXI V.  Premier  point.  La  lecture  de  FEcriture.  Comment  die 
fut  accordée  au'peuple  sons  Henri  VIII.  iZfd. 

LXV.  Si  les  progrés  de  la  Réforme  solitdas  i  la  leotare  de  FE- 
criture, et  comment.    -  4^ 

XXVI.  Comment  on  dé^it  les  fiommospar  FEcriinre  mal  inter- 
prétée. 4^ 

LXVIL  Preuve  par  M.  Bumet  des  piégea  qnVm  tend  nu  simples 
par  la  prétendue  netteté  de  l*Ecriture.  lUJ, 

LXVIH.  Second  point  de  Réformaiion  de  Henri  VBI  scion 
M.  Bumet.  Que  lIBglise  anglicane  agissoit  par  «n  principe 
schismatique ,  lorsqu'elle  crojoit  pouvoir  ré|^  sa  foi  indé- 
pendamment de  tout  le  reste  de  FEgltse.  4^ 
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LXIX.  Si  en  cela  PEglise  aii^caiie  sùtoit  Fandenne  Eglise , 
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LXX.  Si  l'Eglise  anglicane  eat  raison  de  croire  qnll  ^toit  trop 
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XiXXII.  On  raisonna  en  Angleterre  sar  de  ûniz  principes,  lors* 
^*on  j  rejeta  la  primauté  du  Pape.  IfiZ 

XiXXni.  Si  le  Pape  saint  Grégoire ,  sous  qui  les  Anglais  furent 
conyertis ,  a  en  d'antres  senlimens  que  les  nôtres  sor  Fautorité 
de  aon  siège.  llid. 

LXXIY .  Mort  de  Henri  VIH.  464 

LXXY .  Tout  change  après  sa  mort  :  le  tntcnr  du  jenne  Roi  en 
Zuinglien.  4^ 

IiXXVI.  Fondement  de  la  Réforme  snr  la  mine  de  Fautorité 
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LXXVni.  Réflexion  sur  les  misérables  commencemens  de  la 
Réforme,  oh  Fordre  sacré  n'a  aocune  part  aux  affaires  de  la 
religion  et  de  la  foi.  4^ 

LXXIX.  Le  roi  est  rendu  maître  alisolu  de  la  prédication,  et 
fait  défense  de  prêcher  par  tout  le  rojraume  jusqu^à  nouvel 
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liXXX.  Les  six  articles  abolis.  fyji 

liXXXI.  Pierre  Martyr  appelé,  et  la  doctrine  aainglienne  éta- 
blie. IbH. 

XXXXII.  Bucer  n*est  pas  écouté.  47^ 

IiXXXIII.  A?e«  de  H.  Bomet  enr  la  croyance  de  FEglise  grec- 
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LXXXIV.  Les  Réformateurs  se  repentent  d'avoir  dit  qu'ils 
avoient  agi  par  Fassistanoe  dn  Saint-Esprit  dans  la  Réforma- 
tion de  la  liturgie.  Ihid. 

LXXXV.  Tons  les  restes  d'antiqnhé,  retenus  d*d>ord  dans  If 
liturgie ,  en  sont  efflioés.  •  474 

lAXX VI.  L'Angleterre  abroge  la  messe  qu'elle  avoit  ouïe  en  se 
faisant  chrétienne.  ihid, 

XiXXXVn.  La  messe  gallicane,  et  ks  autres,  au  fond ,  sont  la 
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